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LETTRE  XLII. 

Sur  V étabüffement  d'une  coiffe 
d’efcompte. 

M  Onsieur  Turgot  durant  fon  minif 
îere  ,  Mylord,  s’eâ  toujours  occupé  des 
moyens  de  parvenir  à  la  réduction  de 
l’intérêt  de  l’argent  ;  il  fentoit  parfaite? 
ment  que  c’étoit  la  feule  maniéré  de  fe 
mettre  au  niveau  des  autres  états  &  de 
procurer  à  la  France  Faccroiifement  de 
profpérité  &£  de  richeiTes  dont  elle  eft 
îlifceptible.  Mais  plus  inllruit  qu’un  de 
fes  prédécefTeurs  (  i  ) ,  il  favoit  que  cette 

(  i  )  M.  de  Laverdy  avoit  fait  rendre  par  le  roi  une 
loi,  qui  réduifoit  l’intérêt  de  l’argent  à  4  pour  cent» 
Son  fuccefîeur ,  M.  Maynon ,  fut  obligé  de  le  remettra 
<4  cinq. 
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baille  ne  de  voit  points’opérer  forcément; 
que  le  gouvernement  r.’avoit  à  s’en  mêler 
en  rien  ,  &  qu’elle  ne  pouvoir  être  que 
la  flûte  naturelle  d’une  plus  grande  abon¬ 
dance  d’efpeces ,  &  fur-tout  d’une  circu¬ 
lation  plus  libre  &  plus  rapide.  Ceft  dans 
cette  vue  qu’il  avoit  adopté  le  plan  d’une 
Çaîjje  Jefcompte  ,  ainfi  que  le  porte  le 
préambule  (  2  )  de  l’arrêt  du  confeil  (  3  ) 
qui  l’inflitue.  11  n’a  été  publié  que  peu 
avant  fa  difgrace  ;  comme  l’ufage  de  ce 
royaume  efl  que  le  minillre  fuivant  ne 
foutienne  pas ,  néglige  ,  contrarie  ,  oit 
fouvent  même  détruiïè  l’puvrage  de  fon 
prédécefTeur  ,  on  avoit  lieu  de  craindre 
qUe  ce  projet  n’avortât  avant  fon  exécu¬ 
tion.  Mais  M.  de  Ciugny  a  raffuré  les  en¬ 
trepreneurs  à  cet  égard,  &  par  une  lettre 
adreiïee  au  Sr.  de  Mory ,  nommé  provi- 
ioirement  caiffier  de  cet  établilfement  9 
ou  il  annonce  que  fon  intention  efl  de 
•  n’y  apporter  aucun  changement  ;  qu’il  le 
voit  fous  le  même  point  de  vue  que  M* 
Turgot ,  &  qu’il  efl  difpofé  à  le  faire  exé¬ 
cuter  &  à  le  favorifer  en  tout  ce  qui  dé- 


f'i)  Sur  la  requête  préfentée  au  roi  étant  en  ion  coïj- 
i]  „ar  Îaan-Baptifie-Gabriel  Bernard  ,  contenant  •  qu  n 
'droit  établir  dans  la  capitale  une  caijje  d' ef compte  ,  doc* 
utes  les  opérations  tendraient  a  faire  baijjer  L  interet . 
trgent. 

n)  En  date  du  24  mars  1775, 


/ 


(?) 

pendra  de  lui  (4).  En  conféquence  11  a 
pris  une  forte  de  forme  ,  &  je  me  déter¬ 
mine  à  vous  en  parler. 

Outre  la  baille  de  l’intérêt  de  l’argent  9 
principal  objet  de  la  caillé  d’efcompte  , 
îe  même  préambule  déjà  cité  en  préfente 
d’une  utilité  plus  étendue  ,  comme  de 
fureté  Si  d’économie  pour  les  particu¬ 
liers  (5).  Âinli  fes  fonctions  feront  d’une 
part ,  d’efcompter  au  plus  à  4  pour  cent 
par  an  tous  les  effets  commerçables ,  de 
Fautre,  de  fe  charger  en  recette  Si  dé- 
penfe  des  deniers  Si  caillés  des  particu¬ 
liers  qui  le  délireront ,  fans  pouvoir  exi-* 
ger  d’eux  aucun  droit  de  commifliori* 
On  lui  permet  d'ailleurs  de  faire  le  com¬ 
merce  des  matières  d’or  &  d’argent  (6)> 

(4)  Voici  cette  lettre  même  ,  en  date  du  r  juin:  Vous 
ne  devez  avoir  aucune  inquiétude  ,  Monsieur  ,  fur  l'établijje ■* 
ment  de  la  caijfe  d’efcompte  approuvée  par  S.  M.  EJ  cou* 
tir /née  par  l'arrêt  du  confeil  du  24  mars  dernier  :  mon  intérim 
.'non  n'eft  pas  d'y  apporter  aucun  changement.  Je  le  vois  fous 
le  même  poi?it  de  vue  qui  avoit  déterminé  mon  prédécejfeur 
À  le  protéger.  Vous  pouvez  compter  fur  les  mènes  difpoft* 
lions  de  ma  part  EJ  prendre  les  mefures  convenables  pouf 
la  prompte  EJ  entière  exécution  de  l'arrêt.  Je  fuis  très-par* 
f alternent ,  Sec. 

(  figné  )  /  C  L  U  G  N  Y. 

(  )  Et  qui ,  continue  le  préambule,  préfenteroit  tm 
moyen  de  fureté  EJ  d'économie  au  public  ,  en  fe  chargeant 
de  recevoir  EJ  tenir  gratuitement  en  recette  EJ  dépenfe ,  les 
fonds  appartenans  aux  particuliers  qui  voudraient  les  fairs 
verfer ,  &c. 

(6)  Tout  cela  eft  compris  dans  l’article  ÎI  de  l'Arrêt: 
du  Confeil ,  qui  porte  :  “  Les  opérations  de  ladite  caille 
Genfifteront  ,  i°.  à  efeonipter  des  lettres  de  change 
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ioit  pour  l’occuper  en  cas  qu’elle  refie 
oifive  ,  foit  pour  la  dédommager  des  fa- 
crifices  qu’elle  fait  par  un  prêt  au-deffous 
dti  taux  ordinaire  ,  fur-tout  entre  négo- 
cians  financiers. 

Les  fonds  d’avance  de  cette  compagnie 
en  commandite  (7)  (e’eft-à-diré  fans  au¬ 
cune  autorité  entre  les  membres  )  font 
de  quinze  millions ,  defquels  dix  ont  du 
être  verfés  au  1  juin,  au  tréior  royal,  & 
dont  le  rembourfement  avec  les  intérêts 
fe  fera  en  treize  années ,  à  raifon  d’un 
million  par  an  payable  de  fix  mois  en 
lix  mois  ,  fur  le  pied  de  500,000  livres 
par  femeflre  (8). 

autres  effets  commerçâmes  à  la  volonté  des  adminiftra- 
tenrs  ,  à  un  taux  d'intérêt  qui  ne  pourra,  dans  aucun 
cas,  excéder  4  pour  cent  l'an;  2°.  à  faire  le  commerce 
des  matières  d’or  &  d’argent;  3Q-  à  fe  charger  en  recette 
&  dépenfe  des  deniers  ,  caiffe  &  payemens  des  particuliers 
«lui  le  délireront  ,  fans  pouvoir  exiger  d’eux  aucune 
eommiflion  ,  rétribution  ou  retenue  quelconques,  &  tous 
quelque  dénomination  que  ce  puiffe  être 

(7)  Suivant  l’article  I,  qui  dit:  “les  actionnaires  qui 
eompoferont  ladite  compagnie,  feront  alfociés  en  com¬ 
mandite,  fous  la  dénomination  de  caiffe  d'efcompte 

(8)  Suivant  l’article  IV  que  voici  :  “  il  fera  fait  par 
3 efdits  aftionnaires  un  fonds  de  quinze  millions  de  livres, 
pour  lefquels  il  leur  fera  délivré  cinq  mille  actions  de 
trois  mille  livres  chacune,  qu’ils  payeront  en  argent 
comptant ,  en  un  feul  payement  ;  defquels  quinze  millions 
il  v  en  aura  cinq  qui  ferviront  à  commencer  les  opera¬ 
tions  de  la  caiffe  d’efcompte  ,  &  les  autres  dix  millions 
feront  dépcfés  au  tréfor  royal  le  1  juin  1776  ,  pour  iurete 
des  engagemens  delà  dite  caiffe ,  amfi  &  de  la  manière 
qu’il  fera  expliqué  par  l’articlg  VI;  lefquels  dix  millions 
S'.  M.  fera  fuppiiée  d’accepter  à  titre  de  prêt ,  &  de  donner 

valeur ,  des  quittances  de  finance  du  garde  dn  tréfüg 
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Tel  eft  le  réfumé  des  claufes  les  plus 
feflentielles  de  l’établiflement ,  qui  font 
naître  plufieurs  réflexions  bien  naturel¬ 
les.  D  abord  on  juge  que  tout  cet  appa¬ 
reil  de  bien  public  prétendu  n’eft  qu’un 
leurre  pour  déguifer  &  colorer  un  em¬ 
prunt  véritable  que  le  roi  fait  fous  une 
forme  bifarre.  Comment  concevoir  au¬ 
trement  la  conduite  d’une  compagnie , 
qui  fe  réunifiant  pour  faire  des  fonds 
né  ce  fiai  res  à  fes  ,  opérations  ,  qui  ne  pou¬ 
vant  bénéficier  que  fur  une  grande  cir¬ 
culation  ,  commence  par  fe  deflaifir.  des 
deux  tiers  tk  les  remettre  entre  les  mains 
de  S.  M.  ?  En  fuite  ,  l’on  trouve  abfur- 
de  le  prétexte  qu’en  donne  l’arrêt  du  con- 
feil  (  9  ) ,  de  faire  fervir  ces  dix  millions 
de  fureté  &de  garantie  générale  des  opé- 

royal ,  pour  treize  millions  payables  en- treize  années, 
afin  d’opérer  le  rembourrement  du  capital  ,  &  le  paye», 
ment  des  intérêts  de  ladite  fomme  de  dix  millions,  lefi- 
quelles  quittances  de  finance  feront  divifées  &  acquittées 
eu  ving-fix  payemens  égaux ,  de  cinq  cents  mille  livres 
chacun  ,  dont  le  premier  fera  échu  &  payable  le  premier 
décembre  1776,  &  qui  continueront  ainfi  de  fix  en  fix 
mois  ,  les  premiers  de  juin  &  de  décembre  de  chaque 
année  ,  jufques  &  compris  le  premier  juin  1786 

(9)  Il  eft  dit  article:  “  les  treize  millions  de  livres 
qui  forment  le  montant  total  des  quittances  de  finance 
ci-delfus  mentionnées  ,  ou  ce  qui  en  reliera  dû  eu  égard 
aux  payemens  qui  auront  été  faits,  demeurera  fpéciale» 
ment  affecté  à  la  fureté  &  garantie  générale  des  opéra* 
tions  de  ladite  caille  :  Et  11e  pourront ,  en  aucun  cas  , 
les  adminiftrateurs  d’iceile  ,  vendre,  aliéner,  tranfporter 
ni  hypothéquer  j  a  portion  des  quittancés  de  finance  qui 
fe  trouvera  ne  a  rembourfée 
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rations  de  ladite  caiffe,  Il  eff  très  -  plai¬ 
dant  de  voir  ces  Meilleurs  offrir  le  roi 
pour  leur  caution  ,  eux  qui  ne  veulent 
point  d’effets  fur  le  roi ,  &  fe  déclarent 
pour  n’en  point  efcompter ,  comme  vous 
le  verrez,  Mylord.  Qu’eff-ce  d’ailleurs 
qu’un  gage  qui  diminue  chaque  année  ^ 
&  rentre  en  peu  de  tems  dans  leurs 
mains  ? 

Âuffi  s’eff-il  trouvé  peu  de  capitalises 
qui  ayent  goûté  ce  placement  d’argent , 
$£  dès  la  première  affemblée  tenue  le  26 
du  mois  dernier  ,  il  n’y  a  eu  que  40  ac¬ 
tionnaires,  &  dans  ce  petit  nombre  de  vo¬ 
ta  ns  tous  n’étoienî  vraifemblablement 
pas  en  titre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  n’ai 
pas  manqué  de  m’informer  de  ce  qui  s’y 
étoit  pailé.  Elle  s’eit  ouverte  par  un  dis¬ 
cours  ,  dont  on  a  délivré  copie  à  chacun 
des  aiîiflans»  L’orateur  ,  qu’on  ne  foup- 
çonnera  pas  de  vouloir  féduire  par  fon 
éloquence,  après  avoir  dans  fon  exorde 
déterminé  le  motif  de  la  convocation  , 
a  voulu  établir  d’abord  le  vrai  but  de 
cette  inftitution.  Il  faut  vous  préfenîer 
un  échantillon  de  fa  harangue. 

«  Avant  de  procéder  à  cette  éle&ion 
(  des  adminiffrateurs)  fiintéreffantepour 
nos  fuccès ,  me  permettrez  -  vous  9  Mef- 
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f,eurs ,  de  vous  entretenir  quelques  mi- 
tans  fur  le  fujet  qui  forme  la  bafe  for,- 
ciaroentaie  de  notre  inftitution  ,  je  veux 
dire  là  tendance  manifefte  à  faire  baifler 
îe  taux  de  l’intérêt  de  1  argent  :  dans  ce 
feul  mot  vous  trouverez  à  la  fois  îe  gei- 
me  de  notre  utilité  envers  lç  public,  les 
fondemens  de  la  prospérité  à  laquelle 
nous  ne  pourrons  atteindre  c[u  a  force  ae 
fervices  rendus  ,  &C ,  il  faut  vous  le  diie9 
Meilleurs,  la  fource  de  toute  l’oppofi- 
tion  que  cette  affaire  a  éprouvée.» 

«  Si  les  réflexions  que  nous  allons 
vous  offrir  fur  l’extrême  utilité  de  la  re» 
ducfrion  de  l’intérêt  de  l’argent ,  n’adou- 
ciflent  pas  l’amertume  de  nos  contràdic-= 
teurs  ,  elles  feront  du  moins  bien  pr<> 
près  à  nous  confoler  de  leur  perfevé*» 
rance.  » 

»  Il  efl:  important  pour  nous  qu’on 
connoiffe  tous  les  avantages  de  cette  ré¬ 
duction  de  l’intérêt ,  &  qu’une  vérité  à 
laquelle  on  ne  donne  fouvent  qu’un  con« 
fentement  d’habitude ,  foit  démontrée  par 
des  exemples  frappans ,  &  des  calculs 
pofitifs ,  afin  qu’on  fente  tout  le  mérite 
d’un  établiffement  qui  tendra  fans  ceife 
à  un  but  aufli  falutaire.  » 

«  On  fe  convaincra  aifément  de  l’im- 

A  ^ 


poFtance  du  bas  prix  de  l’intérêt  de  Par* 
gent ,  quand  on  verra  de  quelle  maniéré 
il  influe  fur  les  objets  fui  vans,  Pagricul- 
îure  ,  les  manüfaélures  ;  le  commerce 
etranger  ,  les  finances ,  Pinduftrie  natio¬ 
nale.  » 

Il  a  prouvé  fuccefïïvement  cette  in¬ 
fluence  par  des  calculs  fimples  ,  qu’il  étoit 
inutile  de  faire  ,  &  qui  fuppofoient  dans 
les  auditeurs  une  intelligence  trop  bor¬ 
née  (io)  ou  des  occupations  abfolument 

(io)  On  en  peut  juger  par  ces  paragraphes  :  l’agriculture 
&  les  manufactures. 

I.  L’  AGRICULTURE. 

“  Qii’un  terrein  en  friche  demande  1,000  livres  pou» 
îe  mettre  en  valeur  &  le  rendre  fufceptible  d’un  produis 
net  de  <;o  livres  par  an;  ii  l’argent  eft  à  6  pour  cent» 
le  propriétaire  perdroit  au  défrichement  ;  s’il  eft  à  5  » 
il  n’y  gagneroit  rien  ;  s’il  eft  à  4  pour  cent  ,  il  gagnera 
Une  piftole  par  an  fur  chaque  1,000  livres  qu’il  employera.» 
n’eft-il  pas  clair  que  dans  les  deux  premiers  cas  le  terrein 
reftera  en  friche  &  que  dans  le  dernier  il  feia  cultivé  ? 

Difons  auffi  que  la  diminution  du  taux  de  l’intérêt 
augmente  le  prix  des  terres  ;  que  1  intérêt  commun  d& 
l’argent  foit  S  pour  cent les  terres  les  plus  folides 
des  pofleffions  fe  vendront  au  denier  2  s  ;  que  l’intérêt 
Paille  à  4 ,  les  terres  monteront  au  moins  au  denier; 
30  :  &  une  terre  qui  dans  la  première  hypothefe  fe  feroit 
vendue  2<;o,ooo  liv.  fe  vendroit  dans  la  fécondé  cent 
raille  écris  ;  fource  féconde  de  libération  pour  les  terres 

grèves.  1  MANUFACTURES. 

et  Qu’une  manufacture  emploie  un  capital  de  roo,oco 
livres,  l’argent  à  5  pour  cent,  c’eft  s, 000  livres  par  au 
qu’il  lui  en  coûte  :  que  l’argent  tombe  à  4,  elle  pourra 
faire  à  fon  choix  de  deux  chofes  l’une  :  ou  elle  dimio 
ïiuera  d’autant  le  prix  de  fes  productions  &  profitera  de 
l’augmentation  de  débit  occafionnee  par  ia  diminution 
des  prix,  ou  bien  elle  portera  fon  capital  de  100,000 
à  12s  000  livres  ,  fans  augmenter  fes  charges,  &  s’éten¬ 
dra  dans  cette  proportion  ;  quelque  parti  qu’elle  prenne 
à  cet  égard ,  il  tournera  toujours  à  l’avantage  de  la 
nation 
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étrangères  au  rôle  qu’ils  jouoienî  en  ce 
moment.  Cependant  comme  il  y  a  dans 
cette  partie  de  fon  difcours  des  détails 
des  faits  bons  à  conferver ,  j’en  ai  fait 
note ,  &  vous  trouverez  les  articles  fur 
le  (  i  î  )  commerce  ,  les  finances  ,  (  1 2  ) 

(il)  LE  COMMERCE. 

“  Qu’un  négociant  de  France  fafle  de  compte  à  demi 
avec  un  négociant  de  Hollande  une  entreprife  quelcon¬ 
que  en  commerce  étranger  ;  qu’ils  faflent  chacun  ioo,oco 
livres  de  fonds,-  que  l’argent  coûte  au  négociant  François 
S  pour  cent ,  au  Ilollandois  3  ?  que  le  bénéfice  au  bout 
de  l’an  foit  de  8,000  livres  ,  c’eft  4,000  livres  ,  pour 
chacun.  A  quoi  aura  abouti  leur  indiiftrie  mutuelle  ,  ü 
ce  n’eft  à  enrichir  le  commerçant  de  Hollande  de  t,ooo 
livres  aux  dépens  de  celui  de  France  ?  Si  c’étoit  là  tout 
le  mal  ,  il  ne  feroit  pas  grand  ,  parce  que  l’état  aura 
pu  gagner  plus  que  le  négociant  particulier  aura  perdu  ; 
mais  ce  qui  eft  irréparable,  c’eft  que  cette  branche  de 
commerce  foit  perdue  pour  l’état;  car  nul  ne  confentira 
à  faire  le  commerce  à  fes  propres  dépens 
La  Hollande  nous  fournit  une  preuve  bien  inftru&ive 
de  la  vérité  que  nous  établirions  Elle  a  été  long-tems 
dans  la  pofîelîion  prefqu’exclufive  d’une  branché  très- 
importante  de  commerce  d’économie,  je  veux  dire,  la 
conftruôfion  des  vaifièaux  pour  les  affrétemens  des  autres 
peuples;  à  quoi  a-t-elle  dû  fa  fupériorité'à  cet  égard? 
eft-ce  à  fon  fol  ?  Non  ,  fans  doute  ;  elle  n’a  ni  fer  ,  ni 
bois  ,  ni  chanvres.  Eft-ce  à  la  modicité  des  impôts  ?  En¬ 
core  moins.  C’eft  au  bas  prix  de  l’intérêt  de  l’argent 
établi  bien  plutôt  en  Hollande  qu’aiüeurs  ;  &  ce  qui 
achevé  de  le  prouver,  c’eft  qu’à  ffiefure  que  les  autres 
nations  font  parvenues  à  fe  rapprocher  des  Hollandoie 
dans  le  taux  de  l’intérêt ,  elles  ont  pris  plus  de  part  au 
commerce  d’affrètement.  S’il  eft  une  nation  dans  le  monde 
à  qui  ce  commerce  feroit  utile,  c’eft  à  la  France;  une 
fource  de  richefTe  pendant  la  paix  &  de  marine  pour  Ig 
tems  de  guerre;  mais  pour  la  pcfîeder  complètement , 
il  ne  fufîit  pas  à  la  France  du  nombre  de  les  ports.  8c 
de  l’indufirie  de  fes  habitons  ,  il  faudrait  encore  le  boa 
marché  de  l’argent  :  bref,  l’intérêt  eft  une  véritable  charge 
du  commerce;  diminuer  fes  charges ,  c’eft.  augmenter  le 
bénéfice,  cela  eft  évident,,. 

(12)  LES  F  î  N  A  N  CES.. 

I-  C’eft  ici  que  k  basons  ftç  l’intérêt  de  l’argent  infüjêt 
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&  Finduftrie  nationale  (13),  vues  moins 
en  petit  6c  traitées  d’une  façon  plus  poli» 
\  tique. 

a1  une  maniéré  bien  rapide  8c  bien  importante  ;  qui  ng 
voit  que  réduire  le  taux  de  l’intérêt,  c’eft  diminuer  le 
poids  de  la  dette  publique  ?  Diminuer  la  rente  d’une 
conftitution ,  c’eft  rendre  aux  revenus  de  l’état  le  même 
Service  que  fi  l’on  avoit  éteint  la  même  proportion  du 
capital  :  dans  les  emprunts  publics,  à  quelque  ufage 
qu’on  les  deftine,  il  faut  charger  le  peuple  en  raifun  de 
3’intérêt  payé  pour  ces  emprunts;  fi  cent  millions  coûtent 
6  pour  cent  ,  c’elt  6  millions  par  an  dont  il  faudra  augmen¬ 
ter  les  impôts  ;  mais  fi  l’on  ne  paie  que  4  pour  cent, 
il  ne  faudra  impçfer  que  4  millions  au  lieu  de  6  ;  ou 
bien  avec  ces  mêmes  fix  millions  d’impofitions  on  pourra 
emprunter  ISO  millions  au  lieu  de  100,  é <i  cela  fans  que 
îes  revenus  publics  foient  plus  grevés  dans  un  cas  qus 
slanr^  l'autre  :  quel  avantage  prodigieux  dans  les  guerres  f 
ies  tijbfides  &  les  dépenfes  publiques  de  tout  genre  ? 

Si  l’Angleterre  a  eu  des  fuccès  dans  la  tîerniere  guerre  , 
<on  conviendra  qu’elle  les.  doit  en  grande  partie  aux  dé- 
peines  excelïives  qu’elle  a  pu  foutenir  ;  elie  a  emprunté 
en  fix  années  76  millions  de  livres  Æerling  (  environ 
I800  millions  de  notre  monnoie  )  ;  fi  au  lieu  de  payer 
environ  trois  &  demi  pour  cent  de  tous  ces  emprunts  > 
elle  eût  été  obligée  d  emprunter  à  y  8c  à  6  pour  cent  , 
elle  n’auroit  pas  pu  lever  une  Comme  fuSifante  dans  fes 
impôts  annuels  pour  en  payer  l’interet ,  &  probablement 
la  confiance  publique  iè  feroit  tarie  trois  ans  plutôt: 
<&ue  feroit-elle  devenue  dana'ies  dernieres  campagnes? 

Une  obfervation  importante  à  placer  ici ,  c’ell  que  la 
Banque  d’Angleterre  a  contribué  par  plus  d’en  moyeu 
â  rendre  ces  emprunts  praticables 

(13)  L’INDUSTRIE  NATIONALE- 

“Avoir  démontré  les  quatre  points  qui  précédent, 
c’efî  avoir  établi  Se  cinquième  :  en  effet ,  fi  l’agricuîtnre 
»  été  excitée  par  de  nouvelles  facilités  qui  appellent  aux 
«léfrichemens  ;  fi “ les  manufaftures ,  fans  augmenter  leurs 
charges,  ont  employé  déplus  grands  capitaux,  ou  fi  ea 
diminuant  le  prix  de  leurs  productions  elles  en  ont  aug¬ 
menté  le  débit  ;  fi  îe  commerce  s £eft  ouvert  de  nouvelles 
branches  dont  le  haut  prix  de  l’argent  l’avoit  exclus 
iufqu’alors  ,  &  fi  ces  branches  font  des  fources  rie  puiffance 
suffi  bie»  que  de  richeiTe  ;  fi  les  finances  ont  reçu  dg 
iss  lûêflies  casfes  des  aaeyens  4e  diimnüer  iéssliarses. 


«L 
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Après  avoir  fait  valoir  de  fon  mieux 
ces  objets  d’utilité  patriotique  ,  auxquels 
il  voudroit  élever  le  zele  de  (es  confrè¬ 
res  5  l’orateur  détruit  les  obje&ions  qu’on 
pourroit  lui  faire,  mais  suffi  foiblement 
qu’il  a  démontré  fenfiblement  les  pre¬ 
miers,  d’une  évidence  reconnue.  Il' con¬ 
tinue  avec  le  meme  ton  de  bonhommie. 

«  Mais  on  nous  dira  peut  -  être  que 
déjà  l’abondance  de  l’argent  a  amené  le 
prix  de  i’efcompte  à  4  pour  cent  ;  c’efl 
un  grand  bien ,  fans  doute  ,  d’en  être 
venu  au  même  point  où  efl  l’Angleterre; 
mais  nous  fournies  encore  bien  loin  de 
la  Hollande  ,>  où  l’efcompte  ell  fouvent 
à  2  &  même  i|  pour  cent  Fan.  Pour¬ 
quoi  ne  îravailleroit-on  pas  à  égaler  les 
HolJandois  en  cette  partie,  ou  du  moins 
à  donner  de  la  confiflance  &  de  la  foli- 
dité  aux  avantages  que  nous  nous  fem¬ 
mes  déjà  procurés  en  ce  genre?  Il  s’en 
faut  bien  qu’on  puiffe  regarder  comme 
permanente  la  pétition  aftuelle  de  la  pla¬ 
ce  à  cet  égard;  les  opérations  du  gou¬ 
vernement  ,  des  bruits  bien  ou  mal  fon¬ 
dés  contraires  à  la  tranquillité  de  FEu- 

publiques  &  de  foulager  le  peuple,  que  faudra-t-il  de 
plus  pour  que  l’induftrie  nationale  ait  tout  ton  relTorî 
&  que  la  puifîance  réelle  de  la  France  s’acctoifle  d’on 
iuièuie  pas  avec  les  richefils  &  le  bien-être  de  fes  peuples! 
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rope  ,  des  emprunts  nouveaux  peuvent 
reiTerer  l’argent,  8c  l’efcompte  remonter 
tout  de  fuite  à  5  8c  à  6  pour  cent.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’inftabilité  du  prix  de  l’efcompte 
8c  l’incertitude  de  trouver  l’abondance 
de  l’argent  dans  les  momens  du  beloin  9 
font  par  elles-mêmes  de  grands  empê- 
chemens  aux  fpéculations  étendues  6i  à 
une  circulation  accélérée  ;  il  importoit 
donc  de  former  un  établiffemenî  qui  ne 
s’occupât  pour  ainfi  dire  que  de  cette 
branche  feule  8c  dont  les  fonds  ne  puf- 
fent  pas  à  la  moindre  tentation  fe  diver¬ 
tir  vers  d’autres  emplois  ». 

«  Telle  eft  votre  caille  d’efcompte  ; 
elle  prendra  fans  celle  le  papier  au-def- 
fous  du  cours  de  la  place  ;  ce  n’efl  pas 
ici  une  vaine  promeffe  :  fon  intérêt  l’y 
contraindra  ;  car  s’étant  interdit  les  au¬ 
tres  commerces ,  elle  n’aura  aucun  au¬ 
tre  emploi  de  fes  fonds  ;  chez  elle  ce  fera 
une  néceflité  à  l’argent  de  chercher  le 
papier;  chez  les  particuliers  le  papier 
vient  chercher  l’argent  que  mille  autres 
emplois  lui  difputent  entre  leurs  mains  ». 

«  C’eft  d’après  ce  point  fondamental 
qu’il  faut  prononcer  fur  l’honnêteté,  fur 
Futilité  de  notre  établiffement  ;  mais  ? 
nous  dit  -  çn ,  quels  font  vos  moyens. }  *. 


/ 
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avez-vous  pu  croire  qu’un  chétif  capi- 
tal  de  5  millions  fût  fuffifant  pour  opé¬ 
rer  un  fi  grand  effet,  &  pour  influer 
fur  le  taux  commun  de  l’intérêt  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  où  font  les  bénéfices  qui  vous 
engagent  dans  cette  fpéculation  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  de  vos  5  millions 
deflinés  à  l’efcompte  journalier  ,  une 
partie  chommera  néceffairement  ,  &£ 
qu’il  y  aura  des  frais  d’adminifiration 
inévitables ,  peut-être  des  pertes  à  dé¬ 
duire  de  ce  qui  refie?  De  4  pour  cent 
d’intérêt  que  vous  prenez ,  ce  fera  beau¬ 
coup  s’il  vous  refie  2  pour  cent  net 
«  Il  efl  vrai ,  MM. ,  que  fi  nous  ne 
devions  opérer  que  fur  nos  5  millions  , 
notre  étabîiffement  feroit  peu  utile  au 
public,  &c  encore  moins  avantageux  à 
nous-mêmes  ;  mais  nous  avons  des  vues 
plus  étendues  ;  &  puifqiie  l’on  a  poufle 
l’affeéfation  jufqu’à  prétendre  qu’on  ne  les 
pénélroient  pas ,  nous  allons  les  expli¬ 
quer  plus  préclfément.  Elles  font  les  me¬ 
mes  que  celles  de  toutes  les  Banques  de 
circulation  de  l’Europe  ;  nous  nous  of¬ 
frons  à  être  les  caifüers  du  public ,  à  gar¬ 
der  l’argent  de  ceux  qui  le  defireront,  6l 
à  nous  en  charger  ,  foit  en  compte  cou¬ 
rant  pour  le  rendre  fur  le  iimple  mandat. 


«3es  propriétaires  5  foit  en  échange  de  nos 
reconnoiffances  payables  à  vue  ». 

«  Quand  on  réfléchît  fur  les  frais5  les 
rifques  &  l’incommodité  des  cailles  do- 
mefiiques,  il  paroiî  naturel  de  pen fer  que. 
beaucoup  de  particuliers  chercheront  à 
les  éviter  en  fe  fervant  de  la  caille  d’ef- 
compte.  j  ous  ceux  qui  ont  vu  la  manu» 
ienîion  des  cailles  un  peu  considérables  , 
peuvent  juger  combien  elle  eft  coûteu¬ 
se;  de  plus,  il  y  a  le  rifque  de  vol ,  de 
ieu5  d’erreurs ,  la  perte  fur  les  fous,  fur 
les  palTes  de  facs  ,  &c.  11  y  a  peu  de 
banquiers  à  Paris  à  qui  ces  objets  ne  coû¬ 
tent  dans  1 année  3,000  à  4,000  livres  5 
a  quelques-uns  le  double, aux  tréforiers 
bien  davantage  encore.  Toutes  ces  per- 
fonnes  trouveront  une  économie  comT 
derable  a  fe  feryir  de  la  cailfe  d’ef- 
compte  ». 

<<  Quant  aux  particuliers  qui  aujour» 
d  nui  gardent  eux  -  mêmes  leur  argent  9 
la  caillé  fera  pour  eux  d’une  commodité 
encore  plus  décidée  ;  elle  fe  chargera 
gratuitement  de  recevoir  leurs  effets,  de 
payer  fur  leurs  fimples  mandats  ;  ils  évi¬ 
teront  par  ce  moyen  tout  l’embarras  des 
payemens  en  nature  ,  &  toute  l’inquié¬ 
tude  qui  doit  les  accompagner  quand  ils 


font  hors  de  chez  eux.  D’autres  enfin  9 
&  peut-être  en  grand  nombre ,  defire- 
ronî  de  faire  leurs  payennens  en  recon- 
Hoiffances  de  la  caiffe  ,  puifque  ces  re« 
connoiflances  feront  en  forme  ronde  9 
propres  à  la  circulation  &L  payables  en 
efpeces  à  la  préfentation  ,  elles  éviteront 
à  ceux  qui  les  prendront  les  détails  d’un 
bordereau  ,  l’embarras  de  peler ,  de 
compter,  de  vérifier  ,  &  elles  rendront 
un  payement  d’un  million  suffi  facile  & 
suffi  court ,  moins  volumineux  c k  plus 
léger,  que  ne  l’eft  aujoutd’hui  un  paye¬ 
ment  de  400  livres  », 

«  Que  faut-il  pour  s’attirer  les  caiiTes 
des  particuliers  ?  cie  l’économie  pouf 
eux;  elle  eft  démontrée:  de  la.  conimo» 
dite  ;  elle  faute  aux  yeux  :  de  la  fureté  ; 
c’çft-là  le  grand  point ,  voyons  fi  elle 
eff  bien  établie.  La  fureté  fuppofe  deux 
chofes  ,  fidélité  &  folidité  :  comment 
font  les  califes  particulières  à  cet  égard  } 
tout  y  eft  réduit  à  la  fureté  morale  qui 
réfulte  de  l’opinion  qu’on  a  de  îa  bonne 
foi  de  fon  caiffier;  car  de  folidité  ,  il 
n’en  a  aucune.  Qu’il  y  ait  une  erreur 
confidérable ,  foit  volontaire  ou  acci¬ 


dentelle,  il  eft  rare  que  le  caiffier  parti¬ 
culier  puiflé  la  réparer  i  mais  dans  le 


cas  de  la  caifie  d’efcompte  ,  non  -  feule¬ 
ment  la  fureté  morale  ell  plus  forte  que 
chez  le  particulier,  puifqu’il  y  a  fept 
furveillans  pour  un  ;  mais  on  y  trouve 
en  outre  une  fureté  pour  ainfi  dire  phy- 
fique,  le  cautionnement  d’un  capital  réel 
de  1 5  millions  ». 

Ce  grand  profefieur  en  finances  ,  non 
content  d’avoir  ainfi  développé  ce  qu’il 
appelle  la  théorie  de Tétabliffement, théo¬ 
rie  qui  feule,  fuivant  lui,  profondément 
difcutée,  doit  donner  les  plus  légitimes 
efpérances  de  fuccès,  en  appelle  à  tous 
les  peuples  qui  recueillent  les  avantages 
du  commerce  &  du  crédit  public ,  &£ 
les  attefte  comme  pouvant  certifier  par 
des  propriétés  foutenues ,  réfutantes  de 
femblabl.es  banques ,  la  vérité  de  fes 
fublimes  fpécuîations.  Il  fe  moque  de 
ceux  qui  n’aur oient  pas  confiance  dans 
une  caille  d’efcompte  toujours  l'ous  la 
main  d’une  autorité  defpoîique  :  il  pré¬ 
tend  que  celle-ci  connpît  trop  bien  fes 
intérêts  pour  les  contrarier  par  un  man¬ 
que  de  foi,  par  un  abus  de  pouvoir 
qui  tourneroit  contre  elle-même. 

«  Ce  n’efi:  pas  en  Angleterre  &  en 
Hollande  feulement ,  dit-il,  que  les  ban¬ 
ques  ont  du  fuççês ,  ni  dans  Gênes  :5 
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Hambourg  &  les  autres  pays  appelles 
libres  ,  mais  dans  les  gouvernemens  ré¬ 
putés  moins  propres  à  ces  établiffemens  : 
Berlin 9  Breïlau,  Copenhague,  Péters- 
bourg  ont  des  banques  ;  par-tout  elles 
ont  été  tentées  &  par  -  tout  elles  ont 
réufîi  ;  bien  loin  de  s’étonner  de  l’exif- 
tence  de  l’étabhfTement  que  nous  avons 
formé ,  ou  de  douter  de  la  poflibilite 
de  fa  durée  ,  il  faudroit  peut-être  s’éton¬ 
ner  que  depuis  Ion  g- te  ms  Paris  &  Conf- 
tantinople  îoient  pour  ainfi  dire  les  leu- 
les  capitales  en  Europe  qui  n’aient  pas 
quelqii’établiflement  en  ce  genre  ».. 

«  Que  veulent  en  effet  ceux  qui,  en 
dépit  de  l’expérience  &  de  la  raifon  , 
prétendent  que  les  banques  ne  peuvent 
exifler  dans  les  monarchies  ?  N’eft  -  il 
pas  clair  qu’ils  confondent  l’exiftcnce  du 
pouvoir  avec  le  projet  prémédité  d’en 
abufer,  &  d’en  abufer  non  pas  à  fora 
propre  profit ,  mais  à  fon  propre  détri¬ 
ment?  Le  premier  aêle  d’autorité  feroit 
tarir  la  fource  de  tous  les  biens  qu’on 
peut  attendre  d’un  pareil  établifTement  s 
en  détruifant  toute  confiance  ». 

»  Pour  moi  je  ne  fais  fi  ceux  qui  af- 
feêlent  des  craintes  de  violence  font  de 
bonne  foi  3  s’ils  le  font,  je  défefpere  de 


s 
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les  tranquilîifer;  ils  ont  l’imaginatioft 
malade ,  leur  guérifon  eft  du  refîort  de 
la  médecine  ,  êc  non  pas  du  raifonne- 
ment.  » 

•  »  Mais  en  voilà  àffez  pour  nous  qui 
femmes  inftruits  de  la  nature  de  cet  éta- 
bhffement ,  &  qui  connoiffons  fon  but  9 
pour  nous  qui  favons  qu’il  eft  honnête  , 
qui  defirons  qu’il  (bit  utile  :  quant  à 
la  multitude  ,  elle  ne  peut  avoir  d’opi¬ 
nion  que  d’après  les  fuccès.  » 

Le  défenfeur  de  la  caifïe  d’efeompte 
termine  par  une  réflexion  bien  conlo- 
lante  pour  ceuxqui  craindroient  d’y  ha- 
farder  leur  fortune;  c’efl  qu’en  fuppo- 
fant  que  les  bénéfices  ne  fuflent  pas  pro¬ 
portionnés  à  leur  efpoir  ,  ils  ne  courent 
du  moins  aucuns  rifques.  Ecoutez  com¬ 
ment  il  raffure  les  pontes  timides. 

»  Le  tems  feul  pourra  faire  connoitre 
de  quels  bénéfices  cette  affaire  eft  fuf- 
ceptibîe  ;  mais  ce  que  l’on  peut  démon» 
trer  dès-à-préfenl ,  c’efl  qu’il  peut  y  avoir 
bien  plus  à  gagner  pour  les  aôionnaires 
qu’il  ne  fauroit  y  avoir  à  perdre  :  en  ef¬ 
fet  ,  fi  nous  n’avons  de  caiffe  à  garder 
que  la  nôtre ,  fi  la  commodité  de  notre 
inftitution  ne  nous  procure  aucune  joui  - 
fance  d’argent ,  û  à  cet  égard  la  France 
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fe  trouve  en  oppofition  avec  tous  îe^ 
autres  états,  vous  renoncerez  bientôt  a 
un  travail  à  charge  à  vous-mêmes  tk  inu¬ 
tile  au  public  ,  &  vous  retrouverez 
dans  les  cinq  millions  de  votre  caille  6c 
dans  le  million  annuel  du  roi ,  à  peu 
près  la  même  valeur  que  l'aêlion  vous 
aura  coûté.  Si  au  contraire  vous  avez 
de  nombreufes  cailles  de  particuliers  ôc 
des  reconnoiffances  en  grand  nombre 
dans  la  circulation ,  vous  aurez^  des 
fonds  confidérables  à  employer  a  1  es¬ 
compte  &  au  commerce  des  matières  t, 
alors  votre  dividende  annuel  pourra  eti  e 
confidérable. 

Il  pofe  pour  dernier  axiome  un  grand 
principe,  qui  devroit  être  celui  de  tout 
-établifïement ,  où ,  fous  prétexte  de  fe 
charger  des  intérêts  communs  ,  une  au** 
miniftration  dévorante  abforbe  non-ieu- 
îernent  les  bénéfices  ,  mais  fou  vent  les 
capitaux  de  leurs  crédules  commettais. 

»  Quelque  chofe  ,  dit-il ,  qu’il  arrive 
à  cet  égard,  n oublions  jamais,  Mei- 
fieurs ,  que  les  bénéfices  de  la  cailTe  d’e  »» 
compte  ne  peuvent  être  qu’en  radon 
direéle  des  fervices  des  facilites  que 
le  public  aura  reçus  9  &  que  les  admi» 
niilrateurs  n’auront  quelque  choie  9  que 
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lorfque  les  actionnaires  auront  î^eait* 
coup.  >* 

Les  a&ionnaîres  encouragés  par  fa 
harangue  patriotique ,  brûlant  -de  la  fer¬ 
veur  de  l’enthoulialte  de  la  caille  d’ef- 
compte,  ranimèrent  leur  confiance  &C 
procédèrent  à  la  nomination  de  fept  ad- 
miniftrateurs ,  le  cailîier  compris  (14)  9 
&  l’on  vit  avec  peine  entre  les  noms 
de  ces  élus  celui  d’un  homme  qui  avoir 
autrefois  propofé  d’établir  une  banque 
fur  les  ruines  de  la  compagnie  des  In¬ 
des  ,  &  avoit  fait  banqueroute  peu 
après  (1 5). 

Quoi  qu’il  en  foit ,  diverfes  circonf- 
tances  font  préfumer  que  malgré  ces 
préparatifs  la  caille  en  queûion  ne  réuf- 
frra  pas ,  &  ne  fe  formera  jamais  folide* 
ment. 

i9.  L’arrêt  du  confeil  ordonne  que 
les  dix  millions  de  voient  être  verfés  au 
1  Juin  dans  la  caifie  du  tréfor  royal  ; 
mais  le  public  ne  s’emprelîant  pas  de 
porter  fon  argent  à  celle  de  ces  Mel- 
fieurs  ,  ils  n’ont  pas  jugé  à  propos  de 
fe  mettre  foîtement  à  découvert  d’une 
pareille  fomme  pour  leur  propre  comp- 

(14)  vMrs.  Sellonf,  Pache ,  Marck,  de -Leffer ,  Paa» 
Chaud,' de  Saint-Janvier  &  de  Mory. 

(J. S)  Le  Sr.  Pauchaud. 
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te,  &  iî  y  a  apparence  que  le  roi"  n’en 
pouvant  pas  tirer  meilleur  parti ,  feia 
forcé  de  les  difpenfer  de  tenir  cette  con¬ 
dition  de  leur  engagement. 

2°.  Cette  caiffe  d’efcompte  n’eft  pas 
comme  toutes  celles  de  cette  efpece  , 
comme  les  banques  de  tous  les  états  : 
elle  examine ,  elle  difcute  les  papiers 
qu’on  lui  apporte  ,  rejette  les  uns  &  ad¬ 
met  les  autres  a  ion  cîioix.  13  aboi d  , 
tout  ce  qui  efl  fur  le  roi  n  efl  point 
reçu  :  elle  l’auroit  trouvé  bon  pour  lui 
confier  l’argent  des  dupes  qui  auroient 
pris  de  fes  avions ,  mais  les  mamiten- 
teurs  de  la  machine  ne  trouvent  pas  fage 
d’yhafarder  leurs  propres  fonds.  Enfuite 
les  effets  fur  particuliers  font  encore 
fufceptibles  de  beaucoup  d  arbitraire  9 
fk  le  tems  de  l’échéance  détermine  fur- 
tout  l’acceptation.  On  ne  fe  charge  d’au» 
aine  lettre  de  change  à  plus  de  deux 
ufances. 

30.  Suivant  fon  inflitution  ,  elle  s’an= 
nonçoit  comme  devant  recevoir  gratui¬ 
tement  les  revenus  des  particuliers,  foit 
à  la  ville ,  foit  fur  fes  états  ,  foit  ailleurs* 
elle  y  déroge  déjà  en  ce  point  ôc  ne 
vaque  pas  à  un  fervice  dont  elle  craint 
d’avoij:  la  charge  fans  le  revenant  bon^ 


point  miles  en  jeu  comme  tous  les  au¬ 
tres  effets;  on  n’en  voit  aucune  fur  la 
place  j  foit  en  gain5foit  en  perte.  D’où 
Fon  conclut  affez  naturellement  qu’elle 
n’eff  qu’un  fimulacre,  un  ctabliffement 
phantailique ,  n’ayant  encore  pris  aucun 
corps  ,  aucune  conliilance ,  qui  s’éva¬ 
nouira  comme  il  s’eft  fojrmé ,  fans  qu’on 
s’en  apperçoive  ou  s’en  reffente. 

Dans  le  vrai ,  rien  de  plus  abfurde 
qu’une  imagination  de  cette  efpece  fous 
ce  gouvernement- ci,  où  rien  n’eff  ûable 
ni  facré.  Qui  oferoit  aventurer  fa  fortu¬ 


ne  aux  mains  d’un  prétendu  caillier  ,  qui 
à  la  première  requiiition  du  miniftre  des 
finances  ne  pourra  s’empêcher  de  lui 
donner  fes  clefs  ,  &  de  le  laiffer  fouil¬ 
ler  à  fon  choix  dans  fa  caiffe  ?  Ignore- 1- 
on  ce  qui  fe  paffoit  à  la  compagnie  des 
Indes  ,  des  fonds  de  laquelle  le  contrô¬ 
leur  -  général  difpoibit  comme  de  ceux 
du  trélbr  royal  ?  Ouvroit  -  elle  un  em¬ 
prunt  ?  C’étoit  toujours  le  roi  qui  c o ru¬ 
men  ç  oit  par  mettre  la  main  deffus?  6c  le 
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rempNçoit  après,  quand  &  comme  boti 
lui  iembloit.  N’a-t-on  pas  vu  un  abbe 
Terrai  piller  la  caiffe  des  fermes  ,  celle 
des  receveurs  généraux  des  finances  , 
ees  caiffes  plus  facrées  encore  ,  appellées 
des  Coniignations  (  1 6)  ,  fous  la  fauve- 
garde  immédiate  de  la  juilice  ?  Viol 
d’un  dépôt  public ,  qui  auroit  mérité  la 
corde  au  particulier  qui  s’en  feroit  ren¬ 
du  coupable.  N’a-t-il  pas  pouffe  1  infa¬ 
mie  jufqu’à  mettre  au  lieu  d’argent  de 
mauvais  effet  royaux  ,  perdant  3°  ?  4® 
ou  50  pour  cent:  jufqu’à  forcer  les  mal¬ 
heureux  plaideurs  9  étonnés  d’une  telle 
métamorphofe ,  à  le  taire  de  a  recevoir 
ce  qu’il  lui  plaifoit  leur  donner  (17)^ 
Lapologifle  de  la  caiffe  d’efcompte  coni?- 
pare  donc  mal  à  propos  celle  qu’il  s’agit 
d’établir,  aux  diverfes  banques  de  l’Euro¬ 
pe  ,  &  fur-tout  à  celles  de  la  Hollande 
&  de  l’Angleterre,  établiiiemens  pofés  fur 
les  fondemens  même  de  ces  états ,  de  qui 
ne  peuvent  manquer  que  par  leur  fub- 
verfion.  Les  raifons  de  confiance  qu’il 
tire  de  l’intérêt  bien  entendu  du  gou-. 

(16)  On  appelle  ainfl  des  dépôts  où  les  plaideurs  £onfi 
obligés  de  configner  certains  fonds ,  jufqu’à  ce  que  la 
juftice  ait  reconnu  8c  déclaré  le  vrai  propriétaire. 

(17)  C’eft  ce  qu’on  lit  du  moins  dans  des  Mémoires 
fur  l'Adminifiratton  des  finances  sn  France  fias  M.  fm% 
Terrai. 


vernement  ,  de  ménager  une  pareille 
reffource  en  ne  s’en  permettant  aucun 
abus ,  eft  illufoire  fous  des  minières 
égoïfles  &  précaires  ,  occupés  à  fe  tirer 
d’un  embarras  urgent ,  &  difpofés  à  fa- 
criner  un  fiecle  de  bonheur  politique  à 
un  moment  de  jouiffance  perfonnelle. 
Le  pafTé  en  fournit  des  exemples  conti¬ 
nuels  ,  l’on  ne  peut  qu’admirer  l’a¬ 
veuglement  ou  l’innocence  de  l’orateur  , 
qui  femble  parler  comme  un  homme 
neuf  en  France,  n’ayant  jamais  vu  ,  ni 
îu  ,  ni  oui  dire  rien  de  ce  qui  s’y  fait 
journellement. 

Par  une  petite  rufe,fouvent  employée, 
mais  enfin  toujours  bonne  parce  qu’il 
y  a  toujours  des  dupes  ,  les  chefs  de  la 
caille  d’efcomte  ont  imaginé  de  publier 
ime  Lettre  d'un  Anglois  prétendu  à  un 
de  fes  compatriotes ,  où  ils  exaltent  juf* 
qu’aux  nues  leur  propre  projet  (18)  , 

( 1 8 )  Extrait  d'une  lettre  d'un  Anglois  a  Paris,  à  fou 
ami  a  Londres.  • 

„  Tandis  qu’une  guerre  civile  ruine  notre  commerce 
&  notre  crédit,  la  France  n’oublie  rien  pour  faire  fleurir 
l’un  &  l’autre  chez  elle.  Les  papiers  publics  vous  ont 
inftruit  de  tous  les  établiflemens  utiles ,  agricoles  & 
économes  ,  formés  depuis  l’avénement  du  jeune  roi  au 
trône;  il -femble  que  tous  fes  fujets  foient  animés  de 
£bn  efprit.  Une  compagnie  commerçante  vient  de  former 
encore  un  établiflement  patriotique  fous  le  titre  de  caifTe 
d’efcompte  ,  avec  un  fonds  de  1  s, 000,000  de  livres  tour¬ 
nois.  Elle  s’engage  à  efcompter  des  billets  &  lettres  de 
change  a  foit  en  teins  de  paix  »  ioit  en  tems  de  guerre , 
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fe  ne  le  donnent  tnodeftement  que  com¬ 
me  un  plan  perfectionné  de  notre  banque  de 
Londres .  Vous  jugez  bien ,  Mylord ,  que 
jamais  Anglois  ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
habitant  de  Bedlam  napu  psnfcr 

ni  écrire  cela.  D’ailleurs  ,  l’éloge  outré 
qu’on  y  trouve  de  la  France  &  de  fon 
gouvernement  aûuel  9  trahit  1  auteur  , 
&  le  décele  pour  un  de  ces  adulateurs 
gagés  ,  qu’ont  toujours  les  minières 
quand  ils  veulent  faire  prôner  quelque 
plan  ou  entreprife  ;  mais  j’aime  cette 

fans  jamais  paffer  le  taux  de  4  pour  cent  ;  &  elle  s’oblige 
de  n’embraffer  que  ce  feul  objet  de  commerce,  avec 
celui  de  l’or  &  de  l’argent ,  &  à  recevoir  les  dépôts 
volontaires  ,  fans  fe  mêler  d’autre  choie.  Tout  Anglois 
Uok  être  vivement  allarmé  de  voir  les  commerqans ,  les 
manufafturiers  &  les  agriculteurs  de  France,  mis  à 
•même  de  fe  procurer  des  fonds  à  4  pour  cent ,  dans  le 
tenis  que  notre  banque  d’Angleterre  ,  qui  depuis  un  fiecïe 
a  gagné  des  famines  immenfes ,  a  haufle  le  prix  de 
l’efcompte  à  5  pour  cent.  Une  telle  différence  dans  le 
taux  de  l’intérêt  ,  jointe  aux  avantages  naturels  dont  la 
France  jouit ,  doit  faire  néceffair ement  pencher  la  balance 
du  commerce  en  faveur  de  cette  nation  rivale.  Envain 
nous  nous  flattions  que  les  impôts  mis  par  le  gouverne¬ 
ment  furT’induftrie  feraient  renchérir  la  main-d’œuvre 
chez  les  François  ;  il  vient  encore  de  renoncer  à  cette, 
reffource  fatale  pour  lui  &  avantageufe  pour  nous  ,  en 
i'upprimant  les  corporations  ;  enfin  ce  nouvel  établiffe- 
ment  qui  n'eft  qu'un  -plan  perfectionné  de  notre  banque ,  a 
aflez  fagement  calculé  les  réglemens  de  fon  adminiftration 
pour  en  affurer  le  fuceès  ;  &  cette  compagnie  compte 
que  fes  profits  feront  affez  confidérables  pour  la  mettre 
en  état  de  baiffer  bientôt  le  taux  de  l’intérêt  à  3  pour 
cent.  Quelle  nation  !  mon  ami  ,  deux  ans  de  fageffe  lui 
fuffifent  pour  réparer  toutes  fes  pertes ,  & c. 

(19)  Ou  Bethlem,  hôpital  des  fous  de  Londres.  Note 
de  l'Editeur. 
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exclamation  trop  vraie  &  cjhg  chacun 
de  nos  concitoyens  doit  faire  fou  vent  ; 
»  Qui  nous  auroit  dit  en  1762  ,  que 
»  dans  13  ou  14  ans  la  France  feroit 
»  heureufe  &  floriffante ,  &  nous  afFoi- 
»  blis  &  ruinés ,  l’aurions*  nous  cru  ?  » 
Nous  ne  l’attribuerons  pas,  fans  doute, 
comme  l’auteur ,  à  la  vertu  &  à  la  fa- 
geffe  de  fa  nation  ,  mais  bien  à  l’imbé- 
cilité  de  la  nôtre ,  à  l’efprit  de  vertige 
&  de  démence  de  notre  cour.  Quand 
cela  finira-t-il  ?  J  ai  peur  que  ceci  ne  foii 
long ,  dit  le  prophète  de  malheur  ,  &  je 
crains  que  ce  pronoftic  de  fa  lettre  n’en 
foit  le  plus  farai. 


0 
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Cives ,  Cives  ,  quœ  vos  dementia  cepit  ? 

Paris,  ce  11  Juillet  177 <5, 
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LETTRE  XLII  I. 

Sur  un  livre  obfcene  intitulé  :  la 
F  outromanie. 

J  E  ne  vous  fais  mention ,  Mylord  ,  de 
cet  ouvrage  infâme ,  que  parce  que  vous 
jouiez  ne  lien  ignorer  de  ce  qui  attire 


*>  _ 
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l’attention  de  cette  capitale.  Iî  y  ocea- 
ïionna  un  bruit  fi  confidérable  ,  que  j’ai 
eu  envie  de  le  lire.  Il  efl  fort  rare.  M. 
Le  Noir  a  les  ordres  les  plus  précis  du 
gouvernement  d?en  empêcher  la  diflri- 
bution.  Malgré  cette  inquifition ,  la  cu¬ 
pidité  audacieufe  élude  &  trompe  tous 
les  efforts  des  émiffaires  de  la  police 
pour  s’oppofer  au  débit  de  la  Foutroma - 
nie.  Quoique  plulieurs  colporteurs  foient 
arrêtés  &  menacés  des  peines  les  plus 
graves  ,  il  en  perce  des  exemplaires  ,  tte. 
ils  ne  font  pas  même  à  un  prix  exorbi¬ 
tant  7  puifqu’ils  ne  coûtent  aujourd’hui 
que  9  livres  la  piece.  Voici  l’anaîyfe  de 
cet  ouvrage  obfcene  9  dont  le  plus  grand 
mérite  eft  d’être  prohibé.  Il  efl  intitu¬ 
lé  :  Poème  lubrique  ,  à  Sardinapalis  9 
aux  dépens  des  amateurs  ,  1775.  Il  efl 
divifé  en  fix  Chants  ,  d’environ  300 
vers  chacun.  Il  efl  précédé  d’une  pré¬ 
face  fervant  d’apologie  à  l’entreprife  de 
l’auteur  ,  8>c  fur- tout  à  la  maniéré  cyni¬ 
que  de  fon  exécution.  Il  ne  dit  là-deffus 
que  les  lieux  communs  ufités  par  fes 
femblables. 

Ce  poème  efl  le  contraire  de  Para - 
pilla.  Celui-ci  roule  fur  la  chofe  la  plus, 
prduriere  fans  contenir  un  feul  mot 
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{aie  ,  l’autre  les  emploie  jufques  en 
parlant  morale.  Il  n’efl  proprement  que 
la  paraphrafe  de  la  fameufe  Ode  àPriape? 
immortel  chef-d’œuvre  de  Piron  dans  le 
genre  érotique  (  1  ).  On  fent  qu’en  dé¬ 
lavant  ,  en  étendant ,  en  multipliant  en 
tout  fens  les  peintures  énergiques  de  ce 
grand  maître  ,  on  n’a  pu  que  les  atfoi- 
blir.  D’abord  on  croiroit  que  c’efl  un 
traité  didaftique  fur  cet  art ,  objet  de 
tant  d’écrits  :  il  femble  que  le  poète  en 
ait  eu  le  projet,  mais  il  le  perd  fouvent 
de  vue  ,  &  fes  chants  ne  font  pas  même 
bien  diftinéfo. 

Dans  le  premier ,  après  une  invoca^- 
tion  à  la  Luxure  aux  ombres  des  morts 
les  plus  illufires  dans  le  genre  que  célé¬ 
bré  l’auteur  ,  il  trouve  que  la  Foutroma - 
nie  efl  le  bonheur  des  dieux ,  qu’elle  les 
empêche  de  s’ennuyer.  Il  conleille  aux 
hommes  d’en  faire  autant  :  il  peint  fon 
état  quand  il  tient  Mlle.  Dubois  dans 
fes  bras.  (  Cette  ancienne  a&rice  de  la 
comédie  françoife,  efl  la  première  qui 
ouvre  la  marche.  )  Il  efl  h  fier  alors 
qu’il  brave  les  plus  grands  héros  &  mê^ 
me  le  roi  de  Prude.  Les  Dlles.  Arnoux 

(i)  Poëte  obfcene  ,  connu  fur  tout  par  un  Poème  far 
la  vérole ,  où  il  entre  dans  les  détails  les  plus  favans  d<5 
J'ârt  de  la  chirurgie. 
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&  Clairon  figurent  enfiute.  En  parlant 
de  celle-là  ,  l’auteur  fi  impudent  fur  les 
objets  les  plus  facrés ,  femble  n’ofer  nom¬ 
mer  le  comte  de  Lauraguais  ,  &C  laifîe 
en  blanc  le  nom  de  ce  Seigneur.  11  n’efl 
pas  fi  délicat  à  l’égard  du  comte  de  Val- 
belle  ,  dont  il  peint  l’attachement  aveu¬ 
gle  pour  celle-ci.  Mlle.  Alard  figure  apres 
avec  le  duc  de  Mazarin.  Mlle.  Veflris, 
émérite  de  l’opéra  ,  n’efl  pas  oubliée. 
Des  héroïnes  de  théâtre  l’auteur  paife 
aux  ducheffes  ;  il  peint  les  mœurs  à  la 
mode  parmi  les  femmes  de  cour  ,  qui  (e 
dédommagent  avec  leurs  laquais  des  ca« 
reffes  que  leurs  maris  prodiguent  aux 
courtifannes.  Courte  &  vigoureufe  epi- 
ibde  fur  la  vieille  Polignac  de  Pantin  , 
fi  renommée  pour  ion  effroyable  puta- 
nifme . 

Dans  le  fécond  ,  defcription  des  char¬ 
mes  d’une  fille  novice  &£  des  ardeurs 
d’un  jeune  libertin  :  rien  n’arrête  la  lu¬ 
bricité  à  cet  âge,  pas  même  les  menaces 
de  l’enfer.  Les  dire&eurs  fe  livrent  aux 
mêmes  débauches  plus  fecretement  ;  l’au¬ 
teur  met  à  cette  occafion  en  fcene  un 
Pere  Chryfofiômc ,  Carme.  Déclamation 
contre  les  plaifirs  imparfaits  des  couverts, 
Epifode  d’un  Foutromam  fe  déguifknt 
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vitrier  &  pénétrant  chez  des  religieux 
fes.  Sorties  contre  les  Tribades  ,  les  Pé- 
dérafles.  Le  vieux  duc  d’Elbœuf  eft  un 
des  premiers  qui  ait  amené  cette  derniè¬ 
re  îeéte  en  France.  Digreffion  fur  la 
Vérole. 

L  auteur  ouvre  le  troHieme  chant  par 
vanter  Part  qui  guérit  cette  pefte.  Il  cé¬ 
lébré  les  hardis  champions  qui  ont  bra¬ 
vé  ce  mal  immonde  :  il  paffe  fans  tranfi- 
îion  aux  Prélats  de  cette  efpece  ;  il  parle 
des  amours  de  M.  de  Montazeî  9  arche¬ 
vêque  de  Lyon  ,  avec  Madame  la  du- 
chefTe  de  Mazarin.  Il  fe  permet  l’écart 
le  plus  indécent  fur  celles  du  duc  d’Or¬ 
léans  de  Madame  de  Monteffon  , 
pouffant  la  licence  jufques  à  infulter  aux 
mânes  de  la  fue  ducheffe  9  il  révélé  au 
grand  jour  le  fecret  des  penchans  de 
cette  princeffe  pour  Mrs.  de  l’Aigle  &Z 
de  Meîfort  ?  &  ne  rougit  pas  de  les  pein¬ 
dre  viriimes  des  careffes  empoifonnées 
de  S.  At  Cependant  il  ne  veut  pas  d’a¬ 
mour  platonique.  C’eft  en  France  que 
Pon  ne  fe  morfond  pas  auprès  des  fem¬ 
mes  ;  on  en  trouve  dans  tous  les  rangs 
de  difpofées  à  Part  qui  efl  l’objet  du 
poème.  Il  faut  prendre  garde  de  fe  met¬ 
tre  mal  avec  ce  fexe  aimable»  Comment 
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ÿ  fuppléer  ?  La  pédéraflie  efl  décriée  i 
ce  qui  donne  lieu  de  raconter  la  di (grâ¬ 
ce  du  prince  de  Beaufremont  befognant 
un  Cent  -  Suijfe.  Le  peintre  revient  aux 
attraits  de  la  Femme.  Il  finit  ce  chant 
par  l’éloge  de  FArétin  ,  inventeur  des 
fàmeufes  poflures. 

Le  quatrième  chant  efl  confacré  à  l’é- 
loge  du  Bordel.  Les  célébrés  maquerel- 
îes  font  paffées  en  revue  :  Paris ,  Cartier * 
Bokingjlony  Montigny  ,£ 'H encourt ,  Gour- 
dan  ,  reçoivent  Fencens  de  l’Ecrivain. 
Defcription  des  orgies  délicieufes  de  ces 
lieux  infâmes.  Le  lit  6c  la  table  doivent 
fe  fuccéder  ;  c’eft  ce  qiii  rend  les  Aile- 
mandes  meilleures  pour  la  Foutroma- 
nie  ;  l’auteur  le  penfe  ainfi ,  &  maudit 
l’Italie  où  il  s’eft  ruiné  la  bourfe  6c  la 
fanté. 

Le  poëte  ,  au  cinquième  chant ,  en¬ 
courage  ceux  qui  feroient  effrayés  de  la 
vérole  :  toutes  les  femmes  ne  Font  pas. 
Et  puis  le  moyen  de  réfiffer  à  Fimpulfion 
d’un  tempérament  de  feu  ?  Montefquieu 
a  brûlé  5  ainfi  que  Rouffeau  &  Mar  mon¬ 
te!  ;  c’eff  d’Aubeterrç  qui  a  enflammé  ce 
dernier.  Grand  éloge  de  Dorât  ,  poëte 
Foutromane  ;  ce  qui  annonce  combien 
Fauteur  connoît  peu  ce  flafque  héros 
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d’amour.  Digrefîion  contre  les  HoîlarF 
dois  ,  qui  n’aiment  que  l’or.  Morale  fur 
îe  bon  ufage  des  richeffes ,  ce  qui  don¬ 
ne  lieu  de  tomber  fur  M.  de  Brunoi. 
Defcription  des  cardinaux  impudiques  : 
Spinola  couche  avec  Paleftrine,  Albani 
avec  Altieri,  Bernisavec  Sainte-Croix; 
Borghefe  efl  b . C’efl  ici  que  ce  nou¬ 

veau  Mezence  ,  provoquant  la  foudre 
des  dieux  de  la  terre  ,  ofe  mettre  en  fce- 
ne  Taugufle  Marie  -  Thérefe  ,  l’illuflre 
Souveraine  des  Ruffies  ,  le  Roi  de  Po¬ 
logne  ,  la  feue  Reine  de  Dannemack  9 
6c  que  par  une  pitié  inhibante  dans  fa 
façon  de  s’exprimer  ;  il  plaint  les  Dames 
de  France  ,  les  tantes  de  Louis  XVI,  de 
vivre  célibataires. 

Aglroni  eft  le  héros  du  fixieme  chant. 
Ce  charlatan  Ta  fans  doute  guéri  de 
quelque  galanterie  :  il  le  met  bien  au- 
deffus  de  Keyjer  &  de  tous  fes  fembla- 
bles.  Il  entre  dans  quelques  defcriptions 
anatomiques,  à  la  maniéré  deM.Robé; 
puis  il  revient  fur  le  fujet  de  fes  vers, 
fur  la  Foutromanic ,  ame  de  l’univers.  Il 
termine  ainfi  ;  après  avoir  reffaiié  ,  en 
fes  termes  orduri ers  &  accoutumés ,  cette 
morale  Epicurienne  fi  dégoûtante  dans  la 
bouche.  On  ne  peut  nier  que  cet  au- 


/ 
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leur  ,  qui  fera  bien  de  garder  le  plus 
parfait  incognito  ,  n’ait  quelque  taient 
pour  la.  poélie  ,  qu’il  ne  momie,  de  la 
facilité  ;  mais  il  manque  de  l’effenciel  en 
pareil  genre  ,  de  l’energie.  Corneille  di- 
foit.  que  pour  faire  une  bonne  tragédie 

il  falloit  avoir  des  c.. . ;  à  plus  forte 

raifon  quand  on  traite  de  celles-ci.  Il  y 
a  cependant  quelques  tirades  dans  î  ou¬ 
vrage  plus  remplies  de  nerf.  Ce  (ont 
précisément  les  plus  condamnaDÎes  ,  cel¬ 
les  où  la  plume  auroit  dû  lui  tomber 
des  mains.  Sa  defcnpîion  des  débauchés 
des  cardinaux  ett  vive  &C  rapide ,  mais 
n’approche  pas  de  celle  ou  le  poète  toi- 
cené,  leve  le  voile  fur  les  myfferes  amou¬ 
reux  qu’Homere  a  traces  d  un  pinceau 
fi  chatte  en  célébrant  les  noces  de  Jupi¬ 
ter  &  de  Junon.  Doublement  émule  d’A- 
réîin  ,  &C  par  fon  obicénite  &£  par  ion 
audace,  il  parle  avec  une  impudence  fa- 
crilege  des  deux  plus  grandes  Princettes 
de  l’Europe  ,  aux  vertus  defquelles  il 
rend  hommage  ,  même  en  les  calom¬ 
niant  ,  &£  dirigeant  vers  elles  foh  encens 


em 


petté  du  fond  de  la  fange  ou  il  fc 


ter  l’écrivain  ;e 
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dignes  du  feu ,  aînfi  que  lui.  Que  ne 
s’en  tenoit  -  il  aux  héroïnes  faites  pour 
figurer  dans  la  galerie  de  fes  portraits  ? 
Combien  d  anecdotes  ,  d’épifodes  ,  d’hif- 
toriettes  en  ce  genre  auroient  pu  lui 
lourmr  les  couliffes  &  les  courtifannes 
du  grand  ton  ,  s’il  eût  voulu  en  enrichir 
les  chants  ?  au  contraire  ,  il  ne  parle 
que  de  quelques  vieilles  impures ,  &  ne 
î>ar°it  nullement  inftruit  de  l’hirtoire 
des  fi  les  de  Paris  ,  dont  il  auroit  dû  fe 
meubler  la  mémoire  ,  avant  que  d’entre- 
prendie  fa  tache  très-mal  remplie. 

En  voilà  beaucoup  trop  ,  fans  doute’. 
Mylord  ,  fur  un  poeme  qui  mériteroit 
d  etre  condamne  à  un  éternel  oubli  fi 
la  cunofité  infatiable  &  irritée  par  une 
profcription  rigoureufe  ne  lui  donnoit 
une  vogue  ephémere:  car,  au  fond,  il 
ne  peut  plaire  à  aucune  efpece  de  lec¬ 
teurs  ,  &  n’a  pas  mêdie  le  me'rite  des  li¬ 
vres  de  ce  genre  pour  les  jeunes  débau¬ 
ches  ,  dont  ils  fomentent  les  pallions  , 

j  Pour  les  vieux  i  dont  ils  rallument  les 
delirs. 

,  ?“;ffiez-vous  ,  Mylord ,  ne  pas  avoir 
oelom  de  pareilles  reffources  !  'Pour 
moi 
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Non  fum  qualu  eram  bonce 
Sub  rcgno  Cynar<z. 

Maïs  j’ai  toujours  le  cœur  chaud  pour 
mes  amis  &  Air-tout  pour  vous. 


Paris ,  ce  21  Juillet  1776. 


LETTRE  X  L  I V. 


Sur  la  fuite  des  opérations  de  M.  le 
Comte  de  Saint-Germain ,  comme 
la  formation  des  Divifions ,  V Or¬ 
donnance  portant  Réglement  gé¬ 
néral  pour  les  troupes ,  celles  con¬ 
cernant  les  Invalides ,  &c° 

Vov  s  me  prefifez  ,  Myîord  ,  de  vous 
rendre  compte  des  dernieres  opérations 
du  nouveau  miniftre  de  la  guerre  &£  de 
ce  qu’on  en  penfe  dans  ce  pays-ci.  Pour 
vous  contenter  j’ai  encore  eu  recours  à 
mon  militaire  ,  &:  voici  le  réfultat  de 
notre  converfation. 

l’  E  s  p  1  o  N. 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  nous 
avons  à  efpérer  d’effenciel  de  M.  le  comte 
de  St.  Germain.  Il  a  fini  à  peu  près  ce 
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qu’il  avoit  annoncé  de  fes  projets  >  telle¬ 
ment  quellement. 

t  £  ‘Militaire. 

Oui  >  il  ne  relie  plus  qu’à  défaire  ce 
qu’il  a  fait. 

l’Espion. 

Attendez  donc  au  moins  qu’il  ait  un 
fucceffeur. 

l  e  Militaire. 

Au  dire  de  bien  des  politiques ,  cela 
né  ^tardera  pas  :  mais  en  fuppofant  qu’il 
relie  ,  il  y  a  a  parier  que  lui-même  fera 
forcé  de  revenir  fur  bien  des  chofes. 

l’Espion. 

Vous  êtes  toujours  caultique.  Mais 
procédons  méthodiquement  :  c’ell  la  feu¬ 
le  unaniere  de  s’inftruire  dans  cette  mul¬ 
titude  de  variations  dont  la  confuiion 
e  tonne  &  embarraffe.  Je  voudrois  lavoir 
ce  que  vous  penfez  des  officiers- géné¬ 
raux  qui  doivent  fervir  cette  année  pen¬ 
dant  4  mois  aux  22  divifions  entre  lef» 
quelles  font  partagées  les  troupes  (  1  ), 


Tt-  'r  ,  JIue:  CT  Marnent:  Premier 

JDivifiçn,  le  marquis  de  Caftries  ,  lieutenant-général  coir 
mandant;  le  comte  de  Puyfégur,  le  comte  de  Schorr 
l^erg,  inarjehaux  de  camp.  Seconde  Divifion ,  le  princ 
«le  Rnhecq,  îieiitenant-général  ;  le  comte  dVlpchon  ,  1 
M1.  de  Sombreuil ,  maréchaux  de  camp.  Troifieme  Div, 
iîon  *  Ie  marquis  de  Lugeac,  lieutenant-général  ;  le  v 
comte  de  Sarsfield,  le  comte  de  Grave,  maréchaux  d 
samp.  Aïtüiï  \  le  mmquis  tfe  Levis  3  lieineaam-géJiéal 
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le  Militaire. 

ïls  font  tous  en  général  affez  bien  cîioi» 

le  marquis  de  Saint  -  Georges  ,  le  duc  de  Guines ,  niayL,‘ 
chaux  de  camp.  Trois  Evêchés  £7  Champagne  ] /"?î  le 
Divijïon  ,  le  comte  de  Broglie  ,  lieutenant -general ,  le 
comte  de  Rochambeau  ,  le  baron  de  Saint- Viftor  ,  ma  e 
chaux  de  camp:  Seconde  Divijïon ,  le  comte  de  C  A 
Beaupré  ,  lieutenant-général  ,•  le  comte  de  Guibert ,  ie 
marquis  de  Jaucourt ,  maréchaux  de  camp  :  * 

Divijïon,  le  comte  de  Chabot ,  lieutenant-general ,  le  mar¬ 
quis  de  Vaubecourt,  le  Sr.  de  Verteuil ,  maréchaux :  de 
camp.  Lorraine  :  le  comte  de  Stainville ,  lieutenant-g  ~- 
ral  ;  le  marquis  de  Conflans ,  le  baron  de  Vmmelml  » 
maréchaux  de  camp.  Alface:  Première  Divijïon, ,  le  mar¬ 
quis  de  Vogué,  lieutenant-general-,  le  comte  d  H 
•ville,  le  bâton  de  Gelb,  maréchaux  de  camp 
Divijïon,  le  baron  de  Wurmfer,  lieutenant-general  ,  le 
marquis  de  Chamborand  ,  le  baron  de  Falken  » 
maréchaux  de  camp:  Troifieme  Divijïon,  le  P^n 
Beauveau ,  lieutenant-général;  le  duc  dAyen, 
de  Wimpfen  ,  maréehaux  de  camp.  Comte  de  Bourgogne. 
le  marquis  de  Ségur ,  lieutenant-général  ;  le  comte  ae 
Scey,  le  marquis ‘de  Choifeul-la-Baume ,  maréchaux  de 
canin.  Dauphiné :  le  comte  de  Tonnerre,  lieutenant-^e- 
néral  ;  le  comte  de  Durfort ,  le  comte  de  Blot ,  maré¬ 
chaux  de  camp.  Provence  :  le  comte  de  Vaux  ,  1 1  enter  - 
générai;  le  marquis  de  Sommyevre,  le  comte,  de  v  li¬ 
belle  ,  maréchaux  de  camp.  Languedoc  £T  RouJJiLLot}  . 
comte  de  Mailly,  lieutenant-général;  le  comte  de  ni ■  - 
man  ,  le  comte  de  Talleyrand,  le  comte  de  la  Roque 
maréchaux  de  camp.  Guienne  :  le  marquis  de  irai  n  » 
lieutenant-général  ;  le  comte  d’Efparhès  ,  le  marquis  e 
XVliran  ,  maréchaux  de  camp.  Aums  £7  Poitou:  le  marq  s 
de  Voyer,  lieutenant-général,  le  comte  de  Montazet,  te 
comte  de  la  Tour  riu-Pin-Paulin ,  maréchaux  de  camp, 
Bretagne  :  le  marquis  de  Langeron ,  lieutenant-genera  » 
le  marquis  d’Héricy  ,  le  comte  de  Maille,  rn  arec  a  a 
de  camp.  Normandie',  le  duc  d’Harcourt ,  lieutenant-D 
itérai  ;  le  marquis  de  Beuvron  ,  le  marquis  ce  la  .  a  - 
paliere,  maréchaux  de  camp.  Picardie  èXSoiJjonnois. 
comte  de  Maillebois,  lieutenant-général;  le  comte  ae 
Melfort,  le  comte  delà  Luzerne,  maréchaux  rie  camp. 
Provinces  de  l'intérieur  :  le  marquis  de  Poyanne,  lieute¬ 
nant-général  ;  le  comte  de  Turpin  ,  le  marquis  de  hay» 
le  duc  de  Fronfac,  maréchaux  de  camp.  Corje  :  le  comte 
t  deMarbeif,  lieutenant-général;  le  vicomte  de  Barria, 

le  Sr.  du  Koiel  de  Beaumaucir  }  maréchaux  4s  camp» 


fis.  Au  reife ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe 
font  excufés  ,  n’ayant  pas  voulu  fe  char¬ 
ger  les  premiers  d’une  tenue  d’adminif- 
îration,  police  &  difcipline  intérieure 
des  corps  toute  nouvelle  ,  où  il  y  a 
des  choîes  qui  leur  ont  répugné.  On 
cite  entr’autres  le  marquis  de  Talaru  (  2  )  ’ 
furnommé  1  amour  du  militaire  ,  qui  a 
ci'aint  de  perdre  cette  qualité  ;  le  comte 
de  Narbonne  ,  furnommé  Fritz1  ar  dans 
la  aemieie  guerre  ,  pour  avoir  glorieu- 
fement  emporté  ce  pofîe  ;  le  comte  de 
Périgord  j  &c. 

l’Espion. 

En  revanche  on  s’cppofoit  à  la  nomi¬ 
nation  du  comte  de  Mailiebois. 
l  e  Militaire. 

Oui ,  le  tribunal  des  maréchaux  de 
France  a  voulu  remuer,  mais  ils  ont 
icçu  detenfes  de  le  faire.  Cependant  on 
parle  dam  mémoire  qu’ils  ont  préfenté 
au  roi ,  ou  ils  prétendent  Que  la  monar¬ 
chie  n’offre  point  d’exemple  dans  le  mi¬ 
litaire  d’un  crime  de  h  nature  de  celui 
de  l’accufé  (  3  ) ,  inculpant  par  écrit  fon 
Supérieur  &  cherchant  à  le  perdre  ;  que 
mettre  en  activité  le  comte  de  Maille- 


■  tis  rNommi  P?ur  fervir  dai!S  divifion  de  Dauphine'. 

(3)  Ceei  elt  relatif  à  fon  affaire  avec  le  maréchal  d'Efi 
trees»  dont  a  parlé  YObfervatfur  Hollandais 
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bols  dans  fes  fondions  de  lieutenant- 
général  ,  c’eft  néceflairement  lui  laifTer 
les  prétentions  au  grade  fupérieur,  qui 
n’eft  àutre  que  celui  de  maréchal  de  Fran¬ 
ce  :  c’eft  mettre  même  S.  M.  dans  l’im- 
pofîîbilité  de  le  refufer  ;  c’efl  conféquem- 
ment  lui  donner  la  perfpe&ive  de  fiéger 
parmi  les  juges  du  point  d’honneur  ,  lori- 
qu’il  eft  eucore  flétri  à  ce  même  tri¬ 
bunal.  Ils  déclarèrent  qu’ils  ne  pouvoient 
s’affocier  un  pareil  collègue,  &  qu’ils 
remettroient  plutôt  leur  bâton  au  roi. 

Mais  le  minière  de  la  guerre  ,  après 
avoir  fait  écrire  par  S.  M.  au  tribunal 
une  lettre  oii  elle  lui  défendoit  de  lui 
faire  aucune  repréfentation  au  fujet  de 
cet  officier- général ,  où  elle  ajoiitoit 
qu’elle  avoit  reconnu  ion  innocence  9 
éc  fe  propofoit  d’employer  fes  talens 
militaires  à  fa  volonté  ,  Ta  excitée  à  te¬ 
nir  ferme  ,  lui  a  représenté  le  comte  de 
Maillebois  comme  le  feul  officier  Fran¬ 
çois  en  état  peut-être  de  commander  fes 
armées  dans  la  poiiîion  critique  oii  fe 
trouve  le  royaume  ;  en  conséquence  il 
a  reçu  fes  inftruûions  &C  s’eil  rendu  à 
fa  divifion. 

L*  E  S  P  1  O  N. 

Que  penfez-vous  de  cela  ? 
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le  Militai  r  e, 

Que  cet  exemple  eft  fort  dangereux’  ; 
qu’il  n’eft  point  de  talent  qui  doive  faire 
oublier  un  crime  d’état ,  une  trahifon 
manifefte  ;  car  tous  les  militaires,  en  ren¬ 
dant  juftice  aux  qualités  effen  ci  elles  & 
brillantes  du  comte  de  Maillebois ,  con¬ 
viennent  du  fait  &c  ne  peuvent  Pexcufer. 
l’Espion. 

On  dit  qu’il  a  beaucoup  contribué  à  la 
confe&ion  de  la  grande  ordonnance  (4) 
qui  vient  de  paroitre. 

le  Militaire» 

Il  n’y  a  pas  de  doute. 

l  5  E  s  p  ion. 

Elle  fait  bien  du  bruit. 

le  Militaire. 

Comme  cela  doit  être. 

l5  E  s  p  1  o  N. 

Vous  êtes  bien  laconique  !  Efl-  ce 
qu’elle  ne  vous  p-airoit  pas  ?  Pour  moi 
qui  jeîtant  un  premier  coup  d’œil  fur 
cet  écrit  volumineux  n?ai  pu  en  faifir 
tout  l’enfemble ,  le  difcuter  dans  fes  dé- 

(4)  En  date  du  Mars.  Elle  a  pour  titre  :  ordonnance 
portant  réglement  furies  recrues,  engagemens  &  remontes, 
la  difcipline  ,  la  fubordination  ,  la  police  intérieure  ,  les 
récompenfes  ,  les  punitions  ,  la  nomination  aux  emplois 
vacans,  la  formation  des  troupes  en  riivifions,  les  congés  » 
les  femeflres,  les  revues  des  conimiflaires  de  guerre  & 
celiez  des  oifreiers-générâ^x. 


(  A1  )  ; 

tails,  je  l’ai  trouvé  précieux  par  Fefprri 
d’humanité  qui  en  fait  la  bâte  ,  par  ce¬ 
lui  de  févérité  pour  le  maintien  de  là 
fubordination  ôc  de  la  dilcipbne  ,  qui  y, 
régné  audi  ,  par  cette  vigilance  à  arrê¬ 
ter  les  progrès  du  luxe  &  de  la  molleile 
qui  fe  (ont  introduits  dans  vos  garm- 
fons ,  dans  vos  camps  &  dans  vos  ar¬ 
mées.  J’en  aime  fur-tout  le  preambu  e 
fimple.  Pour  le  coup  celui-là  ed  de  la 
compofition  du  minidre  fe  de  fes  tai- 
feurs. 

le  Militaire. 
ïl  ed  fi  bref  que  je  le  fais  par  coeur» 
S.  M.  dit  «  quelle  a  jugé  de  la  plus  gran¬ 
de  importance  de  prefcrire  des  réglés  in¬ 
variables  fur-tout  ce  qui  concerne  les 
troupes  ,  &  principalement  fur  l’admi- 
nidration  intérieure  des  régimens  ,  lur 
la  difcipline  &  fur  la  fubordination  ; 
confidérant  que  ,  fi  l’ordre  eft  le  prin¬ 
cipe  de  tout  bien ,  c’ed  dans  l  état  mili¬ 
taire  qu’il  ed  le  plus  intereffant.  de  e 
maintenir;  convaincue  que  la  force  des 
troupes  ed  dans  leur  obéiffance  ,  de  que 
c’ed  la  difcipline  qui  prépare  les  vic¬ 
toires  ,  &c.  ». 

l’Espion. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  ap< 
-  » 
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pefantir  fur  les  diverfes  parties  d’un  ou» 
vrage  auffi  étendu  &  auiîi  compliqué 
voici  l’idée  qui  m’en  eft  reliée  ;  reéti- 

nez-moi ,  je  vous  prie ,  ou  vous  me  trou- 
verez  en  défaut. 

»  S.  M.  prefcrit  pour  premier  &  prin¬ 
cipal  devoir  à  fes  officiers  généraux  6z 
aux  commandans  des  corps  de  faire  ref- 
peéler  la  religion  ,  &  déclare  que  fon 
intention  eft  de  ne  fouffrir  aucuns  offi¬ 
ciers  affe étant  l’incrédulité  ,  ou  qui  au¬ 
ront  des  mœurs  plubliquement  dépra¬ 
vées  ,  n  admettant  de  valeur  vraiment 
recommandable  que  celle  de  l’homme 
inftruit  &  vertueux.  S.  M.  défend  tous 
es  jviix  de  halard,  ainii  que  les  dépen- 
es  qui  excédent  les  appointemens  ;  8c 
parce  que  l’exemple  eft  de  toutes  les  per- 
lu  allons  la  plus  douce  &  la  plus  perfua- 
,ve  ’  eJie;  veut  que  les  tables  des  offi¬ 
ciers  généraux,  des  commandans  de 
corps  foient  fervies  militairement,  c’eft- 
a-dire  ,  fans  profufion  &  fans  oftenta- 
tion  ;  que  le  lieutenant-général  comman- 
dant  en  chef  dans  une  province  ,  ne 
punie  jamais  avoir  que  vingt  couverts: 

g.u%ceIu*  Ç11*  nf  commandera  qu’une 
ivinon,  n  en  ait  que  quinze;  que  le 
maréchal  de  camp  fe  réduife  à  douze  , 
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&  le  colonel  à  huit.  Déclare  S.  M.  qu’elle 
cédera  d’employer  à  fon  fervice  tous 
ceux  qui  s’écarteront  de  cette  loi.  Elle 
recommande  une  grande  attention  fur 
tout  ce  qui  peut  intérefler  le  bien-eîre 
du  foldat.  Convaincue  que  la  peine  de 
pnfon  ed  nuihble  a  la  tante  $  elle  veut 
que  cette  peine  ne  toit  oi  donnée  qu  a*» 
vec  ménagement  9  de  que  les  fautes  lé¬ 
gères  fe  pu mlTent  dorénavant  par  des 
coups  de  plat  de  fabre  9  châtiment  em¬ 
ployé  par  les  nations  les  plus  célébrés* 
SM.  établit  une  fubordination  graduelle, 
qui  fondée  fur  la  juftice  d e  la  fermete  , 
écarté  tout  arbitraire  de  toute  oppreiTion. 
Elle  déclare  qu  elle  raccordera  à  l’ave¬ 
nir  aucune  retraite  à  ceux  qui  quitte- 
ront  le  fervice  ,  à  moins  qu’il  n  ait  ete 
condaté  dans  les  formes  qu’ils  font  dans 
l’impoffibilîté  de  le  continuer  ;  &  tout 
officier  ,  de  quelque  grade  qu’il  foit  , 
qui  l’aura  quitté ,  ne  fera  plus  admis  a 
le  reprendre  ,  de  ne  pourra  plus  parti¬ 
ciper  aux  avancemens  ni  aux  grâces.  Les 
vétérans  de  anciens  foldats  9  reconnus 
dans  l’impodibilité  de  continuer  leur 
fervice  ,  feront  libres  d’opter  ou  de 
l’hôtel  des  invalides ,  ou  d’une  penfion  , 
dont  la  plus  forte  fera  de  ^oo  livres  à 
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chaque  fergent  major,  &  !a  moindre  cle 
ko  a  chaque  tufilier ,  chaffeur  ou  tam¬ 
bour  ». 

le  Militaire. 

A  merveille  ! 

L’  E  S  P  I  O  N. 

Votre  admiration  tombe  fur  l’heureux 
réfolm  de  ma  mémoire  ,  mais  la  nïiem 
ne  elt  de  voir  la  fageffe  qui  en  a  diftë 
tous  les  articles  ,  les  précautions  fans 
nomore  piifes  par  1  auteur,  non-feuîe» 
ment  pour  former  un  bon  foldat ,  mais 
pour  en  faire  un  honnête  homme  ,  un 
homme  religieux  &  prefqu’un  faint* 
le  Militaire, 

C  eft  ce  que  j’en  critique,  moi.  Je 
ne  veux  point  que  le  îég: dateur  entre 
cans  une  multitude  de  minuties  qui  ne 
fervent  qu’à  compromettre  fon  autori- 
te,  parce  que  cette  attention  ferupu- 
leuie,  excellente  dans  la  ipéculation5 
ne  peut  avoir  lieu  îong-tems  ou  jamais 
dans  la  pratique  ;  qu’il  faut  néceflaire- 
ment  s  y  fouftraire  en  quelques  points  ; 
qu’en  s’habituant  de  la  forte  à  la  négli¬ 
ger  dans  certaines  parties,  on  la  ref- 
peéle  moins  ,  on  fe  relâche  enfuite  fur 
damnes  ,  &  Ton  finit  par  la  méprifer  « 
amfi  que  celui  qui  l’a  faite. 


> 
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Par  exemple ,  que  lignifient  ces  mena- 
ces  portées  dans  le  titre  VI  de  la  police 
intérieure  des  corps ,  établies  d  ailleurs 
fur  l’affertion  fauffe  :  qu'un  homme  Jean - 
daleux  n'eft  pas  digne  de  commander  d  au¬ 
tres  hommes ,  quelque  valeureux  qu  ilpuijje 
être  ?  Elle  rappelle  le  mot  du.  duc  de 
Vendôme  au  duc  de  Bourgogne  pen¬ 
dant  la  campagne  défaftreuie  ne  ï7°9- 
Ce  prince  fort  dévot,  apres  la  pnfe  de 
Lille,  reprochoit  au  premier  dans  la 
mauvaife  humeur  de  ne  point  aller  a 
meffe  ,  &  d’éloigner  amfi  de  nos  armes 
les  bénédiaions  du  ciel  :  croyei  -  vous , 
Monfeigneur,  lui  répondit  ce  généra  , 
que  Malborough  y  aille  beaucoup . 
l’Espion. 

Et  votre  maréchal  de  Saxe  ,  n  affi- 
choit-il  pas  les  moeurs  les  plus  diffolues, 
n’en  éprouvoit-il  pas  les  fuites  les  plus 
funeftes  aux  yeux  de  toute  1  armee ,  lort- 
Qu’il  gagna  la  bataille  de  Fontenoy  ?  Je 
conviens  donc  de  l’abfurdite  de  la  pro- 
nofition.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que , 
fmon  l’efprit  religieux  ,  au  moins  1  hon¬ 
nêteté  des  mœurs  eft  une  choie  bien 
défirable  partout  où  il  y  a  beaucoup, 
d’hommes  raffemblés, 
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1 E  Militaire. 

Sans  doute;  mais  il  s’agit  de  trouver 
le  moyen  efficace  de  îa  faire  naître  6c 
de  la  maintenir.  Or  il  eü  ridicule  de 
s  imaginer  y  réuffir  par  des  ordonnan¬ 
ces.  C’eff  par  l’exemple;  c’eft,  non- 
activement  quand  le  monarque  en  offre 
e  modèle  5  mais  quand  il  nefouffrepas 
que  fa  famille,  que  les  princes  de  fon 
2ang  ;  que  les  grands  qui  rapprochent, 
que  les  principaux  magiffrats ,  que  les 
rmmirres  de  la  religion  en  préientent  de 
contraires.  N’eft-il  pas  fol  d’ordonner  à 
2.0,000  officiers  de  vivre  comme  des 
capucins,  lorfque  la  première  éducation 
quon  donne  à  un  jeune  gentilhomme 
portant  du  college  ,  eÆ  de  lui  apprendre 
a  Faire  su  fexe  pour  le  féduire  ,  lor£ 
qu’en  arrivant  dans  la  garnifon  il  voit 
que  le  militaire  le  plus  fêté ,  le  plus  exal- 
te>  celui  qui  a  ce  qu’on  appelle  le 
plus  de  bonnes  fortunes ,  c’eft-à-dire  , 
qui  a  le  plus  perdu  ,  le  plus  déshono- 
re  de  femmes?  Cette  conduite  leur  eft 
tellement  propre  que  dans  les  divers  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  troupes  ,  une  maî¬ 
tre  ffe  de  mai  fon  qui  par  état  n’eff  point 
obligée  de  recevoir  chez  elle  des  offi- 
€m's  s  cft  affichée  dès  qu’elle  en  admet» 
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On  qualifie  de  galante  une  pareille  vie  ; 
&  dans  le  fait  elle  efi  abominable  par 
la  deffruéhon  de  tous  les  liens  domefti- 
ques ,  de  tous  les  principes.  Cefi  au 
point ,  qu’un  régiment  en  quittant  une 
ville  donne  des  renfeignemens  à  celui 
qui  le  fuit ,  fur  les  familles  où  l’on  peut 
s’introduire  fe  ménager  quelque  con¬ 
quête.  Enforte  que  les  chefs  fe  répar¬ 
tirent  d’avance  entr’eux  ces  points  d’ap¬ 
pui  ,  &  s’y  cantonnent  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  faire  place  à  d’autres. 

L  ’  E  S  PI  ON. 

Je  fuis  forcé  de  convenir  que  cette 
morale  efi:  en  pure  perte  dans  une  or¬ 
donnance  ,  dès  qu’au  lieu  de  punitions 
qu’il  devroit  y  avoir  pour  les  infrac- „ 
leurs  ;  il  n’y  a  que  des  triomphes ,  dès 
que  la  loi  doit  fe  trouver  continuelle¬ 
ment  en  contradi&ion  avec  les  principes 
de  la  vie  civile.  Je  me  reffreins  à  louer 
la  bonne  intention  ,  n’ayant  produit  que 
de  petites  vues  &  une  exécution  fié- 
rile.  Mais  il  me  femble  que  les  articles 
fuivans  pour  la  réforme  du  luxe  ,  pour 
empêcher  les  officiers  de  fe  ruiner  ,  de 
faire  des  dettes  ?  autant  que  je  puis  m’en 
fouvenir  ,  peuvent  &  doivent  produire 
plus  d’effet» 


L  e  Militaire. 

Je  ne  puis  diffimuler  que  ceux-là  ne 
ioient  mieux  fondés  ,  d’une  vérité  de 
peculation  immédiate  6c  d’une  pratique 
ailee  en  apparence.  Cependant  je  crains 
toit  qu’ils  n’aient  pas  beaucoup  plus 
d  execution  que  la  première.  Avant  de 
vous  en  donner  mes  raifons  ,  il  faut  fe 
rappeder  à  peu  près  les  difpolitions  de 
la  îoi.  Je  les  ai  affez  préfentes  pour  en 
expofer  la  fubflance. 

^  S.  M.  convaincue  (  5  )  que  le  luxe 

un  l3rinc^Pf  ^e  corruption ,  enjoint 
âux  officiers  generaux  employés  près  de 
fes  troupes ,  6c  aux  commandans  des 
corps,  de  ne  point  permettre  que  ceux 
qui  leur  feront  fubordonnés  ,  excédent 
en  depenfes  le  montant  de  leurs  appoin- 
te  mens ,  ni  que  ceux  qui  iont  riches  de 
leur  propre  fonds  humilient  leurs  ca¬ 
marades  par  des  dépenfes  qui  ne  con¬ 
viennent^  pas  à  leur  grade.  Elle  fe  pro¬ 
met  de  1  attachement  que  les  comman¬ 
dans  des  corps  ont  à  fon  fervice  ,  qu’ils 
ne  négligeront  rien  pour  convaincre  les 
jeunes  officiers  que  la  fohriété  efl  une 
des  vertus  de  leur  état ,  6c  qu’un  mi- 

.  He  article  du  titre  VI,  &  articles  3  &  4  du  ra^me 

ijtaire 
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Htaire  doit  s'endurcir  au  travail  9  à  la  per* 
ne  ,  6c  s’accoutumer  aux  privations.  S. 
M.  défend ,  par  les  deux  articles  fuivans , 
tous  les  jeux  de  harfard  dans  ées  trou¬ 
pes^  ceux  de  commerce  qui  excéde- 
roient  les  bornes  convenables  ,  voulant 
que  tout  officier  ou  cadet  gentilhomme  * 
joueur  de  profeffion  ,  querelleur ,  ou  fai-» 
fant  des  dettes  fans  les  payer ,  foit  mis 
aux  arrêts  ou  en  prifon  par  les  ordres 
du  commandant  du  corps  ;  6c  que  s’il 
retombe  dans  les  mêmes  fautes ,  après 
deux  punitions  de  ce  genre ,  il  foit  jugé 
pour  la  troifieme  fois  par  un  confeil  as 
guerre ,  renvoyé  de  fon  corps  comme 
délobéiffant  aux  ordres  de  S*  M.  9  6c 
déclaré  incapable  de  la  iervir  ». 

La  proportion  qui  fert  de  baie  à  tout 
le  relie  ,  eft  trop  certaine  pour  être  con~ 
teflée.  Mais  croyez-vous  que  cet  offi¬ 
cier-général  ,  ce  commandant ,  ce  Syba¬ 
rite  voluptueux  ,  arraché  pendant  quel¬ 
ques  mois  à  la  cour  ,  foit  bien  capable 
de  prêcher  efficacement  i’auftérité  dhm 
Spartiate  6c  d’en  reproduire  les  vertus  } 
Comment ,  abîmé  de  dettes ,  muni  de 
lettres  d’état  de  fauf-conduits  de  toute 
efpece  ,  infultant  avec  cruauté  aux  vai*» 
nés  pourfuites  de  fes  créanciers  ;  pourra; 

Tome  IV \  Ç 
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t-ïl  avoir  affez  de  fermeté  pour  empê¬ 
cher  fes  camarades  de  mener  un  train 


K 


de  vie  fi  doux  6c  fi  commode  ?  Et  s’il 
parvient  du  moins  à  arrêter  dans  fa  rui¬ 
ne  le  militaire  mal-aile ,  eft-il  à  préfu¬ 
mer  qu’il  obtienne  de  l’officier  riche  de 
ne  pas  confacrer  fon  fuperflu  pour  ga¬ 
gner  une  confidération  qui  ne  s’accorde 
gueres  qu’au  fafte  de  l’opulence  6c  à 
prix  d’argent  ? 

Je  regarde  comme  à  peu  près  auffi  il» 
lufoire  le  réglement  concernant  le  jeu* 
Il  fera  toujours  nul  lorfqu’au  contraire 
un  officier  ne  figurera  avec  avantage 
chez  Madame  la  commandante ,  6c  plus 
encore  chez  Madame  l’intendante  comme 
plus  riche ,  qu’autant  qu’il  faura  jouer 
plus  gros  jeu  ;  tant  que  nos  princes  con¬ 
vertiront  leurs  palais  en  tripots  ,  6c  par 
leur  avidité  à  gagner  donneront  lieu  de 
croire  que  l’or  eif  un  aimant  univerfel  s 
à  l’attraflion  duquel  rien  ne  doit  réfifter* 

yx  «  t  *  ,  / 


pas  même  la  probité, 

L’ESPION. 


Vous  m’en  direz  tant  qu’il  faudra  bien 
vous  céder.  Je  fuppofe  que  les  loix  font 
faites  pour  qu’on  y  obéiffe,  6c  je  fuis 
de  votre  avis  ,  qu’il  vaut  mieux  n’en 
pas  promulguer ,  que  de  les  laifler  fan§ 


K 
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être  maintenues  dans  toute  leur  inté¬ 
grité.  Il  fuit  de  ce  que  vous  m’apprenez 
que  k  réglement  concernant  la  table  des 
officiers  généraux  &  commandans  des 
corps  ne  fera  pas  plus  mis  en  vigueur  ; 
qu’elle  ne  fera  point  fervie  militaire¬ 
ment,  &  qu’ils  ne  fe  refuferont  rien 
pour  le  luxe  des  nouveautés ,  grandes 
expreffions  que  j’ai  remarquées,  ainfx 
que  la  défenfe  bien  contraire  au  génie 
de  galanterie  de  la  nation  &  fur- tout  de 
vos  militaires  ,  de  tout  fouper  d’appa¬ 
reil  ,  de  toute  fête  ,  de  toute  dépenfe  ex-: 
traordinaire  ,même  en  l’honneur  du  fexe 
le  Militaire, 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 
l’  E  S  P  I  O  N* 

Au  moins  rien  n’empêchera-t-il  que 
les  réglés  pour  les  mœurs  &£  la  con¬ 
duite  des  bas-officiers  &  foldats  ne  foient 
fuivies  dans  tous  les  points;  que  cha«* 
que  capitaine  ne  veille  avec  un  foin 
afîidu  (  6  )  fur  fa  compagnie  ;  qu’il  ne 
s’attache  à  en  faire  vivre  enfemble  les 
individus  en  bonne  union  &  harmonie  « 
qu’il  ne  cherche  à  connoître  l’efprit  qui 
régné  parmi  eux ,  &  les  propos  qu’ils 
tiennent ,  afin  de  réprimer  tout  ce  qui , 

(S)  Voyez  l’article  9  du  titre  VI. 

c  * 
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pourroit  être  féditieux  &  dangereux  ;  jj 
qu’il  ne  s’occupe  enfin  de  la  conferva- 
tion  de  leur  fanté. 

le  Militaire. 

Je  vous  protefie  ,  au  contraire ,  que 
rien  de  tout  cela  ne  fera  obfervé  ;  que 
dans  la  multitude  de  nos  officiers  le  plus 
grand  nombre  n’eft  pas  même  en  état 
d’y  vaquer  ;  que  les  autres  n’en  auront 
pas  la  bonne  volonté ,  &  que  fur  un 
régiment  il  n’y  aura  peut-être  pas  un 
feul  capitaine  qui  obferve  à  la  lettre  ces 
nouveaux  devoirs. 

Cet  article  fe  refilent  de  l’ancien  état  de 
M.  le  comte  de  Saint-Germain.  Comme 
il  a  régenté  dans  fa  jeunefife  chez  les  Je- 
fuites  ,  il  voudroit  faire  de  nos  damoi- 
jfeaux  militaires  autant  de  pédagogues  5 
d’ailleurs  ,  il  y  a  dans  l’énumération  de 
ces  fonctions  d’infpèûion  un  point  que 
te  n’aime  pas  trop ,  propre  à  favorifer  v 
l’elpionnage  &  la  délation.  C’eft  encore 
une  des  infimetions  que  les  chefs  des 
colleges  de  la  fociété  donnaient  à  leurs 
jeunes  infiituteurs  à  l’égard  de  leurs  éco¬ 
liers  ,  cl  ont  ils  vouloient ,  fuivant  Fex- 
prefiion  de  l’écriture  ,  fonder  le  cœur  & 

'  les  reins. 

youlez-vous  mieux  juger  de  ce  qui 
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arrivera  ?  Voyez  ce  qui  fe  paffe  fous  nos 
veux.  Apurement  le  régiment  des  gar¬ 
des- françoifes  eft  un  exemple  aujour¬ 
d’hui  de  bon  ordre  Sc  de  difciphne  :  com¬ 
bien  d’officiers  fe  mêlent  de  leur  compa¬ 
gnie  ?  C’eft  un  fergent  qui  en  fait  le  de- 
îail  &  remplit  les  fondions  de  chacun 
d’eux.  C’eft  donc  une  faute  au  compo- 
liteur  de  cette  ordonnance  d  etre  enti  s 
dans  toutes  ces  confidérations  concer¬ 
nant  le  moral  du  foldat ,  qui  font  plus 
du  reffort  de  leur  confeffeur  que  le  leur 


capitaine.  ,  , 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  du  phy tique: 
i’approuve  fort  tout  ce  qui  regarde  la 
maniéré  de  conferver  &  de  fortifier  1  in- 
dividu. 

Espion. 


Ain  fi  l’article  X  V  (  7  )  a  du  moins  vo- 


(7)  Il  porte  que  ,  “  l’intention  de :  S.  M. 
les  foldats  foient  maintenus  daus  une  activité,^  P  J 
contribuer  à  les  fortifier,  &  à  les  entretenir  iains  * 
robuftes,  elle  veut,  lorfque  le  mauvai :  te  «  s? 
©ppofera  pas,  que  les  jours  qui  ne  feront  P^s  del^^ 
à  des  exercices  ,  foient  employés  a  des  P  ^ 

rnillitaires ,  quelquefois  avec  armes  &  babage,  q  f 
Sis  &n”  armes.  Tous  les  officiers  .les  compagnies  ,  dana 
l’infanterie,  marcheront  a  pied  comme  le  fo  * .  leS 
promenades  feront  plus  ou  moins  étendues ,  ^ 

ordres  du  commandant  du  corps  ,  qui  ^«iq  Juel, 

crira  le  tems  pendant  la  duree  duquel  une  d  re\era 
conque  devra  être  parcourue.  Cet  exercice  tems 

fait  par  compagnie,  par  bataillon  ,  &  de  te  y 
par  tout  le  régiment  enfemble.  Veut  S.  M.  qu  il  *e 
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tre  luffrage.  Vous  aimez ,  ainfi  que  moi, 
ces  promenades  militaires ,  genre  d’exer¬ 
cice  nouveau  parmi  nous,  propre  à  dif- 
poier  aux  autres  ,  tenant  des  principes 
qui  animèrent  autrefois  la  difcipline  ré¬ 
gnant  dans  les  armees  Romaines. 

le  Militaire. 

Jadopte  cet  article ,  parce  qu’il  eû 
pcIEble  de  l’exécuter ,  qu’il  le  fera  fûre- 

^u’on  ^ent  *e  bien  réel  qui  en 
doit  refuîter. 

I.’  E  S  P  î  O  N. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  blâme  fi  fort 
ces  coups  de  plat  de  fabre  fubftitués  à 
a  peine  de  la  prifon.  Le  motif  m’en  pa- 
roit  très-louable,  puifque  c’eft  pour  évi¬ 
ter  celle-ci  ,  reconnue  dangereufe  pour 
la  iante  des  troupes. 

le  Militaire. 

Entre  nous  ,  je  fuis  allez  de  votre 
svis  ;  mais  vous  /avez  que  le  préjugé  ef¬ 
fort  difficile  à  déraciner.  Au  refte  ,  Par- 
tlc ^  (  8  )  eft  tourné  avec  beaucoup  d’a- 
drefTe  &  avec  toutes  les  précautions 
mûnuations  propres  à  le  faire  goû¬ 
ter.  J’en  ai  retenu  jufqu’aux  termes.  II 
elt  dit  : 

p  ces  Pronîena-des  un  des  officiers  funé- 
CVft0*rpVr&lll£  -e  plT^gra.ntl  ordreyfoitobfervé 
^  Utre  IX,  intitulé;  des  punitions. 
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«  L'intention  de  S.  M.  eft  ,  que  les 
»  fautes  légères ,  qui  jufqu’à  prefent  ont 
»  été  punies  par  la  prilon,  le  foient  do- 
»  rénavant  par  des  coups  de  plat  de  la- 
»  bre.  Si  ce  dernier  châtiment  ,  le  plus 
»  efficace  par  la  promptitude  ,  &  d  au« 
H  tant  plus  militaire  que  les  nations  les 
»  plus  célébrés ,  &chez  lefquelles  1  hon- 
»  neur  étoit  le  plus  en  recommandation, 
en  employoient  rarement  d  autres ,  elt 
redouté  du  foldat  François ,  il  feia  un 
moyen  d'autant  plus  fui  a  employer 
*>  pour  le  fuccès  de  la  dilcipline.  Les 
fautes  plus  graves  feront  punies  par 
»  le  piquet  devant  le  corps- de- garde  ; 
»  ou  en  faifant  porter  au  coupable  pen- 
»  dant  un  tems  limité ,  devant  le  meme 
»  corps- de-garde  ,  un  nombre  plus  ou. 

moins  confidérable  de  fufils.  Veut  S, 
»  M.  que  la  prifon  ne  foit  ordonnée  que 
»  pour  les  fautes  très-graves ,  &  qui  ne 
»  paroîtroient  pas  fuffifamment  pûmes 
»  par  les  châtimens  qui  viennent  d'être 
»  indiqués  ,  ou  qui  feroient  de  nature 
»  à  mettre  le  coupable  au  confeil  de 
»  guerre  ». 

l’Espion. 

Malgré  cela ,  j'entends  dire  ce  que 
vous  avez  prévu  dans  une  de  nos  con- 
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verfarions  précédentes  ,  que  cet  article 
rencontre  beaucoup  de  difficultés  ;  que 
les  caporaux  ont  demandé  d’être  remis 
su  rang  de  foldats,  plutôt  que  d’être 
obliges,  en  vertu  de  l'ordonnance ,  d’exé¬ 
cuter  une  corre&ion  répugnant  généra¬ 
lement  à  l’ufage  ,  fuivant  certaines 
gens ,  même  au  cara&ere  de  la  nation. 

Le  Militaire. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  j’ai 
vu  des  lettres  de  Metz  où  Ton  marquoit 
que  lorfqu’on  a  lu  la  nouvelle  ordon¬ 
nance  aux  troupes  ,  &  qu’on  en  efl  venu 
aux  coups  de  platdefabre,  un  foldats’eft 
écrie  (  il  eft  vrai  qu’on  ajoutoit  plai- 
famment  qu’il  étoit  Gafcon  )  :  nous  ai¬ 
mons  mieux  le  tranchant  ;  ôc  que  la  dé- 
fertion  a  fur  le  champ  été  confidérable, 
l’Espion. 

Je  ne  fais  fi  l’officier  fubalterne  de 
Verdun  étoit  auffi  Gafcon  ;  mais  on  m’a 
aûuré  que  ce  caporal ,  chargé  de  donner 
25  coups  de  plat  de  fabre  à  un  foldat, 
a  voit  d’abord  refufé  de  fe  prêter  à  cette 
exécution  ;  que  fur  la  repréfentation  à 
lui  faite,  qu’il  fe  mettoit  lui-même  dans 
le  cas  de  la  punition  ,  il  s’étoit  détermi¬ 
né  à  obéir ,  en  déclarant  qu’il  n’en  por- 
îeroiîau  coupable  que  24  que  le  25  e, 
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(croît  pour  lui  ;  ce  qu’il  a  exécuté  ,  en 
s’éventrant  du  dernier. 

le  Militaire. 

Il  y  a  eu  pîufieurs  autres  cataftrophes 
du  même  genre.  Il  eft  ré  fuite  de  ce  châ¬ 
timent  une  émigration  confidérable  de 
foldats.  Malgré  cela:  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  prenne  li  l’on  perfifle  à  vouloir  le 
mettre  en  vigueur.  (9) 

L*  E  S  P  I  O  N. 

Oui ,  l’on  fait  affez  ce  qu’on  veut  au¬ 
jourd’hui  de  votre  nation  ,  qui  a  telle¬ 
ment  perdu  de  vue  l’honneur,  qu’elle 
ne  fait  plus  ou  il  réfide. 

Le  Militaire. 

Et  dans  le  fait,  ce  n’efl  pas  là.  L’ef- 
fentiel  efl  feulement  que  les  punitions 
ne  foient  infligées  que  raifonnablement 
&  juflement. 

L*  E  S,P  I  O  N. 

Il  me  femble  aufli  que  ces  coups  de 

(9)  Cela  n’eft  point  improbable  :  L’ordonnance  qui  Fait 
cafïer  la  tête  aux  déferteurs  par  leurs  camarades,  (le 
frere  feul  du  patient  excepté),  ne  fit  pas  moins  de 
rumeur  dans  fon  tems  ,*  aujourd’hui  on  n’y  penfe  plus., 
on  y  eft  accoutumé.  On  dit  que  le  public  ne  pouvant 
jamais  bien  Faifir  la  différence  des  coups  de  plat  de  fahre 
aux  coups  de  canne  ou  de  bâton  ,  les  troupes  en  feront 
plus  méprifées  ,  le  foldat  comme  avili  par  fa  lâcheté  à 
y  prêter  fon  dos  ,  l'officicr  comme  commandant  à  des 
dos  bâtonnés.  Tout  cela  peut  avoir  du  vrai  ;  mais  enfin 
3e  pis-aller  pour  les  foldats  françois  fera  d’être  alors 
regardés  comme  des  fuiffes  ou  des  allemands ,  auxquels 

on  fyit  fi  ben  accueil  eu  I'ra#«e. 

C  s. 
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plat  de  fabre  ne  doivent  pas  être  ordon-  " 
nés  légèrement;  que  le  mot  faute ,  dont 
on  fe  fert  pour  déligner  le  cas  où  l’on 
doit  ufer  de  cette  corre&ion ,  ôte  à  l’inf- 
îant  toute  idée  de  tache  ou  d’infamie.  (10) 
le  Militaire. 

Le  dernier  article  (1 1)  de  ce  titre  eff 
celui  qui  me  plait  le  plus ,  parce  qu’il 
traite  l’objet  en  grand ,  tel  qu’il  doit  être 
envifagé  par  un  légiflateur. 

«  S.  M.  autorife  les  officiers- généraux^ 
ayant  commandement  fur  fes  troupes  , 
d’ajouter  à  ce  qui  eft  prefcrit  dans  le 
prêtent  titre  tout  ce  qu’ils  croirront  né*» 
ceffaire  pour  affûter  la  bonne  police  des 
régimens  qui  fe  trouveront  fous  leurs 
ordres ,  fuivant  les  portions  &c  les  cir- 
conffances  ;  &c  d’ordonner  ce  qu’ils  ju¬ 
geront  convenable  pour  empêcher  le 
libertinage  &  prévenir  la  défertion  ;  leur 

(10)  Dans  l’article  il.  Il  y  eft  dit  :  **  S.  M.  en  ordon» 
jfiant  de  punir  par  des  cpups  de  plat  de  f^bre  les  fautes 
„  <qui  ne  mériteront  pas  un  châtiment  plus  févere ,  veut 
«ju*il  ne  fort  fait  aucun  abus  de  ce  genre  de  punition  : 
elle  ordonne  en  conféquence  qu’un  officier  fu  b  al  terne  , 
à  moins  qu  il  ne  commande  la  compagnie  ,  ne  pourra 
gainais  faire  donner  des  coups  de  plat  de  fabre  fans  en 
avoir  reçu  Tordre  du  capitaine;  que  le  capitaine,  ou 
â«tre  officier  commandant  la  compagnie  ,  ne  pourra  eu 
ordonner  plus  de  vingt-cinq  coups  ,  &  le  commandant 
du  corps  plus  de  cinquante.  Cette  punition  fera  infligée 
3>ar  un  des  bas  -  officiers  de  la  compagnie  dont  fera  le 
coupable,,. 

A*  JJ  Le  aïe* 
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i  enjoignant  S.  M.  particuliérement,  ainfi 
qu’aux  chefs  des  corps ,  de  maintenir  9 
|  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  d’eux  5 
la  paix ,  l’union  ,  &  la  réciprocité  des 
devoirs  fociaîs  entre  les  troupes  &  les 
habitans  des  lieux  oii  elles  feront  en  gar- 
nifon  ou  en  quartier.  » 

Ce  dernier  point  fur-tout,  qui  regar¬ 
de  l’harmonie  à  maintenir  entre  *le  ci¬ 
toyen  paiSble  &c  le  citoyen  armé ,  n’a- 
|  voit  pas  été  affez  conSdéré  par  les  pré¬ 
décesseurs  de  M.  le  comte  de  Saint- Ger¬ 
main.  Les  militaires  ,  dans  les  villes  oii 
ils  font  en  garnifon  ,  aliènent  envers  la 
bourgeoiSe  une  hauteur  &  un  defpo- 
tifme  qui  les  font  communément  détec¬ 
ter  ,  &c  rendent  leur  préfence  très-dan- 
gereufe.  J’ai  vu  à  Rocroy  un  jeune  no¬ 
taire  mis  en  prifon  ,  pour  avoir  paSe 
devant  le  major  fans  le  ialuer  ,  &  cette 
affaire  eS  devenue  S  grave  qu’il  en  a 
réfulté  la  perte  prefqu’entiere  de  l’état 
i&  de  la  fortune  de  cet- officier  public, 
l’Espion. 

ConSrme-t-on  le  bruit  qui  avoit  cou- 
jni,  que  par  un  article  de  cette  ordon- . 

'  nance ,  S.  M.  femblant  autorifer  le  duel  9 
il  avoit  été  jugé  •  aSez  grave  pour  mé- 
l’attention  du  parlement,  comme  ■ 
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charge  au  contraire  de  veiller  à  l’exécit- 
tion  de  l’édit  de  Louis  XIV ,  qui  le  dé¬ 
fend  ii  expreflément  ? 

Le  Militaire. 

On  avoit  parlé  efFedivement  d’une 
dénonciation  qu’on  en  vouloit  faire  aux 
chambres  affëmbîées,  mais  il  n’eft  pas 
afTez  clair  pour  donner  lieu  aux  récla¬ 
mations  de  cette  compagnie ,  &  le  le- 
giflateur  lui-même  fait  bien  que  c’ed  une 
loi  qui  n’ell  jamais  exécutée  &:  qu’on 
élude  comme  l’on  veut. 

L’Espion. 

En  voilà  fuhifamment  pour  favoir  à 
quoi  m’en  tenir  fur  les  rubriques  les  . plus 
cifentielles.  Les  autres ,  qui  concernent , 
pour  ainfi  dire  ,  le  méchanifme  du  fer- 
vice  ,  nous  conduiroient  trop  loin.  D’ail¬ 
leurs  ont  dit  qu’il  y  a  beaucoup  de  fautes. 
Le  Militaire. 

On  y  en  découvre  par  l’examen  tous 
les  jours  de  nouvelles.  On  conçoit  clai¬ 
rement  que  le  rédadeur  ne  s’ell  pas 
donné  la  peine  de  digérer  allez  le  plan 
du  minière  qu’il  faudra  plulieurs  au¬ 
tres  ordonnances  pour  changer  ou  in¬ 
terpréter  quantité  d’endroits.  Les  enne¬ 
mis  de  M.  de  Saint- Germain  s’en  pré¬ 
valent  pour  le  décrier ôc  accréditer 
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davantage  la  rumeur  lourde  qu’il  na. 
plus  de  tête. 

l’  E  s  p  i  o  n. 

L’ordonnance  concernant  les  Invali¬ 
des  (n),  excite  encore  bien  des  plaintes» 
Le  Militaire. 

Il  eft  certain  qu’il  y  avoit  beaucoup 
d’abus  dans  cette  partie  ;  que  1  état m  . 
jor  coûtoit  énormément  cher  ;  que  les 
déprédations  étoient  exceffives  ,  que 
d’ailleurs  on  accordoit  l’hotel  a  quan  - 
té  de  cens  qui  ne  le  mentoient  paj. 

L’  E  S  P  I  o  N. 

Il  me  femble  que  la  grande  raifon  de 
cette  réduüion  ,  à  laquelle  il  n  y  a  pas 

de  réplique,  c’eft  que  Suivant  k  préam¬ 
bule  ,  les  dépenfes  de  cet  etabltflement 

excédoient  confiderablement  ies 
nus  qui  lui  étoient  afteôes ,  &i  q« 
devenu  indifpenfable  de  prendre  disque 

année  fur  les  fonds  ^ de  1  extraordinaire 

des  guerres,  ceux  neceffaires  a  1 
tement  des  pendons  des  officiers  ,  ‘ 

officiers  &  foldats  invalides  retires  uai* 

les  provinces. 

LE  M  I  L  I  T  A  I  R  E-  . 
Mais  c’étoit  par  les  chefs  qu  il  falloit 

<ta)  En  date  (lu  17  iuin-  H  y  a  deux  ordmwanœs  (ÿ 
eet’-e  efnece  :  Fane  concernant  l  hôtel  des  It.v 
l’autre  concernant  les  CQltttagnies  détails 
licies,  &c» 


donc  commencer  la  réforme,  comme  !e< 

membres  fos  plus  inutiles  &  les  plus  oné¬ 
reux.  Pourquoi  conferver  de  gros  ao- 

de  lVJmCnftenCOre  à  CeUX  qu’°n  e*£luî 
Î  J  ,  &  f„r-t0ut  à  un  u 

Ji  de  Chaumont ,  l’intendant ,  recon- 

«u  coupable  de  concuffions  dans  fa  pla- 

mai-  ,,®  qui  mfme  M.  de  Saint  -  Ger- 

îere”  A  ™Pr.ochf  en  arnvant  au  minif- 
3,  :  j  Avec  ks  ^uls  honoraires  qu’on 
im  donne  on  auroit  entretenu  à  l’hôtel 
40  invalides  (13). 

mieux  ftre’y  aVoit'il  quelque  cho&  de 

]ir  "?f  1 executer  encore;  c’étoit  d’abo- 
«f|fo  ?nnCette  inftitution ,  quant 

l’en trie1*  de  Pans  5  de  Opprimer  ainfi 
entretien  énorme  de  l’hôtel ,  tout  l’état- 

V t0l't  le  gain  des  fourniffeurs  & 

tanr!S/an-ë  ’  s’en§raiffar>t  de  la  fubf- 
de^!nee  au  Soldat ,  &  de  répartir 

Lh\  <re  deS  f°nds  (  14  )  affeftés  à  cet 
etabliffement  en  pendons ,  dont  joui- 

du  roi  oui 

ie  trouveroient  dans  le  cas  d’obtenir  une 

invalide^*  ft'dSo'&'offlni»*’000  Ii'’res  li‘‘  Pe"r,°”-  Un 
dix-fcpt  fols  par  jour  P  ,?S  Compr,s.'  coimk  au  roi 

pied,  cette  tomme  fuffiroit  à  l’etnrsti  h""?1  f  flir  « 
2>euf  individus.  1  d  1  entietien  plus  de  trente- 

qS“/p"rélevCe  ÜToutes  rW  ,q"atre  dC‘ 

22ieiic  (je  ja  guerre,  lf  toutes  dépendes  du  départe- 
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retraite ,  (bit  à  raifon  de  leurs  bleffuresi 
de  leurs  maladies ,  ou  de  1  ancienneté 
de  leurs  fervices.  Apurement  avec  des 
fonds  économifes  de  la  forte  9  il  y  ét¬ 
roit  eu  de  ces  honnêtes- gens  ,  qui  vivant 
dans  les  campagnes  les  vivifieroient  5 
pourroient  fcultiver  leur  champ  -,  &  y 
jouir  d’une  aifance  qu’ils  fe  peuvent  ra¬ 
rement  procurer  à  l’hôtel. 

l’  E  s  p  1  o  N. 

Oui  :  mais  cet  hôtel ,  que  devien- 
droit-il?  Ce  beau  monument  dl  une 

chofe  à  maintenir. 

Le  Militaire. 

On  en  auroit  fait  ce  qu’on  auroit  piu 
Vous  favez  qu’il  y  a  eu  un  moment  où 
pon  fongeoit  a  y  transférer  1  hôtel-Dieu \ 
que  l’architeâe  Moreau  eft  venu  le  vifi- 
^  gu  prendre  les  dimenfions.  On  a 
trouvé  que  le  changement  n  e^oit  pas 
poffible  ;  que  ce  lieu  étoit  trop  éloigné 

de  l’eau. 

l’Espion. 

On  auroit  pu  lui  rendre  une  de  fe$ 
premières  dedinations  9  qui  eioit  de  fer- 
vir  pour  le  tombeau  de  vos  rois. 

Le  Militaire. 

J’aime  les  monumens  tout  comme 
vous,  mais  il  faut  que  les  hommes  iul> 
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lulent  avant  les  édifices.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  cle  conferver  celui-ci  , 
fi  Fou  peut  trouver  des  expédiens,  fans 
faire  tort  à  ceux  auxquels  il  étoit  deili- 
ne.  Je  ne  doute  pas  que  fous  un  mimitre 
feime,  vigilant,  attentif  à  réprimer  les 
brigandages ,  on  ne  pût  concilier  la  gloi¬ 
re  fafhieufe  de  Louis  XIV  avec  l’objet 
ri  humanité  qui  en  a  été  le  prétexte  : 
mais  je  n’aurois  jamais  voulu  qu’on  eût 

expulfé  un  feu!  malheureux  de  cet  afyle 
facré. 

fEsp  ion, 

M.  de  St.  Germain  motive  fa  dureté 
fur  la  neceffite.  Il  déclaré  en  outre  qu’il 
ne  fait.  que  remettre  cet  établi ITement 
fur  le  pied  de  fa  création  pour  1,500  In» 
valides,  &  par  une  commifération  digne 
rie  fa  belle  ame  il  les  tolère  à  1,800  , 
dans  ce  moment,  jufqu’à  ce  que  la  ré¬ 
duction  s  en  effectue  par  le  laps  du  tems. 

Il  fe  conforme  à  cet  égard  à  la  circonf- 
tance  îa  plus  delaftreufe  du  régné  du 
fondateur ,  1  epoque  de  la  paix  d’Uîrechf, 
où  apres  treize  ans  d’une  guerre  fanglan- 
te  il  n  .y  a  voit  à  l’hôtel  que  ce  même 
nombre  d  invalides,  dont  200  officiers^ 

&  ils  étoient  3000,  dont  500  officiers, 
su  moment  ou  a  paru  fon  ordonnance» 
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t  e  Militaire* 

Ils  auraient  été  dix  mille  ,  on  aurait 
dû  les  laiffer  ou  du  moins  donner  feu  ¬ 
lement  l’option  à  ceux  qui  1  auroiei 

déliré. 

l’Espi°n* 

Eft-ce  que  cela  ne  s’eft  pas  fait  ainü . 

L  E  M  I  L  I  T  A  1  R  E. 

Si  peu  que  ,  lorsqu’ils  font 
des  chariots  chargés  de  ces  vltll'x„  . 
s’étant  arrêté  â  la  place  des  Vtôonw  » 

ils  en  font  défendus ,  les  yeux  en  pleurs, 

ils  fe  font  agenouillés  devant  la  ftatue 
de  Louis  XIV ,  l’ont  appelle  leur  pere , 
&  fe  font  écriés  qu’ils  n’en  avoien p • 
fi  peu  que  la  plupart  de  ces  ma  t  * 
ne  font  point  parvenus  a  leur  deftit  a- 
tion  ;  qu’ils  fe  font  jettes ,  foit  par 
ou  autrement ,  dans  les  hôpitaux 
route  ,  ôc  n’en  veulent  point  iorUr. 

l’  E  S  P  1  O  N. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  rien  de  plus  fage 
que  le  principe  par  lequel  on  ne  peut 
être  admis  à  l’hôtel,  à  moins  de  b Leh li¬ 
res  ou  d’infirmités  qui  rendent  impotent 
au  point  de  priver  de  tous-  les  moyens 
de  pourvoir,  par  fon  travail  ou  lonm- 
duftrie  ,  à  fa  fubfiftance,  &  a  défaut 
des  hommes  ci  -  deffus  déûgncs ,  on  no 


doit  accepter  que  ceux  ayant  feptante 
ans  révolus. 

Le  Militaire. 

Il  faudroit  s’en  tenir-là,  &,  fans  fixer 
de  ceux  qu’on  recevrait  à 
l’hôtel  ,  le  proportionner  feulement  à  la 
quantité  de  ceux  qui  auroient  befoin  de 
cea  epos  abfolu  ,  1  augmenter  ou  le  dimi¬ 
nuer  en  conféquence ,  réferver  pour  des 
tems  plus  critiques  ,  comme  ceux  de  la 
guerre ,  l’économie  qu’on  pourroit  faire 
en  tems  de  paix. 

l’E  S  P  I  O  N. 

Je  vois  dans  l’ordonnance  une  difpofi- 
îion  qui,  fans  être  auffi  précife,  entre 
dans  cet  efprit  -  la  ,  du  moins  en  partie. 
Elle  porte ,  ce  me  femble ,  que  S.  M. 
entend  que  parmi  les  officiers,  bas-offi¬ 
ciers  tk  foidats  défignés  (15),  il  y  ait 
proportionnellement  à  leur  grade,  cent 
places  vacantes,  uniquement  defïinées 
pendant  le  cours  de  chaque* année  à  ceux 
dont  l’admiffion  à  l’hôtel  ne  fauroit  être 
différée ,  par  le  genre  de  leurs  infirmités 
ou  de  leurs  bleffures. 

(if)  ,,  S.  M.  déclare  précédemment  ne  vouloir  plus 
»»  entretenir  a  l’hôtel  que  fix  lieutenans-colonels  douze 
s,  commandans  de  bataillon  ou  majors  ,  foixante  capi- 
s,  taines  de  la  première  &  fécondé  claffe  ,  deux  cents 
y,  lieutenans,  foixante  maréchaux  des  logis  ,  deux  cents 
i>  douze  bas>officiers  &  neuf  cents  foidats,,. 
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Le  Militaire, 

Vous  avez  raifon  ;  mais  je  n’aime  pas 
ce  nombre  fixe ,  dont  on  peut  fe  préva¬ 
loir  ,  fuivant  moi ,  pour  refufer  ou  pour 
accepter  ,  en  un  mot ,  donnant  lieu  à  la 
faveur,  &  aux  abus  conféquemmenî. 
Enfin  je  voudrois  fur-tout  que  les  pla¬ 
ces  de  l’état-major  (16)  ne  fuffent  point 
accordées  à  des  gens  de  cour ,  mais  fuf¬ 
fent  dévolues  de  droit ,  fuivant  chaque 
grade ,  aux  glus  anciens  entre  les  offi* 
ciers  invalides. 

L’  E  s  p  i  o  n. 

Comment ,  n’ai  -  je  pas  oui  dire  que 
parmi  les  aides  -  majors ,  on  a  voit  placé 
un  certain  la  Janniere ,  infpe&eur  de 
police  ? 

L  E  M  I  L  I  T  A  I  R  E, 

Rien  de  plus  vrai,  &  l’on  y  avoit  vu 
avant  le  Sr.  d’Hemmery.  C’eflune  ima¬ 
gination  du  lieutenant  de  police  pour 
donner  du  relief  à  cette  cohorte ,  la  met¬ 
tre  fur  un  pied  militaire ,  &l  faire  avoir 

(iS)  L’ordonnance  fixe  îe  grand. état  major ,  à  un 
gouverneur ,  qui  doit  être  choiü  dans  le  nombre  des 
officiers-généraux  ;  un  direfteur ,  choiü  dans  le  nombre 
.des  commîflaires  des  guerres;  un  major,  choiü  dans  le 
nombre  des  lieutenans-colonels  ;  quatre  aides-majors , 
chciüs  dans  le  nombre  des  capitaines  ;  un  tréforier  & 
un  fecrétaire ,  garde  des  archives.  Le  petit  état  major 
également  fixé  par  la  même  Ordonnance» 


fuccelîlvemênt  aux  individus  la  croix  de 
St.  Louis. 

L?  E  S  P  I  O  N. 

Oui ,  mais  eft-ce  qu’on  fcuffre  à  l’hô- 
tel  ces  infâmes  fubalternes  ? 

Le  Militaire. 

Le  premier  n’ofoit  pas  trop  y  venir  , 
mais  celui  d’aujourd’hui  s’y  montre  le 
front  levé  il  y  fait  même  fes  fonctions 
impunément. 

l’  E  S  P  I  O  N. 

Ce  que  vous  m’apprenez  -  là  diminue 
de  beaucoup  l’intérêt  que  je  prenois  à 
ces  braves  gens.  Il  faut  qu’ils  foient  bien 
engourdis ,  bien  lâches  pour  ne  pas 
rougir  d’une  aggrégation  aufïi  honteufe , 
pour  n’avoir  pas  réclamé  contre  par 
l’organe  de  leurs  chefs ,  ou  plutôt  pour 
ne  s’ëtre  pas  fait  jufïice  eux -mêmes  en 
écharpant  ce  vil  fuppôt  de  police  dès  la 
première  fois  qu’il  s’efî  montré  au  milieu 
d’eux  tk.  leur  à  donné  des  ordres  !  En 
quoi  réfide  donc  Fhonneiir  des  militaires 
François  ? 

le  Militaire. 

Il  eft  h  inconféquent  que  je  ne  faurols 
trop  vous  afîigner  où. 

l’Espion, 

Je  fuis  trop  indigné  de  ce  que  vous 
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m’apprenez.  ;  n’en  parlons  plus.  Mais 
avant  de  quitter  ce  qui  concerne  cette 
partie  de  vos  troupes ,  donnez-moi  une 
idée  de  vos  invalides  dans  le  royaume. 
Comment  eft -on  reconnu  tel?  Que 
avantage  en  réfulte-t-il  pour  ceux  qm 
ne  font  pas  à  l’hôtel?  Quelles  font  leurs 

fondions  ? 

LE  Militaire. 

Il  y  a  environ  30,000  invalides.  Un 
eft  reçu  invalide  extraordinairement  6C 
furk  champ,  par  un  accident  ou  mu- 

tilation  à  la  guerre  ,  ou  «1  fondions  m - 
litaires  ,  oui  rendent  effedivement  tel. 
On  l’eft  toujours  au  bout  de  vingt-cinq 
ans  de  fervice ,  établis  par  un  certificat 
du  colonel  &:  de  l’état-major  du  régiment 
d’ou  fort  celui  qui  le  demande.  Quc.n 
on  n’eft  point  dans  le  cas^d  avoir  enco- 
ve  l’hôtel,  on  prend  ce  qu  on  appelle  1 
grand  congé  ,  c’eft-a-dire  qu  on  eft  libre 
d’aller  où  l’on  veut  pendant  trois  ans  , 
on  fe  repréfente  après  ce  tems  pour  en 
obtenir  un  fécond  ou  pour  redamer  la 

*  Indépendamment  des  invalides  qui  ont 
l’hôtel ,  il  y  a  les  compagnies  detachees 
de  l’hôtel, (17)  compoiées  de  membres 


I 
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encore  en  état  de  fervir,  &  employées 
a  la  garde  des  châteaux  du  roi  fà  Paris 

f  dans  les  avirons,  ou  dans  l’intérieur 
du  royaume  aux  lieux  qui  n’exigent  pas 

frontières^  FeCaUti°ns  V*  les  Pla«* 
^Espion. 

Me  voilà  parfaitement  au  fait  de  ce 
orps.  e  n  ai  plus  que  quelques  renfei- 
pemens  a  vous  demander  concernant 
les  nouvelles  ordonnances  qu’on  a  pu- 
Miees  ces  jours-ci.  ^  *  \ 

Militaire, 

^  Il  n  y  en  a  que  trois  dignes  de  s’y  ar* 
reter.  La  première  (18)  concerne  quel¬ 
ques  objets  relatifs  aux  troupes  du  corps 
royal  de  1  artillerie,  à  la  vifite  des  arfe- 
naux  &  des  fortifications  ,  aux  enchères 

de  Vinc°nnes  nP  i  -Ï.  .  a  Baftllle>  du  chateau 
rien  changé  let 

^oy'^me’1  fo« aué'me 'k'  déï?chécs  -1?“  les  Provinces 

lu  nni^iL  caPJtame  &  trois  lieutenans.  S.  M.  accorde 
iivmPio  fous  ;  a°u  fe  ge^t  Pi"  ZI  ^  ’•  4°* 

as)  a,  teêedu&2rujSbour  ’ s  fous  2  <le“iers- 
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&  adjudications  des  ouvrages  à  faire,  aü% 
bâtimens  militaires  &  aux  fournitures  des 
troupes.  S.  M.  ,  confiderant  qu  aucune 
partie  du  fervice  ne  doit  être  étrangère 
à  ceux  qui  font  appellés  au  commande¬ 
ment  de  fes  armées  ,  entend  que  lesdieu- 
tenans-  généraux  commandans  dans  les 
provinces  ,  &  ceux  commandans  les  di¬ 
visons,  fe  faffent  rendre  compte  de  ces 
objets.  Le  motif  en  efl  louable  ,  il  tend 
d’une  part  à  arrêter  davantage  les  fripon¬ 
neries  &  lés  abus  ,  de  l’autre  à  fournir 
aux  chefs  ,  quoique  tard ,  des  connoit 
fances  dont  ils  manquent  Souvent. 

La  fécondé  efl  une  preuve  bien  fenfi- 
ble  de  l’inconféquence  de  M.  de  Saint- 
Germain  ,  &  du  peu  de  fiabilité  de  fes 
décidons.  Vous  avez  oui  parler  de  fon 
projet  de  réforme  des  Suides ,  comme 
trop  onéreux  à  l’état.  Les  Cantons  ne 
vouloient  pas  confentir  à  une  réduélion 
d’appointemens  de  leurs  troupes  ,  plus 
cheres  infiniment  que  les  autres  :  il  n’a 
pu  y  parvenir ,  &  la  politique  s’efl  oppo- 
fée  à  cet  arrangement.  Aujourd’hui  il  a 
tellement  dégénéré  en  moins  d’un  an 
de  cette  vigueur  qu’il  avoit  manifeflée 
dans  le  commencement  de  fon  minifle- 
re  j  qu’il  a  des  cçmplaifances  qu  aucuii 


C  7l  ) 


/ 


de  fes  prédéceffeurs  n’avoit  eues.  Par 
Fordonnance  en  queftion  (19),  il  accorde 
aux  Cent  -  Suides  une  faveur  dont  ils 
n’ont  jamais  joui  ;  il  les  met  fur  le  pied 
le  plus  refpetlable  ,  ce  qui  fait  crier  les 
autres  corps  de  la  maifon  du  roi  ,  tous 
maltraités  par  ce  miniftre. ,  &  ne  regar¬ 
dant  point  celui-là  comme  un  corps  vrai¬ 
ment  militaire  ,  leurs  fervices  ‘n’étant 
gueres  de  cette  nature. 


l’Espion 


Vous  entendez  par  Cent -SuifTes,  ces 
hommes  qui  tirent  leur  nom  de  leur 
nombre  (20),  tous  d’une  taille  extraor¬ 
dinaire  ,  qui  figurent  à  Verfailles  ,  &  y 
font  décoration  ,  comme  autant  de  bel¬ 
les  machines . Eh  bien  ? 

le  Militaire. 

Par  une  innovation  révoltante  il  leur 
donne  un  rang  dans  les  troupes  (21)  ;  ils 

(19)  En  date  du  2  juillet  1776. 

(20)  La  compagnie  des  cent  gardes-fuiffes  ordinaires 
du  corps  du  roi ,  a  été  créée  en  14S1. 

(21)  Le  capitaine-colonel  aura  rang  de  colonel  d'in¬ 
fanterie  du  jour  de  la  nomination  à  fa  charge,  pourvu 
qu’il  ait  alors  huit  ans  de  fervice  au  moins  ,  dont  trois 
comme .  officier  fubaîterne  ,  &  cinq  comme  capitaine. 
Les  lieuteuans  ont  rang  de  colonels  d’infanterie,  pourvu 
qu’ils  ayent  alors  au  moins  dix  ans  de  fervice  comme 
officiers  dans  les  troupes ,  dont  iept  en  qualité  de  capi¬ 
taines  ,  ou  comme  officiers  dans  ia  compagnie.  Les  en- 
feignes  ont  rang  de  lieutenans-colonels ,  du  jour  qu’ils 
font  pourvus  de  leurs  charges ,  s'ils  ont  alors  au  moins 
huit  ans  Us  fervice  comme  officiers  dans  la  compagnie. 


/ 


auront 


— 


I 


(•  n  ) 

uuron t  la  croix  de  Saint-Louis  de  droit 
au  ternie  prêtent  ,  &  jouiront  en  un  mot 
des  honneurs  &  prérogatives  communs 
aux  autres  corps.  Et  cependant  on  ob- 
•ferve  qu’ils  ne  font  point  delhnes  a  aller 
en  campagne  \  qu  ds  ne  marchent  jamais 
qu’avec  le  roi  \  qu  alors  ils  efcortent  en 
route  les  bagages  ,  &  gardent  les  cabi¬ 
nes  à  l’armée  ,  où  ils  ne  remplilient  au¬ 
cune  fon&ion  militaire  i  qu  en  1744  ds 
obtinrent  pour  la  première  fois  que  deux 

ou  dans  les  troupes  aufli  comme. officiers  x  en  qualité  de 
capitaines ,  &  après  quatre  ans  de  fervice  dans  leurs 
charges,  à  compter  de  la  date  de  leurs  commiffions  de 
îieutenans-colonels  ,  ils  ont  rang  de 'colonels.  Les  aides- 
majors,  qui  .par  leurs  charges  ont  le  rang  d  exempts  „ 
ont  du  jour  qu’ils  font  pourvus  le  rang  attribue  a  la 
charge  d’exempt,  &  fucceffivement  celui  de  lieutenant- 
colonel  ou  de  colonel,  quand  S.  M.  jugera  a  propos  de 
leur  accorder  le  rang  d’enfeigne  ou  de  lieutenans  dans 
la  compagnie,  après  toutefois  avoir  acquis  1  ancienneté 
de  fervice  réglée  pour  rendre  les  officiers  de  chaque  cl  aile 
fufceptibles  de  ces  grâces.  Les  exempts  ont  rang  de  capi¬ 
taine  ,  s’ils  ont  fervi  trois  ans  en  qualité  d’officiers  dans 
les  troupes  gu  dans  la  compagnie,  &  apres  fept  ans  de 
fervice  dans  leurs  charges  ,  ou  trois  dans  leur  charge  & 
■fept  dans  les  troupes  ,  dont  quatre  en  qualité  de  capi¬ 
taine,  ils  ont  le  rang  de  lieutenant-colonel,  fans  qu’ils 
puiflent  prétendre  à  d’autres  grades  ,  à  moins  qu’ils  ne 
paffent  dans  des  charges  d’enfèigne  ou  de  lieutenant.  Les 
fouriers  ont  rang  de  lieutenant  d’infanterie ,  s’ils  ont 
fervi  trois  ans  dans  les  troupes  ou  fix  dans  la  compagnie, 
&  après  douze  ans  de  fervice  dans  leurs  charges ,  ils  ont 
le  rang  de  capitaine  d’infanterie  ;  mais  ils  ne  peuvent  , 
dans  l’état  de  fourier ,  prétendre  à  d’autres  grades  mili¬ 
taires.  Les  trois  premiers  caporaux ,  ayant  fervi  vingt 
quatre  ans  au  moins  dans  la  compagnie,  ont  rang  de 
lieutenant  d’infanterie  ,  &  les  trois  autres  celui  de  tous 
lieutenant  ,  après  vingt  ans  de  fervice  aufli  dans  la 
compagnie.  1 

Tome  IV A  R* 


des  cent-fuifîes  monteraient  à  la  tranchée 
avec  les  gardes-fuiffes ,  mais  fans  officier, 
On  peut  regarder  cette  ordonnance  com¬ 
me  accordée  au  crédit  du  commandant 
de  ce  corps  (  n  );  comme  celle  de  la  gen¬ 
darmerie  a  été  extorquée  par  M.  de  Caf- 
tnes. 


if  E  S  P  I  O  N. 

4  ne  vo*s  plus  qu’une  ordonnance 
importante  à  parcourir ,  fur  laquelle  j’ai 
encore  befoin  de  vos  lumières;  c’ed  celle 
concernant  les  foîdats  pionniers  (23). 

L  E  M  II  ITAIRE, 

L  invention  de  celle  -  là  n’ed  pas  dûe 
comte  de  Saint  -  Germain  ;  c’eft  une 
idée  de  1  intendant  de  Paris  (24) ,  qui  lui1» 
sneme  la  volée  à  un  militaire  (25)  qui 
en  avoit  fait  part  au  maréchal  de  Mu  y. 
L’origine  en  ed  clûe  au  nouveau  projet 
de  détruire  la  mendicité.  On  avoit  en 
confequence  crée  des  dépôts  publics  pour 
renfermer  tous  les  vagabonds  ;  mais  le 
nombre  de  ceux  -  cl  étant  conddérabîe* 
ci  les  fonds  pour  leur  entretien  ne  pou¬ 
vant  y  fufhre  3  M.  de  Sartine  5  alors  lieu^ 


M.  le  duc  de  Colle  ,  en  furvivance  du  marquis 
i3e  Courtenvaux  ,  qui  ne  fait  plus  de  fondions. 

(23)  En  date- du  2  Juillet  177 6. 

(24)  Le  fils  de  M.  Berthier, 

12))  M.  te  baron  d’Heudan» 
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tenant-général  de  police ,  imagina  Rem¬ 
ployer  ces  gens  à  des  travaux  publics 
aux  environs  de  Paris ,  où  il  étoit  ques¬ 
tion  des  terres  (26)  ;  &  comme  il  étoit  à 
craindre  qu’ils  ne  7  defertaffent  ,  il  leur 
donna  des  chefs.  Il  fe  trouva  des  mili¬ 
taires  oififs  ,  qui  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  de  les  difcipliner.  O11  appeîla 
ce  nouveau  corps  ,  par  dérifion  ,  le  régi* 
ment  de  Icl  pioche*  Depuis  ,  le  projet  de 
Supprimer  les  corvées  étant  agite ,  diffe* 
rens  faifeurs  de  Spéculations  fermente- 
rent ,  &  le  miniftre  a  enfin  donné  une 
confifiance  à  Ses  plans  particuliers  em 
faifant  adopter  celui-là  par  le  roL 

L*  E  S  P  I  O  N. 

Àinfi  l’objet  de  ces  compagnies  récem¬ 
ment  infiituées  efi:  d’être  employées  pen¬ 
dant  la  paix  à  des  travaux  publics,  &  de 
Servir  en  tems  de  guerre  à  la  fuite  de 
Farmée  ,  pour  recevoir  leur  deftination 
de  l’état-major.  Quant  au  nombre  ,  il 
n’efi:  pas  déterminé ,  mais  chacun  de  ces 
corps  a  le  lien  arrêté  (2.7)»  Et  la  Solde  \ 

(26)  Comme  à  l’endroit  appellé  l'étoile ,  où  il  y  avoifi 
beaucoup  de  terres  à  enlever  pour  niveller  le  terrent 
d’un  chemisa  nouveau. 

(27)  Chaque  corps  doit  être  compofé  de  2  bataillons  ; 
chaque  bataillon  de  fept  compagnies  ,  commandées  cha* 
cune  par  un  capitaine ,  un  capitaine  en  fécond ,  un  lieute*» 
riant,  un  fous-lieutenant ,  &  compofée  de  quatre  fergens , 

D  i 
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le  Militaire. 

Elle  ne  doit  pas  être  onéreufe  au  roi 
a&uellement  elle  fera  prélevée  furie  pro¬ 
duit  des  travaux  auxquels  ils  feront  em¬ 
ployés  (i8),ainfi  que  tous  les  autres  frais 
de  leur  formation  ,  établilfement }  entre¬ 
tien  ,  gratifications  ,  Ô£c, 


«3e  huit  caporaux,  d’un  frater ,  de  cent  quaraiite-quatrs 
pionniers,  dont  dix -neuf  ouvrieis  &  deux  tambours, 
formant  un  total  de  cent  foixante-trois  hommes  y  com¬ 
pris  les  officiers. 

L’état- major  de  chaque  corps  eft  compofé  d’un  com¬ 
mandant,  ayant  rang  de  lieutenant-colonel ,  d’un  major  , 
d’un  ingénieur  ayant  rang  de  lieutenant,  d'un  quartier- 
maître  tréforier ,  d’un  adjudant,  d’un  chirurgien  major, 
4’un  aumônier  &  d’un  prévôt. 

(28)  Les  appointemens  &  folde  réglés  pour  les  officiers , 
bas-officiers  &  foldats  feront  payés  ,  en  tems  de  paix,  fur 
le  produit  des  travaux  auxquels  ils  feront  employés  ;  S. 
M.  y  pourvoira  en  tems  de  guerre ,  quand  elle  jugera  à 
propos  de  les  employer  dans  fes  armées. 

Les  fommes  provenantes  du  prix  des  travaux  de  chaque 
compagnie ,  &  qui  excéderont  celles  néceffaires  à  leur 
folde  ,  formeront  une  malle  générale,  dont  la  moitié  iera 
fpécialement  affeftée  à  l’entretien  du  linge  ,  chauffure  , 
habillement,  équipement,  armement,  outils,  meubles, 
logement,  &  aux  frais  d’hôpitaux.  Cette  maffe  fera  admi- 
niftrée  par  le  capitaine,  qui  en  rendra  compte  à  l’état- 
major  &  au  commiffaire  des  guerres  chargé  de  la  police 
des  dites  compagnies. 

L’autre  moitié  ,  avec  la  retenue  faite  en  tems  de  paix  , 
d’un  cinquième  des  appointemens  de  tous  les  officiers  des 
compagnies,  formeront  une  fécondé  niafl’e  ,  adminiftrée 
par  l’état-major,  &  employée  au  rembourfernent  des 
frais  d’établiflement  &  de  formation  des  compagnies ,  au 
renouvellement  des  effets  &  aux  dépenfes  des  recrues. 

Il  fera  prélevé  fur  la  premiers  malle  une  fomme  afFeftée 
pour  les  gratifications  des  .  ftrgens,  caporaux  &  foldats 
qui  en  feront  fufceptibles  ,  proportionnément  à  leur  tra¬ 
vail  ;  &  une  autre  gratification  pour  chacun  des  iommes 
qui  en  feront  fufceptibles,  à  l’époque  de  l’ expiration 
]?üjr  congé. 


. 


ri 


(  Il  ) 


l’  E  s  P  1  O  N. 

0n  ns  peut  qu’approuver  une  fi  fage 
înftitution  ,  dont  il  me  femble  qu  on 
pourroit  faire  un  ufage  bien  naturel  pour 
Vos  corvées,  qui  caufent  tant  de  plaintes , 
qu’il  eft  queftion  de  remettre  ,  depuis 

la  difgraee  de  M.  I urgot. 

le  Militaire 
■Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  ne  fera 
point  ;  du  moins  je  le  crains ,  parce  que 
c’eft  une  idée  trop  fimple.  Je  doute  me¬ 
me  que  ces  pionniers  ayent  jamais  line 
certaine  confiftance  ,  &  que  le  corps  s  ert 
étende  plus  loin  que  dans  la  généralité 
de  Paris,  D’ailleurs  nous  avons  aujour¬ 
d’hui  les  galériens  de  terre  ,  qui  peuvent 
remplir  la  même  dtûination  à  bien  ues 
égards ,  qubl  faut  commencer  par  em¬ 
ployer.  Et  puis  encore  un  coup,  il  fau¬ 
drait  un  miniüere  durable  &  uniforme 
pour  confolider  de  pareils  etabliflemens, 
6c  nous  ne  voyons  rien  qui  puiffe  nous 

le  faire  efpérer, 

l’Esfïon. 


Vous  ne  croyez  donc  pas  davantage 
aux  réformes  des  bureaux  de  la  guerre 
(29) ,  qu’on  exalte  tant  ? 

(29)  Par  ordonnance  du  ir  Juillet  ï77<5,  concernant 
la  réforme  &  nouvelle  conftitution  des  bureaux  de  la 
guerre,  non  imprimée,  &  qui  doit  relier  manuicme  eu 
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Le  Militaire. 

Apurement  non.  Si  les  approintcrtren*» 
^es  premiers  commis  diminuent  d’un 
côté  ,  ils  auront  de  l’autre  des  gratifica¬ 
tions  qui  y  fuppléeront ,  ou  ils  fauronî 
oien  s’en  dédommager  autrement.Croyez- 
vous  d’ailleurs  que  les  bureaux  des  di¬ 
vers  departemens  voient  de  bon  œil  une 


» 


«es  lieux.  M.  Chariot  a  pour  adjoint  M.  de  Saint-Paul  * 
H  *er  a.  15,000  givres  ,  le  2e,  10,000  livres. 

M.  Samtreufe  réunit  à  fon  bureau  celui  des  maréchauC 

adjoint M  Serin1*”  &  dU  contrôle  des  trouPes.  Il  a  pou* 


Le  bureau  de  M.  de  Fumeron  réuni  à  celui  de  M.  Marie 
auquel  il  eft  adjoint. 

d/iwn3"  de  M.  Piet ,  pour  le  génie,  eft  réuni  à  celui 
ce  1  artillerie.  M.  Saugmer  refte  premier  commis  des 
-deux  :  M.  Piet  fe  retire. 

Le  bureau  des  fubfiftances ,  qu’avoit  M.  de  ITfle ,  eft 
y*"*  ««J®1  dq  hôpitaux ,  qu’avoit  M.  Pacault.  Mrs. 
Ie  Pacault  ont  leur  retraite.  M.  Fabre,  fecrétaire 

de  M.  Senac  de  Meilhan ,  a  ce  bureau. 

Ju^refte*6311  de  M.  Bannière,  pour  la  partie  des  fonds* 


Tous  les  premiers  commis  font  tenus  de  fe  pourvoir 
r  ime  charge  de  commiflaire  des  guerres.  En  attendant 
als  porteront  l’uniforme  &  en  prendront  le  titre.  Leurs 
appointemens  feront  fixés  à  15,000  livres.  Leurs  retraites 
ieront  fixées ,  pour  les  chefs  de  bureau ,  au  quart  de  leurs 
appointemens  après  dix  ans  de  fervice  ,  au  tiers  après 
Vingt  ans  ,  &  à  la  moitié  après  plus  de  vingt  ans. 

Le  nombre  des  commis  de  chaque  bureau  eft  fixé  à 
quinze.  Il  y  aura  dans  chaque  bureau  cinq  éleves.  Après 
cinq  ans  de  fervice  ils  auront  la  préférence  pour  acheter 
eîne  charge  de  commifFaires  des  guerres.  Les  commis  qui 
ont  des  charges  au  château  font  tenus  d’opter. 

Un  commis  ne  pourra  avoir  deux  années  de  fuite  une 
gratification  extraordinaire. 

U  y  a  quatre-vingt-quatorze  commis  de  réformés.  Ces 
.nouveaux  arrangemens  font  une  économie  actuelle  de 
300,000  livres  par  an. 

Chaque  bureau  coûtera  en  appointemens  &  frais  de 
fcuiea»  46jQOO  livres, 


(  .  79  ) 

ïêduft'ion  qui  feroit  une  cenfure  conti¬ 
nuelle  de  leur  bien-être  ?  Enfin  que  pen- 
fer  d’un  arrangement  par  lequel  on  corn j 
mence  à  procurer  à  ceux  qui  fe  retirent 
un  fort  plus  cher  que  n’eft  celui  des 
furets  en  attivité  ?  Aufli  le  bruit  fe  ré¬ 
pand  que  S.  M.  a  dit  à  M.  le  comte  de 
St.  Germain  qu  elle  ne  pouvoit  refiftei  a 
toutes  les  importunités  dont  elle  etoit 
accablée  à  cet  égard  ;  qu  elle  aimoit 
mieux  qu’il  lui  en  coûtât  deux  ou  trois 
cents  mille  francs  de  plus ,  &  ne  puis 
entendre  parler  de  tout  cela  -,  qu  il  iufli- 
roit  de  faire  les  réformes  lorfque  les  pla- 

ces  viendroient  à  vaquer.  . 

On  fent  ce  que  cela  figmfie  5  car  les 

Pollicitations  auprès  du  monarque  re¬ 
commenceront  à  mefure  ,  &  u  ~era  *ans 
doute  aufii  embarrafie  de  refufer. 

Tel  eft ,  Mylord  ,  le  réfultat  de  ma 
derniere  conférence ,  propre  à  fixer  vos 
idées  fur  les  nouvelles  ordonnances  de 
M.  le  comte  de  St.  Germain. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Paris  j  ce  z6  Juillet 
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lettre  xlv. 

Sur  la  mort  du  ?  rince  de  Conti. 

Événement  qui  caufe  le  plus  de 
lenlaîion  en  ce  moment ,  Mylord  ,  c’eft 
la  mort  du  prince  de  Conti.  II  languif- 
01 1  depuis  plus  djun  an,  &  par  cette  opi¬ 
niâtreté  qu  il  a  toujours  eue  fur  tout  9 
il  a  lui-meme  accéléré  fon  terme  fatal 
en  voulant  fe  traiter  à  fa  maniéré.  L’ob* 
jet  de  fcs  conférences  avec  fes  médecins^ 
etoit  moins  de  s’éclairer  fur  fon  état  & 
de^  profiter  de  leurs  confeil  pour  y  re¬ 
médier,  que  de  difputer  avec  eux.  En- 
iuiie  que  1  in  liant  le  plus  redouté  par 
les  gens  attachés  à  ce  prince,  étoit  celui 
ou  arrivaient  les  doéleurs.  Il  fortoit 
toujours  plus  malade  de  leur  confulta- 
tion.  Comme  un  fang  enflammé  par  les 
veilles  ,  par  les  débauches  de  toute  ef- 
pece ,  par  les  diverfes  pallions  dont  il 
étoit  agité  ,  par  la  vie  a&ive  &  turbu¬ 
lente  qu’il  avoit  menée  fans  celle  &  qu’il 
menoit  encore  ,  étoit  le  principe  des  di¬ 
vers  accidens  qui  lont  conduit  au  tom¬ 
beau  y  les  contradictions  qu’il  éprouvoit 


(  81  ) 

de  leur  part ,  ne  faifoient  que  l’aigrir  _ 
davantage  ;  &  le  réfultat  étoit  ordinai¬ 
rement  de  ne  rien  faire  de  ce  qu’ils  or- 
donnoient.  C’eft  ainfi  qu’il  a  trouvé  le 
fecret  de  miner  infenfiblement  le  tem¬ 
pérament  le  mieux  conflitue^,  &£  de  pé¬ 
rir  encore  dans  la  force  de  1  âge  (i)» 

Du  refie  ,  il  a  fini  avec  la  même  fer¬ 
meté  ou’il  avoit  montrée  dans  toutes  les 
circonflances  critiques  de  fa  vie  ;  quoi¬ 
que  fur  de  ne  pouvoir  guérir  du  mal 
qui  le  coniumoit  5  il  na  point  peidu  fa 
gaieté  &  fa  préfence  d’efprit.  Dans  fon 
dernier  voyage  a  I  Ïsle-Adam  (2. J  ,  il  s  c  it 
fait  apporter  fon  cercueil  de  plomb,  qu’il 
avoit  commande  ,  il  s  y  efl  couche  ,  ôc 
a  plaifanté  fur  la  gêne  qu’il  y  éprouvoit. 
Une  autre  fois  ,  voyant  fe  promener  en- 
fembîe  fon  tréforier  &  fon  aumônier  : 
voilà ,  dit-il  en  riant ,  les  deux  «  hom¬ 
mes  les  plus  inutiles  de  ma  maifon.  » 
Dans  l’état  des  dépénfes  fecretes  de  fon 
intérieur  ,  on  trouve  encore  pâlies  en 
compte  ,  au  mois  de  Juin  dernier  ,  des 
foupers  de  filles  ,  qu’il  faifoit  habituel¬ 
lement  plufieurs  fois  par  femaine. 

Malgré  ces  écarts,  qui  n’étoient  que 

(1)  Le  prince  de  Conti  étoit  de  1717- 
{2)  Terre  appartenante  a  ce  prince. 
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ceux  de  ion  tempérament ,  il  étoit  relié 
conlrammeiit  attaché  de  cœur  à  la  mar¬ 
quée  de  Bouflers,  pour  laquelle  ilavoit 
les  lentimens  les  plus  finceres ,  les  plus 
tendres  &  les  plus  inviolables.  Il  eft  pafle, 
pour  ainfi  dire ,  entre  fes  bras  ,  &  la 
chronique  fcafidaleufe  pourroit  dire  en¬ 
core  mieux  de  lui  que  du  régent  (3  ) , 

quileft  mort  ajjljlc  de fon  confcffeur  or¬ 
dinaire. 

r  cîrconftance  eil  d’autant  plus 
jappante ,  elle  afflige  d’autant  plus  le 
cierge  ,  que  M.  le  prince  de  Conti  efî 
premier  de  la  mai  fon  de  Bourbon- 
toujours  très-édifiante  au  lit  de  la  mort¬ 
es  voyant^defflécher  lentement ,  confér¬ 
er/3  tête  jufqu’au  dernier  inftant- 
periilrant  dans  fon  impénitence  finale  9 
refofant  confiamment  de  recevoir  les 
lecoiirs  de  l’églife.  j  En  conféquence  les 
incrédules  ont  voulu  tirer  parfaitement 

au  clair  la  certitude  &  les  détails  de  ce 
triomphe. 

.  Voici  ce  qui  refaite  de  leurs  informa- 
lions  &  du  rapport  des  perfonnes  atta- 


. 


aiftfta  i'S  m”«  affl™  ST  taîa&n 

oniamire,  parce  que  Madame  de  Phalaris  "a  ma”  rS?' 
fe  trouvant  avec  lui  au  moment  où  il  fut  f  Lr 
t.ejue,  Imam  isnam«  feins  prfeir§5  €JÎ pareil  ml 


(  §3  ) 

cftées  à  fon  alteffe.  Dans  Tes  derniers 
inllans  ,  l’archevêque  de  Paris  ,  aliarmé 
fur  le  fort  de  cette  ouaille  aiîgufle ,  s’eit 
tranfporté  à  fon  palais ,  a  etc  biufque- 
ment  introduit  auprès  du  moribond.  Ce¬ 
lui-ci  l’a  reçu  très  -  honnêtement  ;  lui  a 
témoigné  une  forte  d  eftime  ,  relative¬ 
ment  à  fes  moeurs  quoique  différant  de 
lui  dans  fa  façon  de  penfer  ,  foit  en  ma¬ 
tière  politique,  foit  en  matière  religieufe. 
A  l’égard  de  ce  dernier  objet ,  il  a  prié 
le  prélat  de  ne  point  lui  en  parler  ,  par¬ 
ce  qu’il  avoit  mûrement  examine  la 
chofe  &  favoit  à  quoi  s’en  tenir.  Depuis, 
le  prince  fe  doutant  que  M.  de  Beau¬ 
mont ,  fuivant  le  devoir  de  fon  état , 
fe  repréfenteroit  pour  le  prêcher  de  nou¬ 
veau  ,  avoit  défendu  de  le  larder  péné¬ 
trer  ,  en  forte  qu’il  a  ete  refufe  oeiix 
fois  par  le  fuiffe  à  la  porte  de  la  me , 
fans  être  defeendu  de  fon  caroiTe ,  &  en 
préfence  d’un  peuple  immenfe  ,  attentif 
aux  démarches  de  l’arche veque.  'Les 
gens  du  métier  reprochent  a  M.  de  Beau* 
mont  de  n’avoir  pas  fauvé  îe  fcandale  y 
en  y  mettant  un  peu  d’aftuce  ,  en  des¬ 
cendant  ,  en  entrant  dans  la  cour  ,  éz  10 
tenant  en  quelque  endroit  ,  pour  en  im« 
pofer  au  moins  au  ipeétaîeurt ,  &  qu  on 
1  Dé* 


/  .  (  §4  ) 

crut  qu'il  avoitété  admis  auprès  de  5.  A. 
Les  fiibalternes  fe  font  conduits  avec 
plus  d’adreffe.  Piqués  de  voir  ce  prince 
leur  échapper  &  témoigner  ouvertement 
line  façon  de  penfer  qui  pouvoit  faire 
exemple  ,  ils  ont  cherché  à  fauver  l’ex¬ 
térieur  du  mieux  qu’ils  ont  pu.  En  con- 
fequence  ,  de  concert  avec  des  ferviteurs 
de  la  mauon  dont  ils  ont  intéreffé  le 
zele  ,  ils  ont  fupofé  qu’on  étoit  venu 
chercher  les  faintes  huiles  :  ils  les  ont 
portées  au  Temple,  font  entrés  par  une 
porte  &  reffortis  par  l’autre  ,  ou  peut- 
€tre  ils  ont  oint  le  malade  déjà  mort. 

Si  la  marquife  de  Bouflers  a  été  un 
icandale  pour  les  prêtres ,  furieux  de  ne 
pouvoir  déterminer  le  moribond  à  fe 
fèparer  de  cet  objet  le  plus  cher  à  fon 
cœur  ,  fa  conduite  n’en  a  pas  moins  été 
approuvée  des  honnêtes  gens.  Elleavoit 
déterminé  depuis  quelque  tems  ce  pere  9 
irrité  contre  le  comte  de  la  Marche ,  à 
.le  recevoir  ,  à  fe  reconcilier  avec  lui , 
à  fouffrir  que  ce  prince  lui  rendit 
tous  les  foins  d’une  piété  filiale.  Il  l’inf- 
titue  par  fon  teflament  fon  légataire  uni- 
verfel ,  &  ce  qui  prouve  la  pureté  de 
\à  &Çon  de  penfer  de  la  marquife  7  ç’elî 
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(h  ) 

qu’elle  n’y  eft  pour  rien  (4).  Cette  pïe^ 
ce  ne  contient  au  fur  plu  s  que  les  dit- 
pofitions  particulières  à  1  égard  de  fa 
màifon.  Il  lailTe  à  chacun  en  penfion  via¬ 
gère  les  appointements  ou  gages  qu  il 
avoit.  Mais  les  bienfaits  immenfes  dont 
il  avoit  comble  une  multitude  de  créa¬ 
tures  ,  font  une  charge  confiderable  pour 
fes  héritiers.  Il  n’eft  prefqu  aucune  fuie 
d’opéra  qui  n’ait  un  contrat  de  lui ,  fans 
compter  les  autres.  C’eil  cette  genéro- 
fité  immenfe  qui  fait  qu’en  ce  moment 
la  recette  dans  les  biens  de  fa  mccel- 
fion  égale  à  peine  la  dépenfe.  U  confelfe 
par  ce  dernier  aéle  deux  enfans  natui  els, 
qu’il  a  chargé  fon  fils  de  recommander 
au  roi,  &  auxquels  il  procure  un  fort 
diftingué.  O11  voit  par  ces  détails  qu’en¬ 
tre  les  princes  galans  de  la  mai  fon.  de 
Bourbon  ,  le  défunt  meritoit  la  premier 

place.  .  '  ; 

Mais  s’d  fe  plongeoit  dans  tes  volup¬ 
tés  &  même  dans  la  débauche  avec  une 
luxure  effrénée  ,  ce  vice  ne  faifoit  point 
tort  à  fes  grandes  qualités.  Il  avoit  don- 


U)  On  a  prétendu  que  Madame  la  marquife  de  Bouffera 
avant  la  délicatefie  de  ne  vouloir  pas  recevoir  des  bien- 
fî?«  publics  du  prince  de  Coud,  u’en  avoit  pat  refufe 
30,000  livres  de  rentes  qu’il  lui  avoit  places,  &  que 
le  comte  de  la  Mur  tire  en  a  depuis  acquis  la  preuves 


l 
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hé  dans  fa  jeuneffe  des  preuves  de  fa 
valeur  &c  de  fa  capacité  pour  le  com¬ 
mandement  désarmées  (5),  Sonaverfion 
pour  les  gênes  de  la  cour,  fon  peu  d’é¬ 
gards  pour  les  maîtreffes  de  Louis  XV 9 
Fen  avoient  éloigné  &  l’avoient  empê¬ 
ché  d’être  employé  depuis.  Et  en  gé¬ 
néral  la  franchife  de  fon  caraclere  ne 
iympathifoiî  point  avec  celui  du  monar¬ 
que  ,  qui  fentoit  la  fupériorité  de  cette 
ame  forte  &  énergique  fur  la  fienne. 
Comme  il  falloit  un  aliment  continuel 
à  fon  adivité,  &  que  d’ailleurs  il  avoit 
le  génie  naturellement  fier  &  factieux^, 
il  avoit  faifi  l’occafion  des  troubles  du 
parlement  avec  le  miniffere  pour  fe 
lignaler  fe  former  un  parti  dans  la 
magiftrature.  Il  fe  jugeoit  le  feul  entre 
les  princes  en  état  d’y  figurer  ,  par  une 
grande  connoi fiance  des  affaires  ,  &  par 
la  facilité  à  parler  &  à  rendre  fes  idées. 
V ous  avez  vu  ,  Myîord ,  dans  YObferva - 
uur  Hollandcis  (6)  ,  le  beau  rôle  qu’il 
a  joué  durant  la  révolution.  Il  ne  s’eff 
démenti  en  aucune  circonflance.  Quel- 

(*>)  Dans  la  guerre  de  X741  .  il  avoit  comrrrtindé  ers 
Italie,  forcé  le  paflage  des  Alpes  en  1744  &  gagné  la 
jbataiîie  de  Coni. 

(6)  Voyez  la  lettre  IV  de  YObfervatcw  HolUndou  fai 
2cs  grinces  du  far*£  &  la  üobieüe, 
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ques  gens  l’ont  blâmé  de  n’avoir  fait 
pendant  la  maladie  du  feu.  roi  aucune 
démarche  pour  rentrer  en  grâce  auprès 
de  S.  M.  &  lui  témoigner  fa  douleur  de 
lui  avoir  déplu  ;  mais  le  patriotifme  de- 
voit-il  céder  a  fon  aife£lion  particulière 
envers  le  monarque  ?  Il  n  a  manque  en 
rien  aux  a&es  extérieurs  de  bienféance0 
On  rapporte  même  à  cette  occafion  un 
trait  original  &;  vraiment  dans  fon  ca~ 
ra&ere  franc  pétulant.  ïl  étoit  aux 
prières  de  quarante  heures  à  fa  paroilîe 
du  Temple  ,  lorfqu’on  vint  lui  annon¬ 
cer  la  mort  de  Louis  XV.  Oubliant  à 
l’infrant  le  lieu  oîi  il  étoit  &  la  décence 
qu’il  exigeoit ,  il  donna  ordre  de  renfer¬ 
mer  le  faint  facrement  dans  le  taberna¬ 
cle  ,  comme  pour  reprocher  à  Dieu  l’inu¬ 
tilité  des  prières  qu’on  lui  adreffoit3 
4  au  grand  fcandale  du  peuple  obligé  de 
fe  retirer  fans  bénédi&ion. 

Quelque  defir  qui!  eût  de  voir  le  jeu¬ 
ne  monarque  &  de  s’y  reunir  ,  il  na 
point  voulu  fe  prêter  à  la  démarche 
préalable  qu’on  exigeoit  de  lui 9  Çl*) 


(7)  Madame  la  princeffe  de  Conti ,  fa  «iere,  ayant 
fô57' à  c<rur  de  voir  fon  fils  rentrer  en  grâce  avant  fa 
Sort  fut  trouver  le  roi  à  Choifi ,  &  lut  porter  une 
lettre’,  où  ce  prince  témoignoit  fon  defir  de  rendre  les 
Revoirs  an  müjiariue.  Celui-ci  reçuures-toenla  refpectab  « 
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c’eft-  à-dire ,  à  une  lettre  de  foumifïon 
trop  contraire  à  fes  principes  &  à  fa  fa¬ 
çon  de  pen fer  :  il  ne  reparut  à  la  cour 
qu’après  le  lit  de  juflice  du  1 3  novem¬ 
bre  1774.  Il  y  étoit  en  quelque  forte 
inconnu  ,  &  le  roi  le  pré  1  enta  à  Mada* 
me  6c  k  Madame  la  comteiie  d’Artois 
qu’il  n’avoit  pas  encore  vues  du  tout. 
Le  rétabliffement  du  parlement  dans 
la  forme  qu’il  s’eft  effe&ué ,  &  avec  tou¬ 
tes  les  modifications  appofées  par  l’au¬ 
torité  ioyale  ,  n’étoit  pas  trop  du  goût 
du  prince  de  Conti.  Il  prévoyoit  que 
cet  s£ie  de  juflice  apparent  pourroit 
bien  ne  tendre  qu’à  confolider  le  defpo- 
îifme  de  fait.  En  coniequence  il  avoiî 
fait  parlementer  avec  différens  membres 
de  la  compagnie  pour  réveiller  ou  ex¬ 
citer  leur  zele ,  leur  promettant  de  les 
féconder  de  tous  fes  efforts.  C’efl  ce 
qui  avoiî  donné  lieu  aux  afïemblées 
consécutives ,  dont  le  réfultat  fut  de  pré- 
lénter  au  roi  des  remontrances  3  qui  n’ont 

douairière,  la  fit  aiïeeir  &  refia  debout.  Il  voulut  avoir 
le  tems  de  la  réflexion  &  i'e  confuiter  vraifemblablement 
avant  de  répondre.  Le  réfultat  fut  de  prefcrire  au  prince 
de  Conti  une  lettre  de  rétra&ation  ,  dans  le  goût  de  celles 
écrites  à  Louis  XV  par  le  prince  de  Condé  &  par  le  duc 
d’Qrléans.  On  voit  tous  ces  détails  dans  le  Journal  hiftori - 
que  du  rétablijfewent  de  la  Magifcratare ,  volume 

premier. 
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fervi  à  rien  qu’à  mettre  plus  au  jour 
l’impuiffance  ou  la  foibleffe  de  h  cour  , 
fatiguée  de  fes'  longues  calamites. 

Le  fameux- procès  du  maréchal  duc 
de  Richelieu  contre  Madame  ia  preii- 
dente  de  St.  Vincent  ,  avoir  fourni  au 
prince  de  Conti  une  occafion  de  te 
fenaler  &  de  pérorer.  On  1  avoit  ad¬ 
miré  dans  cette  féance  où  s’élevant  avec 
force  contre  les  coups  d’autorité  frap¬ 
pés  au  mépris  des  loix  dans  cette  affaire 
monftrueufe ,  il  fe  réferva  de  mettre 
en  délibération  par  quels  moyens ,  on 
pourroit  s’oppofer  à  ces  lettres  de  ca¬ 
chet  ,  avec  lefquelles  on  violon  u  im¬ 
punément  la  liberté  des  citoyens  de  tous 
les  ordres.  On  fe  fîattoit  qu  il  travail- 
leroit  avec  l’impartialité,  qu  exigeou  ion 
miniftere  à  défendre  l’innocence ,  bc  c  eit 
avec  peine  qu’on  a  vu  l’intrigue  dira 
vieux  courtifan  blanchi  dans  1  art  de  la 
flatterie  &  des  féduttions ,  pénétrer  jui- 
qu’à  lui ,  l’obféder  &  le  fubjuguer  abfo- 
îument  par  l’entremife  d’une  femme  (> ,, 
dont  les  charmes  envers  S.  A.^  l®rénil- 
fime  étoient  d’autant  plus  indeftrutti- 
bles ,  qu’ils  ne  venoient  point  de  fa  figu¬ 
re  ,  mais  de  fon  elpriî.  Dans  le  meme 

(8;  Madame  la  marquife  de  Bouta. 
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îem$  5  fbn  acharnement  contre  M.  Tuf* 
got  &  contre  fes  opérations  les  plus  fa¬ 
vorables  au  peuple,  n’ont  point  fait  plus 
d’honneur  à  cette  alteiTe  ,  d’autant  qu’on 
pouvoit  foupçonner  que  des  vues  d’in¬ 
térêt  la  portoient  à  contrarier  le  minif 
t te,  par  les  pertes  qu’elle  en  pouvoit 
fouffrir  dans  fes  revenus  (9). 

Enfin  fes  bontés  envers  le  Sr.  de  Beau¬ 
marchais  ,  motivées  fur  l’utilité  dont 
étoit  ce  Proxenete  aux  plaifirs  du  prin¬ 
ce,  auroient  dû  reffer  plus  fecretes  :  on 
lui  a  reproché’ devoir  trop  montré  fa 
bienveillance  pour  lui,  de  l’avoir  cou¬ 
vert  d’une  proîe&ion  trop  éclatante  au 
moment  de  fa  fîétriffure  (10);  affecta¬ 
tion  vraiment  louable  s’il  fe  fût  agi  en 
effet  de  protéger  l’innocence  opprimée, 
mais  indécente  à  l’égard  d’un  homme 
diffamé  depuis  long-tems  par  la  voix  pu¬ 
blique,  dont  ceux  mêmes  qui  rioienî 
le  plus  de  fes  farcafmes  (  1 1  )  déteffoient 
la  méchanceté  ,  l’impudence  &  la  fcé- 
lératefle.  On  a  prétendu  qu’il  l’avoit  mis 
en  œuvre  pendant  la  révolution ,  &  qu’il 
avoit  employé  fa  plume  pour  fes  ou- 


(9)  Voyez  la  Lettre  fur  le  lit  de  jujlice. 

(10)  Par  jugement  de  la  commiffion  du  28  février 
&77d,  par  lequel  il  a  été  blâmé,  amendé,  &c. 

{U J  JDans  les  mémoires  fi  connus. 
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vrages  (n)  qui  ont  fi  fort  défojé  te 

chancelier  &  tes  fuppots.  Quoiquil  en 
foit  de  cette  anecdote  mal  éclaircie  5 
rien  ne  peut  juftifier  la  familiarité  que 
S.  A.  lui  donna  chez  elle  jufqu  au  der¬ 
nier  inftant ,  que  le  befoin  qu  e.leenavoit 
fur  la  fin  pour  s’égayer  dans  fa  langueur 
&  dans  fes  fouffrances.  Ce  qui  prouve 
cependant  que  le  prince  de  Contx  favoit 

l’apprécier ,  &  rougiffoit  intérieurement 

de  fa  foibleffe  ,  c’eft  qu  il  a  évité  d  en 
laitier  fubfifter  en  quelque  forte  aucune 
trace ,  &  que  le  recompenfant  manuel¬ 
lement  ,  il  n’a  point  voulu  qu  on  lut 
fonnom  fur  fon  teftament,  ce  dernier 
aôe  devant  mettre  le  fceau  a  ta  me- 

M  le  prince  de  Conti  eft  actuellement 
expo'félur  fon  li.  de  parade ,  fuivent  le 


iouir  de  ce  fpe&acle  affligeant , mais  ]ihi» 
lofophique  ;  je  ne  lui  ai  point  trouve  la 
figure  hideufe  :  elle  m’a  paru  avoir  en¬ 
core  de  la  nobleffe  &  une  forte  de  vie. 
J’v  ai  rencontré  un  peintre  (13)  occupe 
à  l’efquif&r;  je  lui  ai  obterve  que  ce 

(il)  Les  Correfpondances, 

{12)  Le  chevalier  de  Lorge. 
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moment  n’étoit  pas  le  plus  favorabU 
pour  le  rendre  :  il  m’a  répondu  que  c’é- 
toit  le  dernier  à  faifir,  attendu  que  S* 
A.  n’avoit  jamais  voulu  être  peinte  de 
fon  vivant,  bien  différente  en  cela  de 
fes  Æmblables ,  dont  la  flatterie  multi¬ 
plie  ii  fouvent  l’effigie  ,  prefque  tou¬ 
jours  à  la  latisfa&ion  de  leur  amour-pro¬ 
pre;  on  avoit  ,  me  dit- il ,  déterminé 
une  feule  fois  le  prince  de  Conti  à  figu¬ 
rer  dans  un  tableau  qu’il  avoit  comman¬ 
dé  ,  &c  où  il  ne  pouvoit  fe  difp  enfer 
d’être  :  il  s’agifloit  d’un  déjeuner  donné 
à  tous  les  princes ,  mais  il  avoit  exigé 
de  l'artiffe  (14)  de  ne  le  montrer  que 
par  le  dos.  Le  lieu  de  la  fcene  étoit  Vljlz- 
Adam.  On  y  voit  encore  ce  morceau  9 
ou  il  fait  les  honneurs  de  toutes  les  ma¬ 
niérés. 

C’eff  le  parlement  qui  a  mis  les  fceî-  -> 
les  chez  le  prince  de  Conti,  &  c’eff  lui 
qui  en  fera  la  levée.  Le  greffier  de  cette 
compagnie  ,  affiffé  d’un  fubffitut  de  M« 
le  procureur-général  ,  fervirent  de  no¬ 
taires.  Tel  eff:  un  autre  privilège  de  fa 
naiffance.  Cependant  le  parlement  &  les 
autres  cours  n’iront  point  lui  porter 
l’eau  bénite  pendant  fon  expofition3 

(14)  M*  Olivier  j  de  l’académie. 


parce  que  cet  honneur  ^appartient  point 
Lux  princes  de  U  ficonde  Umc  c  ei  -a- 
dire  ,  à  ceux  qui  ne  compofent  pas 
Gu*On  appelle  la  famille  roya  e.  . 

4  Les  dépouilles  de  S.  A.  font  de, a  di- 
vifées.  Le  comte  delà  Marche  prendfon 
nom  ,  &  s’appellera  déformais  P»ncedv 
Conti,  d’après  la  désignation  du  roi  ,  , 
qui  l’a  qualifié  ainfi  lorfqu  il  eft  venu 
Le  part  à  S.  M.  de  la  mort  Ue  ton  pe- 
re.  Le  gouvernement  de  Poitou  ,  dont 

U  étoit  pourvu,  eft  donné  au  duc  de 

Chartres  qui  eft  à  la  mei  ,  mai 
en  a  fait  porter  la  nouvelle  a  Madame 
ducheiïe ,  &  il  eft  décidé  qu’il  en  ,omra 
fur  le  même  pied  que  le  predeceüei. 

&  dans  toute  fou  intégrité  ;  quoique 
par  le  nouveau  réglement  il  fut  réduit 

aux  appointemens  de  30,000  ivre  , 

y  a  déjà  fait  déroger  S.  M.  en  ce  mo¬ 
ment-ci.  Jugez  en  paiïant,  Mybrd 
quelle  vigueur  ont  les  operations  eco¬ 
nomiques  de  M.  de  Saint-Germain  1 
Quant  au  grand  prieure  de  France, 
le  meilleur  morceau  que  laiffe  le  F*r  c 
défunt, il  occafionne une  grande  fermen¬ 
tation  à  la  cour ,  par  le  nombre  &  1  avi¬ 
dité  des  concurrens  ;  mais  il  y  a  g-  ancte 
apparence  qu’il  fera  conféré  a  M.  le  iw 
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Angoulême.  Le  comte  d’Artois  folli- 
cite  fortement  ce  bénéfice  auprès  du  roi 
Ton  frere,  ôc  il  paffe  pour  confiant  que 
S.  M.  le  propoiera  au  grand-maître  de 
Malthe.  Le  pere  compte  en  jouir,  fous 
îe  nom  du  fils ,  8c  quand  celui-ci  fera 
grand  8c  en  âge  de  fe  marier ,  on  verra 
de  plus  loin  ;  peut-être  trouvera-t-on 
alors  quelque  moyen  auprès  du  faint  pe¬ 
re  ,  fe  mitigeant  de  jour  en  jour,  d’ob- 
fenir  une  difpenfe  6c  de  le  conferver 
dans  cette  branche.  Cependant  l’ordre 
murmure  beaucoup  de  fe  voir  fruflré 
d  un  pareil  bien ,  devenu  depuis  près  d’un 
fiecle . l’apanage  des  princes  légitimés, 
«8c  qui  va  l’être  bientôt  des  chefs  les  plus 
augufles  du  royaume.  Pour  l’appaifer  , 
on  parle  de  lui  réunir  les  biens  fuppri- 
més  des  Antonins,  évalués  à  500,000 li¬ 
vres  de  rentes.  Autre  objet  de  réclama¬ 
tion  de  la  part  du  clergé  ,  qui  n’ayant 
confenti  a  cette  extin&ion  que  dans  l’ef- 
poir  de  jouir  d’un  tel  accroiffement ,  efl 
furieux  d’avoir  été  pris  pour  dupe  8c 
jette  les  hauts  cris. 

Après  les  filles,  les  brocanteurs  font 
ceux  qui  perdent  Ig  plus  à  la  mort  du 
prince  de  Conti.  Il  s’étoit  livré  depuis 
quelques  armées  à  la  manie  des  curiofï- 
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les  &  des  tableaux.  J’ai  vifité  la  collet 
tion  de  ces  derniers  :  elle  efl  tres-nom- 
brcufe  9  il  y  a  beaucoup  de  moiceaux 
du  prand  genre  &  des  plus  habiles  maî¬ 
tres.  Son  inventaire  fera  fort  fingulier  ; 
on  parle  de  800  tabatières  &  de 
bagues ,  mais  celles-ci  ne  feront  pas  ra¬ 
rement  montrées  toutes  au  public.  Voi¬ 
ci  ce  qu'on  raconte  fur  l’origine  de  leur 
multitude.  On  prétend  que  le  défunt 
avoit  la  fantaifie  puérile  de  conftater 
chacune  de  fes  conquêtes  amour eufes  par 
cette  légère  dépouille.  Il  falloir  que  la  f 
femme  honorée  de  fa  couche  lui  don¬ 
nât  fa  tabatière  ou  fon  anneau ,  qu’il 
payoit  bien  fans  doute  ,  &  fur  le  champ 
il  étiquetoit  cette  acquifition  du  nom  de 
l’ancienne  propriétaire.  .  ; 

Voilà ,  Mylord  ,  les  particularités  les 
plus  remarquables  que  j’aye  pu  ramaffer 
fur  un  perfonnage  illuflre  ,  dont  les  dé¬ 
fauts  ,  les  vices  même  particuliers  fe 
perdront  avec  fa  dépouille  fragile  9  mais 
dont  les  fentimens  les  vertus  patrio¬ 
tiques  fublifleront  à  jamais  dans  l’hif- 
toire.  Il  vivoit  peu  avec  fes  parens  , 

'  pour  lefauels  il  n’avoit  pas  une  grande 
vénération  5  fur-tout  depuis  leur  défec¬ 
tion  Ôc  leur  tergiverfation  dans  l’afFaite 


du  parlement.  Auflî  n’en  a-t-iî  pas  été 
regretté  infiniment.  Cependant  M.  le  duc 
d’Orléans  a  fatisfaiî  à  l’extérieur.  Quoi¬ 
qu’il  n’habite  plus  le  palais-royal ,  comme 
il  efl  toujours  cenfé  y  réfider  ,  il  a  fait 
cefier  les  petits  concerts  qui  fe  don- 
noient  la  nuit  dans  le  jardin.  Madame 
îaduchefie  de  Chartres,  d’une  fenfibi- 
îité  extrême ,  eft  peut-être  la  feule  qui 
ait  vraiment  pleuré  le  prince  de  Conth 
A  fon  retour  du  voyage  qu’elle  vient  de 
faire  en  Italie ,  elle  avoit  fait  demander 
au  défunt  la  permifiion  de  le  voir  :  mais 
S.  A.  s’y  efi:  toujours  refufée  ,  difant 
qu’elle  connoiffoit  fa  tendreffe  pour  elle 


&'  qu’elle  la  prioit  de  s’épargner  un  fpec- 
tacle  qui  les  afflîgeroit  réciproquement 
fans  aucune  utilité  réelle.  '  . 

On  parle  déjà  d’un  Dialogue  aux 
Champs  Elyfées  eïure  Louis  W  &  le 
Prince  de  Conti  ;  on  allure  que  ceft  un 
ouvrage  piquant,  &C  vous  concevez  aifé- 
inent  qu’il  le  peut  être.  le  vais  tâcher 
de  me  le  procurer,  Mylord  :  au  revoir,. 


Paris  ce-?  Août  1776. 


LETTRE 


lettre  xlvi. 

Dialogue  entre  Louis  XJF  & 
Prince  de  Çonti . 

P  A  R  les  informations  que  j’ai  prifes  t 
Mylord ,  j’ai  fu  que  la  converfation  en¬ 
tre  Louis  XI <S*  Le  Prince  de  Conti  n  é® 
toit  point  imprimée  ,  que  vraifemblable® 
ment  même  elle  ne  le  feroit  pas.  C  eft 
un  pur  jeu  d’efprit  imaginé  dans  une  fo« 
ciété,  où,  en  parlant  du  prince  mort 
6c  des  événemens  precedens  ,  on  fit  la 
réflexion  que  le  contraire  du  cara&ere 
&  de  la  façon  de  penfer  du  feu  roi  avec 
le  cara&ere  &  la  façon  de  penfer  de  $. 
A.  pouvoient  fournir  matière  à  un  dia¬ 
logue  entre  eux  ;  cadre  heureux  pour 
qui  fauroit  y  enchâffer  une  foule.  Se 
portraits  <k  d’anecdotes  qui  le  rendroient 
hiftorique ,  curieux  6c  amufant.  Dans 
le  fouper  ou  ce  plan  fût  propofé ,  les 
convives  s’échauffèrent ,  on  l’ebaucha* 
chacun  dit  fon  mot ,  on  rédigea  le  tout , 
6c  il  fe  trouva  que  cette  plaifanterie  in- 
génieufe  n’étoit  ppint  du  tout  mauvais 
fe  ;  mais  la  hardieffe  dç  l’écrit  a  emp^ 
Tome  IF*  P 
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clié  de  le  faire  imprimer  en  France.  L’a¬ 
mour-propre  des  auteurs  ne  leur  a  pas 
permis  non  plus  de  le  receler  entre  eux  ; 
ils  en  ont  îaiifé  prendre  copié.  J’ai  pro¬ 
fité  de  l’occafion  &  je  vous  en  envoyé 
une.  Il  ne  faut  pas  vous  attendre  à  lire 
un  ouvrage  aufïi  correft,  aufîi  lié ,  aulïi 
parfait  que  s’il  fortoit d’une  feule  tête. 
Si  fur- tout  d’une  main  exercée  à  écrire» 
Les  difFérens  coopérateurs  font  gens  du 
monde,  remplis  de  gaieté  ,  féconds  en 
farcafmes  &  nullement  hommes  de  let¬ 
tres.  D’abord  ils  n’ont  pas  pris  la  chofe 
au  férieux,  comme  le  patriote  fougueux 
qui  a  fait  paroître  T  ombre,  de  Louis  XV 
devant  Minos  (  i  ).  Ils  fuppofent  que  ce 
roi  foible  ,  mais  incapable  de  faire  le 
mal  par  goût  ,  efl  traité  aux  enfers  avec 
plus  d’indulgence  ;  qu’on  y  impute ,  ainfi 
que  nous  en  Angleterre ,  toutes  les  faib¬ 
les  d’un  monarque  à  fes  minières  ;  que 
ceux-ci  font  fçuîs  réputés  criminels.  En 
conféquence  Louis  XV  n’eft  point  ex¬ 
clus  des  champs  élyfées  ,  mais  il  n’y  eft 
pas  placé  fans  doute  avec  Louis  XII, 
Henri  IV ,  &  même  Louis  XIV  ;  il  eft 
rélégué  dans  un  bofquet ,  où  il  végété 
&  s’ennuie  ,  de  même  que  fur  la  terre, 

£z)  Vqj'êz  îa  dernière  Lettre  de  1775  fur  ce  livre. 
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Quelques  ombres  viennent  par  pitié  eau- 
fer  avec  lui ,  fur-tout  celles  de  fes  an¬ 
ciens  ferviteurs ,  encore  reconnoifîantes 
des  bontés  &  de  la  familiarité  dont  il  les 
honoroit;«  de  fon  vivant.  Comme  fon 
unique  occupation  aujourd’hui  eil  de 
favoir  des  nouvelles  de  cé  qui  ce  paffe 
dans  fon  royaume ,  dont  il  ne  fe  foucioit 
gueres  autrefois  ,  on  lui  amene  fuccef- 
tivement  tous  les  François  defeendans 
au  Tartare.  Le  prince  de  Conti  étant 
arrivé,  on  l’introduit  auprès  de  Louis 
XV  ;  ôc  la  eonverfation  commence* 
Louis  XV. 

Approchez,  mon  coufin  ;  venez  m’em- 
î> rafler.  Je  fuis  fans  rancune  ici ,  &fl 
vous  éprouvez  les  mêmes  fentimens  que 
moi ,  je  crois  que  nous  allons  être  réu¬ 
nis  pour  toujours. 

le  Prince  de  Conti, 

De  tout  mon  cœur  ,  Sire.  Je  ri  ai  ja¬ 
mais  eu  d’éloignement  pour  votre  per*^ 
fonne  facrée. 

Louis  XV. 

Voilà  un  mot  qui  fent  encore  les  re¬ 
montrances.  Ah  !  de  grâce  ,  ne  m’en  fai- 
pas  reffouvenir.  Une  de  mes  confo< 
îations  en  ce  lieu  ç’eft  de  n’en  plus  eîfc* 
tendre  parler* 

_£  z 


le  Prince  de  Contï. 

En  ce  cas  vous  avez  bien  fait  d’y  défi 
eendre ,  car  il  en  fera  encore  long-tems 
queftion  là-haut. 

L  o  v  i  s  X  V.C  '  '  ■ 

Comment  !  efi>ce  que  tout  n’efi:  pas 
à  préfent  au  mieux  poffîble  ? 

le  Prince  de  Contï. 

Pas  tout-à-fait. 

Louis  XV. 

Que  faut- il  donc  aux  François?  Ils 
ont  un  jeune  roi  fans  pallions  ;  ne  vou¬ 
lant  que  le  bien  &  ne  s'occupant  que  de 
cet  objet  ;  une  reine  adorable  9  aivine, 
enchantereffe  *  faifant  naître  partout  la 
joie  &  les  plaifirs  ;  des  minières  ,  au 
choix  defquels  a  applaudi  toute  la  na- 
îîonj  un  parlement  fi  déliré ,  qu  elle  îdo^* 
îâtroit  dans  fa  captivité  ;  que  leur  man¬ 
que-t-il  ? 

le  Prince  de  Conti. 

Quant  au  monarque,  on  l’aime ,  mais 
on  le  plaint  de  n’avoir  ni  alTezdexps* 
rence  pour  gouverner  par  lin-meme , 
Ki  affez  de  fermeté  pour  executer  les 
plans  qu’il  a  adoptés  ,  ni  allez  d’amour 
propre  pour  ne  pas  permettre  qupn  £ 
faffe  revenir  fur  ce  qu’il  a  fait, 
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L  o  u  i  s  X  V.  -, 

Ce  dernier  point  étoit  fur-tout  le  vice 
radical  de  la  fin  de  mon  régné. 
le  Prince  de  Conti. 

Je  ne  fais,  mais  la  reine  n’eft  plus  suffi 
adorée  qu’au  moment  où  elle  eft  mon¬ 
tée  fur  le  trône.  On  lui  a  fu  mauvais 
gré  de  fon  obftination  à  vouloir  rame¬ 
ner  le  duc  de  Choifeul  fur  la  fcene  ;  on 
lui  reproche  un  goût  excefiîf  pour  les 
frivolités  ,  le  luxe  ,  la  parure  ;  goût  dont 
elle  n’à  pas  befoin  pour  fe  diftinguer, 
mais  bien  pardonnable  a  fonçage.  O n 
voudroit  que  fon  ardeur  extrême  p-^ur 
les  fpeâacles  &  les  fêtes,  que  tant  d’au¬ 
tres  femmes  aurolent  à  ta  place ,  ne  1  en- 
gageât  pas  à  fe  mêler  trop  de  ces  detaus 
indignes  de  fa  majeflé  ,  à  avoir  trop  de 
bonté  pour  les  îuflrions  ,  a  les  admet® 
tre  trop  familièrement  chez  elle. 

L  o  u  i  s  X  V. 

J’ai  jugé  qu’effe&ivement  cette  prîn- 
ceffe  ne  plaifoit  plus  autant  aux  Pari¬ 
siens  ,  quand  on  m’a  chante  les  couplets 
qui  ont  paru  à  la  fin  de  177  5. 
le  Prince  de  Conti. 

Oui ,  quoique  tout  le  monde  détefte 
ces  exécrables  couplets,  qu  on  maudine 
l’inventeur  facrilege  de  tant  de  çalom- 

E  3 


»•  r-.  :  — 


■Mi 


(  î°î  5 

nies  ,  on  les  a  lus ,  chantés ,  recueillis  J 
ce  qu’on  n’auroit  pas  fait  il  y  a  deux 
ans  :  il  ne  fe  feroit  pas  même  trouvé 
de  plume  allez  infernale  pour  les  com- 
pofer. 

Louis  XV. 

Malgré  cela,  je  connois  l’attachement 
exceffif  du  François  pour  mon  fang* 
C’eli  un  chien  fidele ,  qui  revient  tou¬ 
jours  à  fon  maître,  fans  rancune  des  mau¬ 
vais  traitemens  dont  il  l’accable.  Que  la 
reine  donne  un  prince  au  royaume 
I  on  oubliera  tous  ces  petits  méconten* 
temens. 

le  Prince  de  Contl 
Vous  avez  raifon,  Sire.  Cependant  la 
reine  a  fait  à  la  nation  un  mal  confidé- 
rable  dont  elle  ne  fe  doute  pas  ;  à  raifcn 
de  ce  même  dévouement,  du  defir  im¬ 
modéré  de  fe  modeler  fur  elle  &  de 
lui  plaire ,  la  toilette  des  femmes  eft  de¬ 
venue  un  objet  de  dépenfe  li  prodigieu- 
fe,  que  la  plupart  des  maris  ne  pouvant  ' 
y  fatisfaire ,  beaucoup  d’elles  fe  font  fait 
des  amans  afin  d’y  fubvenir.  Malgré 
l’exemple  édifiant  que  S.  M.  donne  d’u¬ 
nion  &c  d’amour  conjugal ,  elle  a  perdu 
les  mœurs  autant  que  Médicis  l’a  fait 
dans  fon  tems. 


colifichets  &  des  futilités. 

le  Prince  de  Conti. 

Cette  fouveraine  augufte  a  fait  une 
îeçon  à  fa  fille  ,  qui  fans  doute  auroit  eu 
fon  effet  9  lans  l’adulation  perverle  qui 
obfede  toujours  le  trône.  Elle  lui  a  ren¬ 
voyé  un  portrait  qu’elle  lui  avoit  adret* 
fé.  Dans  ce  portrait ,  l’aimable  Antoi« 
nette  ?  croyant  mieux  plaire  a  Mane^Thé-’ 
refe  ,  s’étoit  faite  repréfenter  avec  tous 
les  détails  de  la  galanterie  dans  lelquels 
sios  faifeufes  de  modes  font  fi  exercees 
&  fi  ingénieufes.  V os  ordres  ont  etc  mat, 
exécutés  ,  lui  marquoit  l’impératrice  en. 
lui  renvoyant  la  caille  :  au  lieu  de  la  reine 
de  France  ,  que  je  ni  attendais  *  à  admirer 
dans  votre  envoi  Je  nai  trouvé  que  la  reh 
femhlance  &  les  entours  d'une  actrice  d'o* 
péra,  Il  faut  qu  on  fefoit  trompe . 


Louis  XV. 


On  aura  fait  entendre ,  fans  doute  >  à 
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le  Prince  de  Conu 

Je  vois  que  votre  ma’jeffé  le  Couvrent 
encore  de  Fadreffe  perfide  avec  laquelle 
les  courtifans  détruifent  ainfi  le  fruit  des 
meilleures  réflexions. 

Louis  XV. 

Au  refie  5  tout  cela  ne  feroit  rien  ; 
quand  la  reine  mangeroit  quelques  mil¬ 
lions  &  feroit  faire  quelques  milliers  de 
cocus  de  plus ,  l’état  n’en  iroit  pas  moins 
bien  avec  de  bons  minières.  Ceux-ci  5 
par  leur  adminiflration ,  peuvent  réparer 
beaucoup  de  maux  particuliers.  Oit  en 
font  les  vôtres  ? 

le  Prince  de  Conti. 

Ma  foi  5  les  choies  font  à  peu  près 
comme  vous  les  avez  biffées. 

Louis  XV. 

Quoi  !  efl-ce  que  Louis  XVÎ  n’a  plus 
Maurepas  9  ce  Mentor  qu’il  a  choifi  , 
tant  célébré  9  tant  exalté  ?  J’avois  con- 
fervé  toujours  un  foible  pour  lui;  &Z 
quoique  j’euffe  été  forcé  de  l’exiler  par 
complaifance  pour  Madame  de  Pompa* 
dour,  je  n’ai  pas  été  fâché  d’apprendre 
qu’il  fût  revenu  au  timon  des  affaires, 
le  Prince  de  Conti. 

Il  a  manqué  fon  coup.  Il  falloit  qu’a- 
près  avoir  rétabli  le  parlement  ,  lorfque 
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la  nation  étoit  encore  dans  l’enthoufiaf- 
me  de  ion  opération  ,  il  fe  retirât  ;  il 
auroit  joui  d  une  gloire  quon  nanroit 
pu  flétrir. 

L  o  u  i  s  X  V. 

L’exemple  du  cardinal  de  Fleuri  l’a 
féduit.  Il  a  eu  l’amour-propre  de  croire 
que ,  moins  vieux  que  cette  eminence , 
if  fauroit  auffi  bien  guider  (on  pupille. 
le  Prince  de  Conti. 

Il  auroit  dû  remaquer  une  différence 
fenfible  entr’eux  :  iQ.  en  ce  que  votre 
premier  min  litre  en  ayant  véritablement 
le  caraüere  ,  par  fon  titre  meme  ope- 
roit  déjà  entre  les  parties  cette  union  9 
fruit  il  précieux  d’une  feule  6c  unique 
adminiflration  :  iQ.  En  ce  qu’il  n’avoit 
jamais  été  éloigné  des  affaires  ;  qu  il  les 
avoit  toujours  fuivies  depuis  qu’il  avoit 
commencé  à  en  tenir  le  fil,  eniorte  qu  il 
en  connoiffoit  parfaitement  la  marche 
&  les  détails  :  3?.  En  ce  que  les  circonf- 
tances  n’étoient  pas ,  à  beaucoup  près  5 
suffi  difficiles  ,  qu’il  ne  falloit  pas  déve~ 
lopper  au- dehors  autant  de  vigilance  6l 
d’énergie  ,  autant  de  fermeté  &  de  cons¬ 
tance  au- dedans  :  4^.  Enfin,  en  ce  que 
le  cardinal,  moins  livré  à  fes  plaifirs  9 
plus  appliqué  su  travail,  étoit  foutent* 
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dans  fa  vieilleffe  même  ,  par  le  feu  & 
l’a&ivité  de  l’ambition  ,  par  cette  ardeur 
de  dominer  ,  qu’il  a  confervée  jufques 
au  tombeau. 

Louis  XV. 

Il  efl  vrai  que  Maurepas  ne  fe  tiroit 
d’affaire  auprès  de  moi  que  parce  que 
fon  miniflere  ne  lui  coûtoit  aucune  pei¬ 
ne.  La  marine  étoit  abfolument  déla¬ 
brée  ,  &  on  la  laiffoit  dans  fon  anéan- 
tiffement.  Quant  au  département  de  Pa¬ 
ris  ,  de  la  maifon  du  roi ,  c’eft  un  jeu 
pour  quiconque  a  de  Pefprit  &  de  la 
facilité  comme  lui.  Enfin  on  ne  l’immor- 
îalife  donc  plus  ,  ainfi  que  l’on  faifoit 
il  y  deux  ans. 

Le  Prince  de  Gonti. 

Au  contraire  ,  on  fe  plaint  qu’ils  vi¬ 
vent  trop  long-tems,  lui  &  fa  femme  ; 
car  fi  celle  -  ci  mouroit  du  moins  ,  on 
compte  que  le  premier  rentreroit  bien¬ 
tôt  dans  le  repos  qu’il  aime. 

Louis  XV. 

Sans  doute  il  n’a  pas  perdu  le  goût 
des  bons  mots,  des  faillies,  des  quoli¬ 
bets  ,  des-calembours. 

Le  Prince  de  Contî. 

Ni  de  leurs  auteurs.  Il  s’en  engoue 
autant  qu’il  peut.  un  titre  auprès 
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de  lui  pour  parvenir  ,  même  pour  etre 
minifixe. 

Louis  XV. 

Mais  Vergennes,  Turgot,  Saint-Ger¬ 
main,  ne  font  rien  moins  C[ue  plaifans. 

Le  Prince  de  Conti. 

Oh!  il  ne  les  choifit  pas  tous  de  cette 
cfpece.  C’efl  fur-tout  à  la  tête  de  la  jus¬ 
tice  qu’il  les  met  :  par  exemple ,  vous 
ne  lavez  peut-être  pas  ce  qui  a  valu  les 
fceaux  à  M,  de  Miromefnii  } 

Louis  XV. 

Je  vous  avouerai  que  îorfque  j’appris 
qu’il  les  avoit ,  je  fus  fort  embarrafle 
de  conje&urer  pourquoi  6c  comment. 

Le  Prince  de  Conti. 

Eh  bien  !  apprenez-le ,  Sire  ;  c’efl:  qu’il 
exécute  parfaitement  bien  les  rôles  de 
Crifpin  ;  qu’il  y  a  fort  réjoui  M.  &  Ma¬ 
dame  de  Maurepas  à  Pontchartrain. 

L  o"  u  i  s  XV. 


C’eft  à  coup  fur  quelque  membre  du 
parlement  Maupeou ,  qui  efl  aile  déter¬ 
rer  cette  anecdote.  Au  furplus ,  com¬ 
ment  joue  -  t  -  il  fon  rôle  aujourd’hui 
eft-ce  qu’il  feroit  regretter  le  chancelier 
Le  Prince  de  Conti. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’ell  qu’iî 
n’eft  aimé  ni  des  tribunaux  renvoyés,, 
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ni  des  tribunaux  rétablis  ;  qu’ils  lui  re¬ 
prochent ,  les  uns  d’en  avoir  trop  fait  9 
les  autres  de  n’en  avoir  pas  affez  fait  9 
6c  tous  de  les  avoir  trompés  fucceffive- 
fnent.  C’eft  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  prin¬ 
cipes  qu’auparavant  ;  que  les  calfations  , 
attributions ,  évocations  font  auffi  fré¬ 
quentes  ,  auffi  légèrement  ,  aufïi  arbi¬ 
trairement  ,  auffi  aveuglément  décernées; 
c’eft  qu’en  un  mot  les  loix  font  fans  vi¬ 
gueur  ,  font  éludées  ,  tranfgreffées  ,  vio¬ 
lées  prefqu’avec  autant  d’audace  &  d’im¬ 
punité. 

Louis  XV. 

Il  feroit  plaifant  qu’on  regrettât  îe 
Maupeou  ? 

Le  Prince  de  Conti, 
Vous  ririez  bien  davantage  fi  je  vous 
difois  qu’on  redemande  l’abbé  Terrai  ! 
il  eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  les  plus 
honnêtes  gens  9  ni  les  plus  éclairés  ,  ni 
les  meilleurs  patriotes.  Cependant  il  en 
efi  de  bonne  foi  ,  qui  voyant  que  tout 
va  de  mal  en  pire  5  sfimaginent  que  ce¬ 
lui-là  ayant  affaire  à  un  maître  vertueux 
économe  (le  lieu  me  permet,  Sire  ; 
ces  vérités  ,  dont  vous  conviendrez  )  9 
auroit  eu  allez  de  politique  pour  fe  mo¬ 
deler  fiir  lui  ?  &  affez  de  génie  pour 


( 


(109) 

exécuter  les  réformes  que  Louis  XVI 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  faire  » 
pour  les  maintenir  &:  en  tirer  parti  en 
les  appliquant  à  l’amélioration  de  nos 

finances. 

Louis  XV. 

A  propos  de  cela,  fai ,  moncoufiti^ 
un  compliment  à  vous  faire.  Avant  de 
mourir  ,A  vous  avez  du  moins  eu  ia  con- 
folation  d’être  débarrafTé  de  ce  Turgot 
qui  vous  déplaifoit  fi  fort. 

Le  Prince  deCokti. 

Il  efl  certain  que  j’ai  cabale  comme 
un  financier  pour  fon  expulfion  .  mais 
mes  yeux  fe  font  défailles  ici.  Je  fuis 
obligé  de  convenir  que  Pintérêt  per* 
fonnel ,  le  reffentiment  &  la  vengeance  9 
entroient  pour  beaucoup  dans  mes  fu~ 

reurs  contre  lui. 

Louis  XV. 

Vous  penfez  donc  aujourd’hui  que 
c’étoit  un  bon  miniflre ,  qu’on  a  eu  tort 
de  renvoyer  ? 

Le  Prince  de  Contl 
Je  crois  d’abord  que  c’étoit  un  très- 
honnête  homme ,  qu’il  vouloit  le  bien  ' 
que  c’efl  la  première  qualité  eflentieh 
le  dans  la  place  de  contrôleur  -  général. 
Je  vois  enfuiffe  qu’il  avoit  à  cœur  futé 
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tout  de  fouîager  le  paylan  &£  îa  claffe 
indigente  du  peuple  ,  qu’il  cherchoit  à 
faire  fleurir  ragriculture ,  les  arts  8c  le 
commerce  :  point  de  vue  trop  précieux 
pour  n’être  pas  refpe&é.  Quant  à  îa 
difcufiion  des  moyens  qu’il  a  employés, 
dès  qu’on  les  avoit  adoptés,  il  falloir 
laiffer  au  tems  à  en  confirmer  la  bonté 
ou  le  vice. 

Louis  XV. 

Eh  bien  !  efl-ce  qu’on  ne  fuit  pas  fon 

plan  ? 

Le  Prince  de  Conti, 

Vous  favez  mieux  que  moi ,  Sire  , 
que  jamais  le  fuccefieur  d’un  minifire 
n’a  marché  fur  les  mêmes  traces.  Celui 
de  M.  Turgot  efi:  d’un  fyfiême  trop  dif¬ 
férent  pour  s’y  être  afiervi.  C’eit  un  pe¬ 
tit  abbé  Terrai  dans  fon  genre  ,  un  gé¬ 
nie  fifcal  fi  jamais  il  en  fût,  un  perfon- 
nage  des  plus  débordés.  Il  a  amené  avec 
lui  de  fon  intendance  trois  ou  quatre 
fæurs,  dont  il  a  infeûé  fon  hôtel.  On 
allure  qu’il  couche  tour-à-tour  avec 
elles. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Oh!  c’eif  trop  fort.  Ce  font  des  pîai- 
firs  de  roi ,  8c  qui  ne  font  pas  réfervés 
pour  un  particulier,  Quoiqu’il  en  foit  3 
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comment  ce  miniftre  s’y  prena-il  pour 
travailler  au  grand  œuvre  de  ia  libéra- 

tion  des  dettes  de  i  £tat  ?  ^ 

Le  Prince  de  Conti.  ^ 

Je  vous  certifie  que  c’eft  ce  qui  1  em- 
barraffe  le  moins.  Il  cherche  feulement 
à  fe  maintenir  en  place  jufqu  a  ce  qu  i 
trouve  occafion  de  fe  pouffer  ailleuis. 
Par  exemple,  parce  que  ne  lâchant  rien 
de  rien  il  eft  devenu  tout  -  à  -  coup  in¬ 
tendant  delà  colonie  de  St.  Domingue  , 
&  enfuite  de  la  marine  à  Breft,  il  s  ima¬ 
gine  être  très-au-fait  de  ce  dernier  de- 
partement. 

Louis  XV.  . 

Mais  il  en  fait  bien  autant  que  Sartine. 

Le  Prince  de  Conti,  .  - 
Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis.,  Sire*  je 
n’ai  jamais  vu  de  meilleur  marin  que  ce¬ 
lui-ci.  Il  louvoyé  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  avec  une  dextente  admirable.  Il  lai 
predement ,  durant  l’orage  9  caler 
voiles  &  reder  à  la  cape  audi  long-tems 
qu’il  le  faut.  Le  beau  tems  revient  -  1  s 
il  déploie  de  nouveau  fes  voiles  au  vent 
de  la  profpérité  5  cingle  fans  relâche 

vers  le  port. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Je  le  goûtois  affez  à  radon  de  ia  fou* 
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pleffe.  Maïs ,  malgré  tout  fon  talent ,  je 
doute  qu’il  puiffe  tenir  long-tems  en  fa 
place ,  fur-tout  fi  la  guerre  vient.  J’en 
ai  eu  de  plus  habiles  auprès  de  moi  qui 
ont  fuccombé.  Pourquoi  n’a  - 1  -  il  pas 
paflfé  au  département  de  Paris  quand 
Malesherbes  a  pris  congé  ? 

Le  Prince  de  Conti, 
Tout  le  monde  s’imaginoit  que  c’étoit 
fon  lot.  Il  n’a  pas  voulu  :  il  a  eu  la  fot- 
tife  de  croire  qu’il  étoit  déjà  parvenu  à 
connoître  fa  partie  ,  6c  il  s’efl  laifTé  aller 
aux  infinuations  perfides  des  officiers  de 
la  marine ,  qui  le  gouvernant^  le  préfè¬ 
rent  à  un  autre  pourvu  de  plus  de  lumières 
6c  de  génie. 

Louis  XV. 

Gare  !  s’il  efl  préfomptueux  >  il  fera 
culebuté.  Mais  pour  revenir  au  départe¬ 
ment  de  Paris  ,  on  a  dû  voir  avec  peine 
Malesherbes  fe  retirer. 

Le  Prince  de  Conti. 

'  Non  ;  il  étoit  trop  vertueux  :  c’étoit 
un  homme  inutile. 

Louis  XV. 

Je  crois  que  par  la  même  raifon  fon 
fucceffeur  le  fera  bien  autant. 

Le  Prince  de  Conti. 

Ce  minifier  e-là  n’exige  pas.  un  mer- 
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veilleux  talent.  Vous  avez  vu  long-tems 

le  duc  de  la  Vrilliere ,  qui  n  etoit  pas 

un  aigle ,  s’en  acquitter  affez  bien ,  « 

fans  cette  abominable  femme  qui  1  avoit 

fubiueé ,  il  auroit  continue  de  meme. 

M.  Amelot,  élevé- là  par  le  comte  de 

Maurepas  ,  s’y  conduira  d’apres  les  avis 

paternels  du  Mentor  du  monarque  U 

le  fien. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Paternels  !  eft  bien  dit  :  mais  il  ne  les 


aura  pas  toujours. 

Le  Prince  de  C  o  nt  i. 

Il  aura,  du  moins  fon  Robinet ,  &  pins 
il  fera  comme  les  autres.  C*eft-  ce  que 
lui  difoit  ce  confident  au  moment  ou 
fon  maître  apprit  fon  élévation  au  mi- 
niftere.  M.  Amelot  eft  fort  timme:  il 
parut  embarrafle  du  rôle  qu  on  alloit  lui 
faire  jouer  ;  «  Bon  ,  bon  !  s’écria^  Robi- 
»  net ,  acceptez  toujours.  Nous  n  aurons 
»  pas  été  -  là  quinze  jours,  que  nous  en 
»  faurons  autant  que  nos  predecelieurs.  » 
L  o  u  i  s  X  V. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  les  mi¬ 
nières  bornés,  dites  -  moi ,  que  faites* 

vous  de  Bertin? 

Le  Prince  de  Conti. 

Son  petit  miniflere  eè  encote  rac* 
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eoiird  depuis  votre  mort  ,  car  Louis 
XVI  ne  croit  pas  avoir  befoin,  comme 
vous ,  de  calée  particulière.  M.  Bertin  a 
été  îong-tems  fans  favoir  quelle  conte¬ 
nance  faire  au  milieu  de  tous  ces  non-  ? 
veaux  vidages.  On  a  imaginé  que  c’eé 
un  efpion  que  les  Jéfuites  fe  font  confer» 
yê  dans  le  confeiL 

Louis  XV. 

À&u  elle  ment  qu’il  eft  çonfolidé ,  il 
pourroit  voir  fauter  encore  bien  des  mi¬ 
nières.  On  dit  que  celui  de  la  guerre 
eè  déjà  suffi  déteèé  qu’il  a  été  prôné 
en  arrivant. 

Le  Prince  deConti. 

^  C’eè  fa  faute.  S’il  fe  fût  retiré  au  bout 
d’un  mois ,  on  l’auroit  mis  au-deffiis  des 
plus  grands  hommes. 

/Louis  XV.  > 

Mais  il  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rien 
faire  ! 

Le  Prince  deConti. 

C  eit  précifement  pour  cela.  On  an- 
rpiî  coniervé  la  plus  grande  opinion  du 
bien  qu’il  annonçoit,  6c  il  n’auroit  caufé 
de  mal  à  perfonne. 

Louis  XV. 

Anffi  ,  par  l’énumération  fucceffive  de 
tous  ces  perfonnages,  je  vois  que  Ver- 
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pennes  ed  le  feu!  qui  entende  bien  h 
partie ,  le  feul  en  état  (de  fe  maintenir , 
6c  de  mériter  les  futfrages  de  la  nation. 

Le  Prince  de  Conti. 

11  n’a  pas  ceux  de  tout  le  monde  ; 
non  quant  aux  talens  de  fa  place ,  per- 
fbnne  ne  les  lui  contçdë  ;  mais  on  lui 
reproche  de  la  pufillanimité  j  de  la  foi*“ 

bleffe .  on  voudroit  qu’il  profitât  de 

la  pofition  critique  où  fe  trouvent  les 
Ànglois  9  pour  nous  debarraüer  de  leur 

joug  humiliant. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Et  moi  je  trouve  qu’il  fait  très-fage» 
ment  de  ne  point  nous  compromettre , 
ôc  de  recueillir ,  fans  rien  niquer  9  le 
fruit  des  divifions  de  nos  rivaux.  Nous 
parlerons  de  cela  dans  un  autre  moment* 
Suivons  notre  objet.  Vous  venez  de 
m’apprendre  ?  mon  coufin  9  que  les  Ftau- 
çois  aiment  toujours  mon  petit  -  nîs  5 
mais  qu’ils  commencent  a  ne  plus  ^îe 
trouver  fi  reffemblant  a  Henri  IV  \  qu  ds 
craignent  que  fon  defir  fincere  de  fuivre 
les  traces  de  ce  bon  roi  ne  fe  peide  en 
efforts  dériles ,  par  les  variations  conti¬ 
nuelles  d’une  adminidration  fans  prin¬ 
cipes  folides  ,  &  que  contre  1  ufage  (i)  3 

(2)  On  connoît  ce  Fameux  vers  :  '  "  *" 

Jïc°is  ad  extr»£lnin  ioUiS  contfWfMT  , 
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lî  ne  foit  le  feuî  à  prêcher  cPexempl€ 
dans  fon  royaume.  Vous  m’ajoutez  qu’ils 
adorent  la  reine,  en  prenant  la  liberté 
de  critiquer  jufques  à  fes  goûts ,  fes  dé- 
penfes  ,  fes  amitiés,  fon  attachement  à 
un  minière  auteur  de  fon  hymen  &  à 
qui  elle  croit  devoir  une  forte  de  recon- 
noiffance.  Je  vois  que  vos  nouveaux 
adminiûrateurs  ,  prefque  tous  éprouvés 
par  l’adverfité  ,  dont  le  rappel  avoit  en* 
chanté  la  nation  ,  ne  reçoivent  à  la  fin 
que  fes  quolibets  &z  fes  farcafmes.  En¬ 
core  un  coup ,  que  faut-il  donc  aux  Fran¬ 
çois  ?  Sont-ils  au  moins  contens  du  par¬ 
lement  ,  dont  le  retour  étoit  demandé 
avec  tant  d’infîance  ? 

Le  Prince  de  Conti, 

A  vous  dire  vrai,  pas  davantage.  Ces 
magiflrats ,  fi  grands  dans  leur  exil ,  où 
ils  ie  font  trouvés  conduits  plutôt  par 
amour-propre ,  par  opiniâtreté  ,  par  ani- 
mofité ,  que  par  attachement  aux  loix 
&  par  patriotifme ,  n’ont  plus  envie 
d’être  pris  pour  dupes.  Envain ,  à  leur 
retour ,  ai-je  tâché  de  leur  rendre  quel¬ 
que  énergie ,  ils  font  abfolument  fans 
aucun  refîort  ;  ils  n’ont  de  vigueur  que 
contre  leurs  fubalternes.  Ils  n’ont  pas 
ment  le  courage  de  réformer  les 
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abus  (%)  qui  avoient  fervi  de  prétexte 
»  de  M.»peo«.  Ib  o»^ 

ià  fubi  deux  Uts  de  juftice  (4)  ,  «  « 
font  vvlS  fruftrés  de  leurs  fonctions  les 

plus  précieufes  ( 5  ).  D* 

tellement  fous  leurs  yeux  des  percep 

tiens  d’impôts  illégales,  établies  fous  h 

TJ?* wSrfcto» 

(Jans’un  cas  ou  ils  lavent  qu’on  leur  con- 
tefte  ,  à  eux-mêmes  juftement,  le  pou¬ 
voir  d’accorder  les  fubfxdes ,  ol.  on  leur 
a  prouvé  qu’ils  n’avoient  autre  chofe  * 
faire  qu’à  fupplier  le  roi  d  affembler  les 

états  généraux. 

°  Louis  XV. 

Le  bon  temsl  mon  çoufin  ,  le  bon 
tems!  Vous  me  faites  doublement  re 
gretter  la  vie  ;  ô  !  Louis  XVI,  que  vous 
1res  heureux  d’avoir  un  parlement  £v 
point  de  remontrances  \ 

le  Prince  de  Conti. 

Il  y  en  a  bien  eu ,  mais  qui  n  ont 

tien  empêche. 

(3)  Comme  les  épkesénor^ 

Jes  Enquêtes  ont  demande :un kb1.  *  ’Comme  les  fecre- 

C"de"^its  fur  les  P»,  * 

ajouter  un  troifieme  ,  quieft  celui  üe  leur 

Cn(0°  Commue  dVfe  connoiffance  du  monopole  és MeO*  > 

$  4e s  délits  «QflMîûj  à  cette- -oceaiion. 
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.  Louis  XV, 

Ceft  ce  que  je  veux  dire  ;  c’eff  la 
nieme  chofe.  On  en  eft  quitte  pour  ne 

les  pas  lire  :  ainfi  les  impôts  vont  leur 
train  ? 

LE  Prince  de  C-ontï. 

Sans  la  moindre  difficulté.  Par  exem¬ 
ple  ,  on  étoit  embarraffé  d’avoir  des 
fonds  pour  rétablir  la  partie  incendiée 
du  palais.  Eh  bien  !  par  un  arrêt  du 
confeil ,  on  doit  mettre  une  légère  aug¬ 
mentation  fur  la  capitation  ,  comme 
^eia  fe  fait  fans  difficulté,  fans  enrégif- 
trement ,  on  l’accroîtra  ,  on  la  prolon¬ 
gera  ,  fuivant  les  circonffances. 

Louis  XV. 

O  le  bon  tems  ! 

le  Prince  de  Conti. 

„  L^ns  fes  reves ,  M.  Turgot  avoit 
imagine  d’abolir  les  jurandes  &  les  mai- 
înfes.  En  confequence  il  s’étoit  emparé 
des  effets  &  rentes  des  communautés , 
en  fe  chargeant  de  leurs  dettes.  Il  eft 
queflion  de  les  rétablir  ,  on  leur  rendra 
les  charges  dont  elles  étoient  grévées  : 
quant  a  leurs  fonds ,  comme  ils  font 
manges ,  elles  ne  les  auront  point. 

Louis  XV. 

O  le  bon  tems  !  Mais  cela  ne  fe  paf- 
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fok  pas  autrement  fous  mon  régné.  Pour¬ 
quoi  donc  mes  fujets  me  déteftoierît-ils 
fi  fort  à  mon  trépas  &  ne  fe  plaignent- 
ils  pas  de  mon  fuccefieur  ? 

le  Prince  de  Conti. 

Ce  qifbn  ne  peut  pas  pardonner  de 
mal  gouverner  à  un  prince  plus  que 
fexagénaire ,  qui  régné  depuis  59 
C’efi:  que  votre  infouciance  révoltait 
vos  peuples.  C’efi:  que  vous  feul  ,  pour 
votre  propre  compte  1  pour  afifouvir  vos 
pallions  ,  auriez  mange  1  état  entier.  Au 
lieu  Que  Lous  XVI  nu  que  xx  ans  ,  que 
les  défauts  de  fon  régné  ne  doivent  être 
attribués  qua  fes  minières;  qu’ils  ne 
font  pas  même  fciemment  le  mal  com¬ 
me  les  vôtres,  &  que  s’ils  trompent  le 
monarque,  ce  n’efi  jamais  qu’en  ^  lui 
montrant  le  bien  pour  objet.  C’efi:  qu’en» 
fin  le  roi  adtuel  efi  peut-être  l’homme 
de  fon  royaume ,  proportion  gardee  s 
qui  dépenfe  le  moins  pour  fon  compte* 
C’efi:  qu’il  n’a  ni  maîtreffe  ,  ni  favori  , 
ni  prêtre  autour  de  lui ,  ni  plaifirs  ,  ni 
mauvaifes  qualités ,  ni  préjugés  appa- 
rens.  C’efi:  que,  s’il  vife  au  defpotifme * 
c’efi:  parce  qu’on  lui  a  fait  entendre  que 
c’étoit  la  meilleure  maniéré  de  gouver¬ 
ner  ,  la  façon  la  plus  fûre  de  rendre  (qæ 
état  heureux» 


Louis  XV. 

Et  les  lettres  de  cachet ,  dont  j’ai  fait 
tant  d’ufage  ? 

le  Prince  de  Conti. 

Comme  il  n’y  a  plus  ni  Jéfuites  ,  ni 
Janféniftes ,  ni  refus  de  facremens  ,  il 
faut  avouer  que  le  cours  en  eft  rallenti  ; 
mais  on  n’en  a  point  perdu  la  reffource 
trop  utile  ;  on/  n’en  a  même  fait  des 
abus  crians,  contre  lefqueîs  je  me  fuis 
élevé  au  parlement  dans  l’affaire  du  ma¬ 
réchal  de  Richelieu  ,  &  je  me  propo- 
fois  de  traiter  cette  matière  à  la  fin  du 
procès. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Oh  en  eff-il  ?  Je  m’intéreffe  toujours 
à  ce  confident  de  mes  plaifirs  ,  qui  m’en 
a  bien  procuré  dans  ma  vie. 

le  Prince  de  Conti. 

C’eff  encore  un  point  fur  lequel  j’ai 
des  idées  plus  rafiifes  depuis  que  je  fuis 
ici.  Je  vois  qu’il  m’a  voit  circonvenu  par 
fes  féduttions  ;  j’étois  devenu  ,  à  ma 
honte  ,  fon  partifan  &  fon  défenfeur 
dans  la  cour  des  pairs.  Ce  qui  prouve 
au  furplus  que  j’étois  de  bonne  foi,  c’eil 
que  j’avois  toujours  défapprouvé  les 
coups  d’autorité  qu’il  avoit  mis  en  œu- 
yre  7  &C  que  je  comptois  férieufement 

préfenter. 
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préfenter  quel  que  arrêté  à  la  compagnie, 
pour  obvier  aux  ordres  du  roi  fi  indé¬ 
cemment  &  ü  cruellement  employés 
contre  divers  particuliers  ,  ies  adverfar* 
res ,  &  même  contre  une  femme  de  qua* 
lité’,  que  fa  naifiance  &  fes  entours  au- 
roient  dû  garantir  de  pareilles  vexations, 
Louis  XV. 

C’eft- à-dire ,  tout  confidéré ,  que  c’eft 
toujours 5  comme  ci-devant,  le  plus  fort 
qui  opprime  le  plus  foible.  Vous  me 
confolez  ,  &.  me  confirmez  dans  mou 
idée,  qu’un  roi,  quelque  chofe  qu’il 
fafte  ,  eft  trompé  (  6  ).  Je  fuis  parti  de  ce 
principe  ,  &  j’ai  cru  inutile  de  me  don¬ 
ner  tant  de  peines  pour  en  venir- la.  Je 
me  fuis  trouvé  roi  par  le  hafard;Jal 
gouverné  de  même.  Il  fer  vira  peut-etre 
mieux  mon  fucceffeur.  Tant  mieux  pour 
nos  neveux!  Je  le  félicite ,  entr’auîres 
circonftances  heureufes  ,  de  l’événement 
delà  guerre  d’Angleterre  avec  fes  colo¬ 
nies  ;  c’eft  une  de  ces  combinaifons  nou¬ 
velles  formées  par  ce  maître  de  l’uni- 

(6)  Toujours,  fans  doute,  tant  qu’il  ne  voudra  fô 
donner  la  peine  ,  ni  de  fortir  de  fcn  Palais  pour  aller 
s’inftruire  ,  ni  de  travailler  enfuite  par  lui-meme.  (tua 
veut  voir  &  faire  ,  n’eft  trompé  qu’autant  qu  il  eft  borne 
naturellement;  qui  n’en  a  pas  le  courage  ,  relie  bosns 
par  force ,  fans  lumières  comme  fans  energie. 

I 
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vers  ,  qui  peut  être  très-avantageufe  à 
la  France.*  , 

le  Prince  de  Conti. 

Elle  l’eft  auffi  pour  le  moment.  La  ba¬ 
lance  du  commerce  commence  à  incli¬ 
ner  en  notre  faveur  ,  &c  nos  ports  mar¬ 
chands  font  dans  une  grande  activité  , 
ainfi  que  nos  colonies.  Nous  nous  en- 
richiffons  des  pertes  de  nos  voifins. 

Louis  XV. 

Vous  venez  de  juftifier  par  là  le  mi® 
mitre  des  affaires  étrangères  ?  que  vous 
blâmiez  le  plus. 

le  Prince  de  Conti. 

C’eft  qu’on  craint  que  le  bénéfice  ne 
foit  que  momentané  ,  que  nous  ne  le 
payons  bien  cher  par  la  fuite ,  que  ne 
donnant  point  aux  colonies-urnes  de  l'A¬ 
mérique  Angloife  les  fecours  dont  elles 
ont  befoin,  elles  ne  fuccombent  5  qu’el¬ 
les  ne  foient  forcées  de  fe  réunir  à  la 
métropole  3  &  ne  redeviennent  notre 
ennemi  commun  fous  un  même  chef. 
Les  unes  voudront  fe  venger  de  ne  les 
avoir  pas  allez  fécondées  dans  une  ré¬ 
volte  que  nous  fomentons  ,  &  l’autre 
nous  punir  d’avoir  ri  de  fon  malheur. 
En  un  mot  ?  on  trouve  que  nous  en 
fàifons  trop  ,  ou  trop  peu  ;  on  s’indi- 
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gne  fur- tout  de  voir  ce  commiffaire  de 
S.  M.  Britannique  réfidant  toujours  à 
Dunkerque,  &  nous  donnant  la  loi 
chez  nous. 

Louis  XV. 

Oh  î  il  faut  être  exa&  à  tenir  les  trai¬ 
tés  ,  ç’a  toujours  été  mon  avis. 
le  Prince  de  Conti. 

Oui ,  les  traités  conclus  avec  nos  en¬ 
nemis  ;  car  pour  ceux  faits  avec  vos  fu- 
jets,  combien  de  fois  n’y  avez -vous 
pas  manqué  ? 

Louis  XV. 

C’eft  bien  différent.  On  ne  contrarie 
point  avec  fes  fujets  :  on  leur  impotè 
des  devoirs  ,  qu’on  change ,  modifie  ou 
étend  comme  Ton  veut. 

le  Prince  de  Conti. 

A&uellement  que  je  puis  dire  ma 
penfée  en  liberté ,  fi  j’avois  été  roi 
ç’auroit  été  affez  mon  avis  ;  mais  j’étois 
fujet  moi-même  ,  je  voulois  faire  par» 
1er  de  moi  ôc  jouer  un  rôle ,  j’ai  paru 
républicain.  .  .  . 

(Ta  le  Roi  bâille ). 

*  .  .  .  Mais  vous  bâillez  ,  Sire  î 

voilà  en  effet  bien  de  la  politique. 

Louis  XV. 

Oui,  je  ne  puis  m’y  faire.  Ce  que 

F  % 
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c’eft  que  îa  mauvaife  habitude  !  Cela  nie 
rend  malheureux,  car  c’efh  la  feule  chofe 
qu’on  me  permette  ici,  oii  l’on  n’a  plus 
que  la  jouifiance  de  la  langue  &  le  pîai- 
iir  d’entendre  raconter  ce  qui  fe  pafie 
fur  la  terre. 

le  Prince  de  Conti. 

S’il  y  avoit  encore  un  Parc  aux  cerfs 
à  Vert ailles,  je  pourrois  vous  réjouir 
par  le  récit  de  quelque  hiftoriette. 

L  o  u  1  s  X  V. 

Mais  vous  qui  parlez ,  je  crois  que 
quand  vous  aurez  été  quelques  jours  ici, 
vous  ne  ferez  pas  fi  plaifant.  Vous  n’é¬ 
tiez  pas  mal  paillard  ,  ainfi  que  moi. 
le  Prince  de  Conti. 

Vraiment ,  je  n’ai  pas  befoin  d’une 
plus  longue  privation  pour  détefter  un 
lieu  ou  l’on  ne  mange  ni  ne  boit  ni  ne 
£  .  .  .  où  le  mot  même  eft  interdit. 
Foin  de  votre  chienne  de  vie  des  bien*, 
heureux  ! 

Louis  XV. 

Ce  n’eft  ,  parbleu!  pas  la  mienne..., 
Ah  !  charmante  Dubarri,  où  efi  votre 
paradis  ?  Je  troquerois  tout  l’elyfée  con¬ 
tre  un  petit  coin  de  chez  vous. 
le  Prince  de  Conti. 

Ah  !  Beaumarchais  !  Beaumarchais  J 
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©ü  (ont  ces  charmantes  houns  dont  tu 
m’égayois  fur  le  bord  de  mon  tombeau 
Louis  XV.' 

Vous  mâcherez  à  vuide ,  ainfi  que 
moi,  mon  çoufin.  Nous  nous  fommes 

trop  preffés  de  vivre. 

le  Prince  de  Contl 
Après  tout ,  Sire  ,  nous  ferons  comme 
les  autres.  Demandons  à  ce  bon  Henri  9 
dont  j’entrevois  le  bofquet  dans  te  loin¬ 
tain,  comment  il  fe  fauve  de  1  ennui  cie 
ce  pays-ci.  Il  a  bien  aime  le  fexe  autant 
que  nous ,  &  à  ce  que  je  puis  découvrir 
avec  ma  lorgnette,  il  me  femble  que  je 
vois  bien  du  mouvement,  de  la  joie 

dans  fon  canton. 

L  o  u  i  s  X  V. 

Hélas  !  faute  d’avoir  beaucoup  Congé 
à  lui  durant  ma  vie  ,  &  de  ne  m’être 
nullement  occupé  à  l’imiter ,  il  m  eil 
interdit  d’en  approcher  a  prefent* 

Le  Prince  de  C  on  t  i.  . 

La  même  défenfe  ne  m  eff  pas  faite-» 
Je  cours  l’aborder  ,Ô£  s’il  me  donne  quel¬ 
que  bonne  recette,  je  vous  1  apporterai» 

M  Louis  XV, 

Au  plailir  de  vous  revoir,  mon  corn 
fin;  mais  je  crains  fort  qu’elle  ne  me 
convienne  pas,  ou  plutôt  je  redoute  que 
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(né) 

Tous  ne  vous  trouviez  fi  bien  auprès 
«de  lui ,  que  vous  ne  foyez  tenté  d’y 
refier. 

Le  Prince  de  Conti. 
Comptez  fur  moi.  D’ailleurs,  l’on 
débarque  chez  vous  ,  &  j’y  viendrai 
chercher  les  nouvelles  ». 

Ici  finit  le  manufcrit ,  Mylord.  Je  fe¬ 
rai  fort  aife  d’en  avoir  votre  avis ,  d’ap¬ 
prendre  fi  vouspenfez  comme  moi.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  y  a  des  vues  politiques  qui  de- 
vroient  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos  mi¬ 
nières  ,  s’ils  n’étoient  pas  comme  les 
dieux  d’Egypte  :  oculos  kabent  &  non 
vident .  Puifle-je  ne  leur  pas  relTembler 
pour  vous  fatisfaire  de  plus  en  plus  1 

Paris ,  ce  18  Août  177 6. 

•gSSSSS— .  1 _ N. 
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LETTRE  XLVir. 

Des  troubles  du  Parlement  de  Gre¬ 
noble.  Remontrances  de  cette 
Cour .  Lettre  au  Roi  •>  &c. 

Depuis  le  rétabliffement  des  parle- 
mens,  Mylord,  il  n’en  efi  peut-être  au¬ 
cun  qui  n’ait  eu  des  tracafferies  avec  le 


(  317  ) 

ininiftere  ;  ce  qui  femble  d’abord  d  ait-4 
tant  plus  furprenant  qu’on  regardoit  leur 
retour  comme  un  hommage  que  rendoit 
le  monarque  aux  îoix  ,  &  en  même  te  ni  s 
comme  un  a£le  de  fôumifiüon  des  ma— 
giftrats  aux  ordres  du  fouverain,  &£ 
fous  ce  point  de  vue  fans  doute  on  ne 
de  voit  pas  s’attendre  que  1  harmonie  en¬ 
tre  la  cour  &  ces  grands  corps  dût  être 
troublée  de  û-tot.  Mais  pour  ceux  qui 
ne  s’arrêtent  point  aux  apparences ,  qui 
démêlent  le  jeu  des  gouvernements 
dévoilent  les  refforts  fecrets  des  révolu¬ 
tions  ,  ils  avoient  prévu  ces  fuites  iné¬ 
vitables  ;  ils  avoient  vu  que  les  a  gens 
d’une  négociation  suffi  importante  n’é- 
toient  point  du  tout  enflammes  de  1  en- 
thoufiafme  patriotique;  que  dans  le  tra¬ 
vail  on  ri  était  parti  d’aucun  principe 
fixe  &  invariable ,  &C  que  ce  bien  mo¬ 
mentané  étant  le  rehilîat  des  paillons 
particulières, ainii  que  le  mal  1  avoit  ete, 
il  devoit  relier  dans  la  redauration  de 
l’édifice  un  vice  radical,  caufe  prochaine 
de  fecouffes  nouvelles  &  d’ébranlemens 
funefles  tôt  ou  tard.  En  effet ,  les  minif- 
tres  n’avoient  jamais  fonge  ferieufement 
à  déterminer  le  monarque  à  rentrer  dans 
les  bornes  de  cette  autorité  dont  la  me- 


(  n8  ) 

tiéraîion  fait  îa  fureté.  Au  contraire? 
regardant  le  defpotifme  comme  de  plus 
en  plus  nécefTaire  dans  un  empire  oh  « 
toute  réglé  de  bien  gouverner  étoit 
anéantie  ,  ils  avoient  fongé  feulement  à 
le  rendre  moins  odieux  ,  plus  honnête 
&  légal  en  quelque  forte  par  le  con¬ 
cours  de  ceux  qui  l’avoient  fi  vigoureu- 
fement  combattu  &  qu’on  confidéroit 
comme  fes  vidimes.  Et  les  magiflrats 
fatigués  d’un  long  exil ,  heureux  de  fai- 
iir  Éoccafion  de  recouvrer  un  état  qu’ils 
croyoient  avoir  perdu  ?  de  reprendre 
une  confidération  plus  attachée ,  pour 
bien  des  gens  aux  fondions  extérieures 
qu’à  une  inadion  vertueufe ,  avoient  fa- 
crifié  fans  peine  la  chofe  publique  ?  le 
prétexte  plutôt  que  le  fujet  véritable  de 
leur  réfiftance  6c  de  leur  opiniâtreté  ; 
ils  fentoient  qvie  pour  leur  intérêt  per¬ 
sonnel  il  valoit  encore  mieux  exifter  , 
même  dans  un  état  de  mutilation ,  que 
de  perfifîer  à  périr  avec  les  loix.  De- là 
leur  régénération  bifarre  &  monftrueufe, 
mélangée  ,  variée  6c  modifiée  en  autant 
de  compofés  différées  qu’il  y  a  eu  de 
corps  rétablis.  De-là ,  les  diviiions  intef- 
îines ,  les  plaintes ,  les  réclamations.  C’eft 
fur-tout  au  parlement  de  Grenoble  que 


(  ) 

îa  fermentation  s’eft  faite  fentir  :  elle  s’y 
efl  accrue  au  point  qu’il  paroît  aujour¬ 
d’hui  difficile  de  l’éteindre  fans  que  l’au¬ 
torité  recule ,  ou  fans  la  tranfgreffion  îa 
plus  manifefïe  des  réglera ens,  des  ordon¬ 
nances,  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
magiftrature.  Voici  le  fait. 

Le  parlement  de  Dauphiné  reprenoit 
à  peine  fon  afïiette  ,  après  la  réintégra- ^ 
tion  du  mois  de  mai  1 77  5  9  lorfque  fon 
procureur- général  (1)  fut  fait  confeilier 
d’Etat.  M.  de  Moydieu ,  qui  docile  aux 
impulfions  du  chancelier ,  &  prenant  tou¬ 
tes  les  formes  qu’il  lui  avoit  plu  lui  don¬ 
ner  ,  avoit  exercé  les  fondions  du  mi- 
niflere  public  depuis  îa  révolution  de 
1771  jufqu’au  rétabli  fie  ment  de  cette 
cour,  &  rentré  dans  fa  place  de  confeil¬ 
ier  de  grand’chambre  ,  fut  à  Paris  pour 
obtenir  l’agrément  de  fuccéder  au  ma- 
^iflrat  qui  fe  retiroit.  La  compagnie  ne 
vit  pas  fans  peine  qu’un  membre  qu’elle 
ne  toléroit  qu’à  regret ,  ainfi  que  ceux 
qui  avoient  fuivi  fa  défc&ion  9  fe  pro- 
pofoit  d’en  obtenir  la  récompenfe  en 
quelque  forte  ,  dans  une  place  diflinguée 
de  confiance  ,  qui  ne  pouvoit  appar¬ 
tenir  qu’à  un  perfonnage  éminent  par 

(x.)  M.  Vidaud. 
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fon  patriotisme  &  par  fes  vertus.  Cepen¬ 
dant  ii  s’eîevoit  beaucoup  de  murmures 
contre  l’adminiftration  précédente  de  M. 
de  Moydieu ,  &c  Ton  articuîoit  des  griefs, 
des  abus  d’autorité  caraftérifés  (  2  ).  Il 
n’en  obtint  pas  moins  la  grâce  qu’il  fol- 
licitoît.  Il  revint  à  Grenoble  au  com¬ 
mencement  de  cette  année  (  3  ) ,  pré- 
fenta  fes  provifions.  Cet  événement  ré¬ 
pandit  dans  îa  compagnie  un  trouble 

(2)  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  remontrances  de  ce  par¬ 
lement  Après  le  départ  du  Sieur  de  Moydieu  , 

les  premiers  murmures  contre  fon  adminiftration  précé¬ 
dente  commencèrent  à  fe  faire  entendre  fourdement:  on 
\it  paroître  un  mémoire  imprimé,  relatif  à  l’affaire  cri- 
ïninelle  de  Charles  Bert,  maire  &  notaire  de  Viriviîle, 
pourirnvi  à  la  requête  du  Sieur  de  Moydieu,  où  le  dé» 
fenfuir  de  cet  acculé  s’exprimait  ainfi  :  ,, 

,,  Si  l’on  demande  fur  quels  ordres,  fur  quelle  infor» 
tuation  ,  fur  quel  décret  on  fe  permit  de  ravir  la  liberté 
à  cet  officier  de  juüice  ,  à  ce  citoyen  domicilié,  qui 
accouroit  pour  fe  plaindre  ,  fe  juftifier  &  demander  ven¬ 
geance  ,  nous  répondons  que  les  ordres  font  inconnus, 
.mais  qu’il  n’exiftoit  encore  ni  plainte  ,  ni  information  , 
ni  décret:  qu’en  France  on  exige  ces  préliminaires,  du 
moins  que  l’accufé  foit  pris  en  flagrant  délit  &  déféré 
par  la  clameur  du  public  ,  qui  le  furprend  tenant  un 
1er  enfanglanté  dans  fes  mains  ,•  que  nous  citoyens ,  nous 
Tépofons  ,  il  eft  vrai ,  fur  la  foi  de  ce  code  facré  qui 
garantit  notre  honneur  &  notre  liberté  ,  mais  qu’en  Tur¬ 
quie  on  n’exige  rien  de  tout  cela...  On  ne  dit  point  qu’il 
a  efluyé  tantôt  des  traitemens  durs  qui  l’ont  mis  aux 
portes  du  tombeau,  tantôt  une  liberté  mitigée,  en  lui 
aflignant  la  ville  pour  prifon  ,  &  des  gardes  qui  épuifoient 
fa  fortune  en  furveillant  fes  pas  ;  tantôt  qu’il  a  joui 
d’tine^  liberté  pléniere  :  on  lui  a  oppofé  des  obftacles  , 
î’é  fi  lié  aux  plus  juftes  demandes ,  retardé  la  marche  des 
procédures  ,  affeflé  de  calquer  des  accufations  fur  une 
multitude  de  pièces ,  après  avoir  éjtuifé  la  refiource  des 
preuves  teximoniales  ,, 

43)  En  janvier  177$, 


(  t$t  ) 

Inexprimable  par  la  fciffion  des  fenîimens 
&  la  divernté  des  avis.  Ceux  qui  avoient 
fuivi  fon  parti ,  étoient  trop  intérefTés  à 
le  voir  triompher  pour  ne  pas  le  foute- 
nir  de  leurs  fùfFrages  6c  de  leurs  intrigues. 
Les  exilés;  au  contraire  ,  fe  faifoient  un 
point  d’honneur  de  l’exclure.  Ils  en 
avoient  un  moyen  bien  certain  &  bien 
légal  d’après  les  bruits  répandus  6c  ac¬ 
crédités  contre  le  poftulant.  Cependant 
une  opinion  plus  modérée  prévalut ,  6l 
l’on  voulut  tenter  toutes  les  voies  pour 
ne  pas  l’admettre ,  avant  d’en  venir  à 
celle  de  l’inculpation.  C’eft  dans  cet  ef- 
prit  que  le  parlement  écrivit  au  roi  une 
lettre  (  4  )  ,  où  ,  après  avoir  expofé  la 
divifion  6c  la  difcorde  que  la  réception 
de  cet  officier  rouvoit  occafionner  dans 
fon  fein ,  il  le  fùpplia  de  retirer  les  pro - 
vijions  quii  lui  avait  accordées  &  de  le 
nommer  a  quelqu autre  emploi  où  /es  talens 
feraient  plus  utiles  au  Jervice  de  S.  M.  Sur 
quoi  i  .tervinrent  des  lettres  de  juffion 
(5.)  où  le  roi  perfiftant  dans  fon  cho?x9 
fe  p  évaloit  de  la  phrafe  citée  ci-deffiis  ? 
ou  cette  cour  faifoit  t éloge  des  talens  du 
Sr.  Moydieu ,  &  n  articuloit  aucun  fait  qui 

(4)  En  date  du  19  janvier  177 6. 

iS)  Arrivées  au  parlement  le  10  février,  , 
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pût  jetter  le  moindre  nuage  fur  fa  conduite * 

Le  parlement  comprit  par  cette  tour¬ 
nure  artificieufe  qu’il  avoit  fait  une  faute 
en  ménageant  trop  ce  trait.  Dès  le  len¬ 
demain  (6)  du  jour  de  la  préfentation  des 
lettres  de  juffion  ,  il  y  eut  des  dénoncia¬ 
tions  contre  lui  par  plufieurs  de  fes  con¬ 
frères,  dans  lesquelles  ils  s’autoriferent 
adroitement  fur  l’obligation  d’enquête 
des  vie  &  mœurs  du  poflulant ,  portée 
dans  ces  provifions.  Les  gens  du  roi  re¬ 
quirent  une  audition  de  témoins  (  7  ). 
Elle  fut  ordonnée  après  bien  des  débats, 
&  l’on  commença  une  procédure  en  ré¬ 
glé.  Tous  les  membres  de  la  compagnie 
étoient  convoqués  pour  délibérer  à  cet 
effet  (8)  ,  lorfque  chaque  officier  de  la 
cour  reçut  les  ordres  de  refier  dans  la 
Ville  jufqu  au  7  Septembre  Suivant ,  &; 
le  même  jour  (9)  on  en  eut  de  nouveaux 
de  fe  rendre  à  la  grand’chambre  pour 
entendre  les  volontés  de  S.  M. 

Là  ,  le  comte  de  Tonnerre,  comman¬ 
dant  dans  la  Province  fit  enrégiflrer 
cFautorité  des  lettres  patentes  du  8  mars. 
En  conféquence  le  Sr.  de  Moydieu  fut 

(6)  Le  il  février. 

C?)  Le  23  février. 

(8)  Le  IS  mars.. 

0)  Le  18  majrs. 


(  *33  ) 

reçu  procureur-général  &  inflallé  par  le 

commiffaire  départi  (10). 

Le  furlendemain  (  1 1  )  le  parlement 
protefla  contre  l’illégalité  tant  de  1  enré- 
giflrement  que  de  l’inflallation ,  &C  dé¬ 
clara  par  un  arrêté  que  les  aétes  qu  il 
feroit  fur  les  fignatures  du  Sr.  de  Moy- 
dieu  ,  en  qualité  de  procureur- général , 
pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la 
iuftice ,  ne  pourroient  être  regardes 
comme  une  approbation  de  cette  qualité. 
11  s’occupa  enfuite  de  remontrances  (i  2-) 
inévitables  dans  une  infratbon  auffi  g^a- 
ve  de  tous  les  principes  fur  la  forme  & 
le  fond  de  ces  lettres  patentes,  &  il  poia 
dans  un  des  articles  (13)5  comme  réglé 
générale  «  que  tout  magiflrat  accufe  etoit 
obligé  de  fe  juftifier  par  les  voies  de 
droit ,  à  peine  de  relier  entaché  en  fou 
honneur.  »  Ce  vieux  mot  entaché  confa- 
cré  par  le  parlement  de  Paris  dans  fon 
arrêt  rendu  contre  le  duc  d’ Aiguillon  9 
rappelloit  au  miniftere  un  fait  trop  coa- 
traire  à  fon  defpotifme  pour  ne  le  pas 
piquer.  La  maxime  fut  improuvée  par 


(to)  L’intendant  de  Grenoble,  M.  Pajot  de  MarhcevaL 

(Ut  Les^objetY;  au  nombre  de  15  ,  en  furent  fixés 

le  23  mars. 

(13)  Dans  l'article  IX. 
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S.  M.  &  l’article  où  elle  étoit  établie  fut 
caffé  (14),  ainfi  q  ie  l’arrêté,  fi  modéré 
dans  la  partie  qui  concernoit  la  f  gnaîure. 
La  proscription  fut  confignée  dans  un 
enrégiflrement auquel  on  procéda  parla 
même  voie  de  l’autorité  abfolue.  Et  pour 
effrayer  fans  doute  les  magiflrats  trop 
fenfibîes  à  cette  fubverfion  des  loix  à 
les  difpofer  à  l’obéiffance  paffive  &  aveu¬ 
gle  ,  on  voulut  faire  un  exemple  fur 
deux  (15)  renommés  pour  leur  patrio¬ 
tisme  &  leur  intrépidité  ,  en  vertu  d’un 
mandé  à  la  fuite  de  la  cour.  Ils  furent 
emportés  d’un  bout  du  royaume  à  l’au¬ 
tre  pour  effuyer  des  paroles  accablantes 
de  la  part  d«e  S.  M. ,  puis  ramenés  avec 
la  même  vélocité  ,  rendus  à  l’attente 
de  leur  compagnie ,  à  leurs  fonctions  ; 
interrogés  par  leurs  confrères  affemblés5 
ils  n’ont  pu  rendre  compte  en  quoi  leur 
conduite  avoit  déplu  au  roi ,  parce  que 
S.  M.  ni  fes  miniflres  n’avoient  pas  dai¬ 
gné  les  en  inflruire. 


(14}  Par  des  lettres  patentes  du  Tt  avril. 

(U)  M.  d’Ornacieux  ,  préfident ,  &  ZVI.  de  MeyrieiT, 
confeiller.  Ce  qui  prouve  d’autant  mieux  l’intention  dy 
miniftere ,  c’eft  que  l'un  d’eux  n’avoit  pris  aucune  part 
à  l’affaire  du  fieur  de  Moydieu.  Voyez,  au  furplus,  la 
proteftation  éloquente  de  ces  deux  mag  itrats  ,  du  4. 
Septembre  1771  .  inférée  a  la  fin  du  fixieme  volume  du 
Jeurnd  hijionius  du  rétdUjJ'emmi  de  UraagifiuUuret 


/ 
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Si  tous  ces  faits  étranges  &  incroya*» 
blés  ,  Mylord  ,  n’étoient  tracés  dans  les 
remontrances  de  cette  compagnie  ,  on  ne 
pourroit  les  regarder  que  comme  des  ca¬ 
lomnies  contre  le  gouvernement  aéfuti  ^ 
comme  une  intervorfion  dévenemens 
paflés  à  la  fin  du  régné  précédent  &  mal 
à  propos  rapportés  à  celui-ci.  Malheureu- 
fement  ils  font  littéralement  confignes 
dans  cet  écrit  (16) ,  dont  l’objet  eü  la 
juflification  du  parlement ,  d’établir 
l’obreption  &  la  fubreption  des  lettres 
patentes  en  queflion ,  par  le  peu  de  fidé¬ 
lité  de  P  expofé  qui  en  eft  la  baie. 

Je  ne  fui  vrai  point  l’hifiorique  des  faits 
portés  par  les  dénonciations  contre  1  ac¬ 
culé  ,  tous  divers  à  la  vérité,  mais  tous 
tendant  à  Pétablifiement  d’un  point  uni¬ 
que  ,  qui  étoit  l’abus  d’autorite  de  la  part 
du  Sr.  de  Moydieu.  Je  n’entreraf  pas  dans 
le  détail  des  récriminations  adioites  du 
Sr.  de  Moydieu ,  pour  atténuer  les  repro¬ 
ches  qu’on  pourroit  lui  adreffer  ,  pour 
faire  regarder  fon  procès  commence 
comme  l’ouvrage  de  la  pafîion ,  comme 
un  moyen  de  l’expulfer  d’une  place  ou 
fon  é'évation  devenait  non- feulement  la 
juftification  ,  mais  la  recompenie  de  fa 

(16)  Eil  date  du  n  mars  1775. 
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conduite  païïee  ,  pour  mettre  fa  compa^ 
gnie  en  contradiction  avec  elle-même  en 
lui  oppofant  fes  propres  paroles  (17)  ; 
mais  j’obferverai  d’une  par  Pinconféquen- 

(17)  y>  Vous  convenez  de  mes  talens  ,  dit  le  fieur  de 
Me  y  dieu  ,  pourquoi  voulez-vous  que  le  roi  retire  les  provi- 
fions  qu'il  m'a  fait  la  grâce  de  m'accorder  ?  Mais  ici  le 
fieur  de  Moydieu  ,  continuent  les  remontrances,  ne  nous 
inculpe  que  parce  que  nous  nous  fornmes  livrés  peut  être 
à  un  excès  d’honnêteté  pour  lui.  Nous  ne  nous  répenti- 
rons  jamais  ,  Sire  ,  d’avoir  donné  des  preuves  de  la  mo¬ 
dération  qui  caraftérife  votre  parlement,  en  faififfant 
auprès  de  votre  Majefté  un  parti  ,  qui ,  fans  attaquer 
l’honneur  du  fieur  de  Moydieu  ,  tendoit  à  ne  pas  l’ad¬ 
mettre  ,  s’il  eût  plu  à  votre  Majefté  d’accueillir  notre, 
demande;  mais  avec  l’aveu  prétendu  que  nous  avons 
fait  rie  fes  talens  ,  nous  avons  annoncé  en  même  tems 
la  répugnance  que  la  compagnie  fe  faifoit  de  le  recevoir  t 
c’étoi t  en  dire  affez  pour  donner  à  entendre  que  fes  ta¬ 
lens  11e  nous  paroifioient  pas  être  ceux  qu’cn  peut  defirer 
dans  un  procureur-général.  Comment  feroit  il  pofiîble  que 
par  cet  aveu  votre  parlement  fe  fût  fermé  la  porte  à 
l’inculpation  contre  le  fieur  de  Moydieu  :  une  pareille 
fin  de  non  recevoir  eft-elle  propofable  ?  Ne  fait-on  pas 
que  les  talens  ne  marchent  pas  toujours  avec  l’efprit  de 
réglé  &  de  modération  qui  doit  caraftérifer  celui  qui 
exerce  1$  miniftere  public,  que  fouvent  même  ces  deux 
chofes  fe  trouvent  féparées  ?  Vainement  le  fieur  de  Moydieu 
dira-t-il  qu’un  fujet  qui  ne  peut-être  magiftrat ,  eft  inca¬ 
pable  de  toute  place  :  mais  peut-il  ignorer  ,  ayant  été 
élevé  dans  notre  fein ,  combien  les  ordonnances  exigent 
de  pureté  de  conduite  &  d’intention  de  la  part  des  ma. 
giftrats  ;  &  que  ce  qui  eft  intolérable  dans  les  maximes 
toujours  exaûes  &  féveres  de  leur  état ,  peut  être  envifagé 
fous  un  point  de  vue  moins  défavorable  dans  tel  autre 
emploi  ,  étranger  à  la  juftice  diftributive  que  votre  Ma¬ 
jefté  peut  confier  à  quelqu’un  de  fes  fujets  ?  Votre  par¬ 
lement;  Sire,  n’eft  donc  tombé  dans  aucune  contradiction 
par  la  lettre  qu’il  a  eu  l'honneur  d’écrire  à  votre  Majefté 
le  19  janvier  dernier:  fi  l’on  examine  ce  qui  s’eft  pafl’é 
antérieurement  &  ce  qui  eft  venu  depuis  ,  l’intention 
fage  &  circonfpefte  du  parlement  eft  manifeftée  avec  la 
derniçre  évidence  ;  &  il  étoit  du  fieur  de  Moydieu  de 
rejetter  contre  la  compagnie  les  marques  de  ménagement 
«fiu’il  a  reçues  U’elle  en  cette  oçcafion’l5. 
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Ce  du  garde  des  fceaux  de  faire  choiûi 
par  le  roi  pour  fors  procureur-general ,  un 
confeillerfraré  aux  yeux  de  fes  confrères 
pour  raifon  de  fa  defeaion ,  lorfqu  au 
Moment  même  il  expulfoit  Viontemement 
du  parlement  de  Pau  des  membres  dans 
un  cas  beaucoup  plus  favorable  que  ce¬ 
lui-ci  ,  &  les  pnniffoit  pour  avoi.  récla¬ 
mé  contre  une  telle  injuftice  (>  )  •  . 
l’autre  la  foibleffe  du  parlement  d  avoir 
confervé  dans  fon  fein  un  magiflrat  dont 
il  ne  pouvoit  ignorer  1  admmiftrauon 
répréhenfible  ,  &  qui  dès-lors  etoit  indi¬ 
gne  de  fa  qualité  &  d’exercer  les  fonc¬ 
tions  de  juge  ;  d’avoir  acquiefce  ,  fous 
des  proteftations  feulement ,  a  lui  laiffer 
remplir  celles  plus  importantes  encore 
de  cenfeur  de  tous  les  ordres  de  1  état  » 
&  de  s’être  ainfi  mis  dans  le  cas  de  e 

voir  inculper  lui-même  de  mauvaife  foi, 
-  de  partialité  ,  d’un  efprit  d  ammofite  & 
de  vengeance. 

Une  autre  fmgularite  que  prefente  ce 
procès  important,  c’eft  que  le  Sr.  e 
Moydieu ,  que  le  roi ,  par  fes  proviens 
de  l’office  de  procureur  -  general  6-  les 
premières  lettres  de  juffion  (19)»  a\cn 

(18!  Voyez  la  lettre  précédente  à  l’occafion  de  la  requête 

de  ces  magifirats. 

Du  s  février^ 
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fournis  ,  fuivant  la  réglé  ,  à  des  mforttid* 
lions  préalables  ,  en  eft  difpenfé  par  les 
lettres  de  judion  fubféquentes ,  dès  qu’on 
voit  que  ces  informations  peuvent  tour¬ 
ner  contre  lui ,  c’ed-à-dire ,  dans  un  cas 
ou  ,  au  moyen  d’une  procédure  com¬ 
mencée  ,  il  devenoit  plus  indifpenfabîe 
que  jamais  de  laifTer  un  libre  cours  à  la 
judice  ,  &  d  attendre  ,  avant  de  lui  ou¬ 
vrir  le  recours  au  fouverain  ,  que  fe§ 
pairs  euffent  daîué  fur  les  accufations 
intentées  contre  ce  magidrat. 

Cependant,  bien  loin  que  la  cour  fe 
doit  rendue  aux  remontrances  dit  parle¬ 
ment  de  Grenoble ,  noblement  écrites  6c 
d’une  logique  irréfutable,  elles  font  ref- 
îées  fans  réponfe  :  c’ed  ce  qui  a  déter¬ 
miné  la  compagnie  à  adreder  une  nou¬ 
velle  lettre  au  roi  (20^),  pour  fe  plaindre 
du  filence  de  S.  M.  6c  lui  faire  oblerver 
de  plus  en  plus  1  étrange  6c  odieux  rôle 
du  membre  d’un  corps  qui  inculpe  avant 
qu’il  ait  été  jugé,  récrimine,  attaque 
&c  rede  feul  contre  tous.  Comme  ce  der¬ 
nier  ouvrage ,  établi  fur  tous  ces  fai>s 
particuliers  ,  détaillés  6c  difeutés  dans  le 
premier ,  traite  les  fujets  plus  en  grand 
6c  d  une  maniéré  plus  intéredante  pour 

(20)  En  date  du- 2$  Juillet,, 
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le  public ,  je  vais ,  Mylord ,  vous  en  ci¬ 
ter  quelques  paragraphes  propres  a  vous 
donner  une  idée  de  l’éloquence  de  1  ora¬ 
teur  qui  l’a  compofé  ou  rédigé. 

11  expofe  d’abord  la  douleur  du  parle¬ 
ment  de  la  lituation  cruelle.  .  . 

“  Si  du  fein  de  l’amertume  &  de  la 
douleur ,  nous  adreffons  à  votre  majelte 
de  nouvelles  {implications  ,  ce  ne  fera 
pas  pour  préfenter  le  tableau  de  nos  dil- 
eraces  perfonnelles  :  dédommages  par  le 
l'entiment  intérieur  de  nos  cor.fciences  , 

&  par  le  fuffrage  de  toute  ame  honnete 
de  vertueufe  qui  s’empreffe  à  partager  la 
rigueur  de  notre  fituation  ,  nous  atten¬ 
drions  en  iilence  de  votre  juftice  <k  ae 
votre  fageffe  le  retour  de  la  réglé  oc  la 
révocation  des  lettres  patentes  des  8  Mars 

&C  15  Avril  derniers. 

»  Mais ,  pénétrés  de  refpeft  pour  1  au¬ 
torité  qui  nous  frappe  ,  &  d’amour  pour 
le  nom  augufte  dont  fe  couvrent  les  au-  , 
teurs  de  nos  calamités nous  ne  perdons 
point  de  vue  les  obligations  que  nous 
impofe  le  minifiere  confié  à  notre  fide¬ 
lité  ,  &  qui  nous  fait  un  devoir  de  re¬ 
clamer  fans  ceflfe  ,  avec  les  mftances  les 
plus  refpeÔueufes ,  contre  des  a  fies  qui 
forment  un  contrafte  auifi  étonnant  avec 
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les  lôîx  6c  les  ordonnances  du  royaume  > 
&£  dont  les  annales  de  la  monarchie  ne 
fourniiTent  aucun  exemple. 

Les  tres-humbles  6c  très-refpeclueufes 
remontrances  que  nous  avons  eu  l’hon- 
neur  d’adreffer  à  votre  Majeflé  le  n 
Mai  dernier  ,  font  l’image  exade  6c  fi¬ 
celle  des  maux  qu’éprouve  votre  parler 
ment  3  6c  de  la  contrainte  accablante  où 
il  efl  réduit.  Nous  n’avons  confulîé  y  en 
les  rédigeant ,  que  cette  vérité  précieufe 
dont  nous  fo  mines  comptables  à  votre 
majefté,  6c  que  nous  avons  fait  ferment 
de  vous  préfenter. 

Cependant ,  Sire ,  nous  gémiÆbns  fous 
le  poids  de  l’inculpation  ;  les  loix  font 
fans  force  6c  fans  vigueur  ;  notre  minif- 
tere  ed  enchaîné  par  le  refped  6c  l’obéif- 
fance,  Ô£nous  ignorons  Theureux  inflant 
où  le  plus  jufte  des  rois  daignera  rétablir 
îa  loi  dans  toute  fon  intégrité  6c  rendre 
à  fon  parlement  cette  liberté  fi  efièntielle 
à.  l’exercice  de  fes  fondions ,  pour  le 
bien  de  fon  fervice  6c  le  bien  de  fes 
fujets.  Puifient  nos  prières  les  plus  ins¬ 
tantes  trouver  grâce  auprès  de  votre 
Majeflé ,  6c  fixer  fes  auguftes  regards 
fur  les  réclamations  de  votre  parlement  9 
contre  les  lettres  patentes  des  8  Mars 
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&  !  e  Avril  !  Votre  juftice  &  votre 
fageffe  feront  édifiées  de  la  purete  de 
motifs  qui  ont  dirigé  notre  condui  , 

&  vous  reconnoitrez ,  Sire  ,  que  c 
ades  du  pouvoir  le  plus  abtolu ,  en  - 
tèrceptant  le  cours  de  l’ordre  judiciaire  , 
anéantiffent  les  droits  les  plus  Pr^‘e“  ’ 
brifent  les  loix  les  plus  larntes ,  les  p  i 
refpeftables ,  &  répandent  dans  tous  les 
cœurs  l’amertume  &  la  defo  ution  - 
Cette  cour  réfume  encore  brièvement 
les  raifons  de  fon  refus  d’enregifti  ement 
des  provifions  du  Sr.  de  Moydieu  :  ede 
prouve  l’impoflibilité  où  elle  etoit  de  le 
faire  d’après  toutes  les  ordonnances.  Les 
tournures  infidieufes  imaginées  pour 
les  éluder  ,  ne  fervent  qu  a  lui  impof« 
des  obligations  plus  étroites ,  pui  qu  en 
rempliffant  même  l’énoncé  des  lettres 
patentes  dont  il  s’agit,  qui  ne  font  que 
de  vraies  lettres  d’abolition ,  il  refifte  a 
la  tranfcription  forcée  qui  en  a  ete  faire 
fur  les  regiftres  de  la  cour,  n  étant  point 
conforme  aux  charges  &  informations , 
6c  étant  en 

&  les  faits  les  plus  notoires.  Elle  met 
dans  le  jour  le  plus  lumineux  ce  con- 

trafte  révoltant ,  par  lequel  le  meme  aftç 

qui  détruit  toutes  les  loix  en  faveur  a  un 
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niagiftrat  accufé  légalement,  &  Inculpé 
dans  1  opinion  publique  ,  le  charge  de 
veiller  a  leur  exécution. 

Après  une  addition  de  faits  &  de  ré¬ 
flexions  qui  aggravent  encore  la  caufe 
du  or.  de  Moydieu  ,  le  parlement  dit  : 

.  “  f  a  crainte  d’importuner  votre  Ma- 
felté  ne  nous  permet  pas  de  rappeller 
tous  les  faits  déjà  difcutés  dans  nos  très- 
humbles  remontrances  ;  mais  fi  elle  a  la 
bonté  de  s’en  faire  rendre  compte  ,  elle 
y  *f°llvera  ia  preuve  la  plus  complété 
5“  ^  n  aucun  détail  de  l’énoncé  des 
lettres  patentes  ,  qui  ne  foit  en  contra¬ 
diction  avec  la  vérité  :  cependant  ,  c’elt 
fur  cet^  expofé  infldele  ,  c’eft  dans  ces 
cjrconüances  ou  le  Sieur  de  Moydieu 
ceii  accufe  &c  non  jufHfié  ;  que  les  lettres 
patentes  cojjent  des  procedures  commen¬ 
cées  &  non  achevées  9  dont  votre  Ma- 
|elté  6c  ion  confeil  ne  pouvoient  avoir 
aucune  connbiflànce ,  qu’il  eft  ordonné 
de  procéder  Jur  Le  champ  a  fa  réception  en 
Vètat  &  office  du  procureur- general  en  votre 
parlement ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'aucune 
information  préalable ,  dont  il  eft  difpenfé , 
dérogeant  ?  en  tant  que  de  befoin ,  à  toutes 
chofes  à  ce  contraires ,  même  aux  lettres 
de  juffion  du  %  Février  dernier  », 
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T  ’orateur  termine  en  faifant  voir  com¬ 
ment  !e  magiftrat  perfide  a  mis  le  com¬ 
ble  à  fes  indignités  ,  en  acculant  fon 

Pr?Mais°  après  avoir  offenfé  la  vérité 
&  les  loix ,  le  Sieur  de  Moydieu  n’au- 
roit  pas  été  conféquent  à  lui- meme ,  b  il 
n’eût  calomnié  votre  parlement ,  dont  il 
redoutoit  la  juftice  ;  il  étoit  digne  de 
lui  ,  pour  monter  fur  le  tribunal ,  de 
fouler  aux  pieds  les  réglés  &  les  formes 
fur  iefquelles  repofe  la  fûrete  publique , 
&  fa  compagnie  ne  devoit  pas  s  atten¬ 
dre  à  plus  de  ménagemens  de  fa  part. 
Si  les  inculpations  qu’il  nous  a  prodi¬ 
guées  ne  regardoient  que  nous  peilon- 

nellement5  nous  croirions  nous  avilir  en 
marquant  îa  moindre  fenfibilité  :  niais  le 
refped  dû  aux  minières  de  votre  juiti- 
ee  fouveraine  9  dont  la  dignité  fait  une 

m  •  fl  1  .  .  f  T  .  J  ~  \  f /Il  P  fl  P  - 
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„„„  .  afpedler  l’autorité  que 

vous  avez  daigne  nous  confier  9  nous 
ordonnent  de  vous  fupplier  très-humble¬ 
ment  ,  Sire  9  d’examiner  avec  la  plus 
grande  rigueur  9  fi  votre  parlement  a 
méconnu  la  réglé  ,  la  juftice  &  la  raifon  * 
pour  fe  diriger  par  un  efprit  de  paru  & 
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de  difeorde  ,  &  fe  livrer  a  une  inquijîtion 
répréhenjiblc . 

T  Votre  gloire ,  le  corps  entier  de  la  ma- 
gi  il  rature  ,  follicitent  auprès  de  votre  fa- 
gefTe  que  ces  imputations  odieufes  fu- 
biffent  des  épreuves  féveres ,  &  que 
votre  juffice  prononce  s’il  eft  permis  au 
Sieur  de  Moydieu  de  calomnier  des  ma- 
giffrats  fideles ,  remplis  d’honneur ,  pour 
effacer  la  ffétriffure  que  lui  impriment 
les  loix. 

Nos  très  -  humbles  remontrances  ont 
difîipé  jufqu’au  moindre  nuage  dont  le 
Sieur  de  Moydieu  avoit  obfcurci  la  vé¬ 
rité  dans  un'expofé  qui  la  bleffoit  fi 
effentiellement  dans  toutes  fes  parties  ; 
cependant  nous  ignorons  le  fort  que  vo¬ 
tre  Majefié  nous  defline,  &:  combien  de 
tems  elle  nous  laiffera  livrés  aux  fenfa- 
tions  douloureufes  &  terribles  que  nous 
éprouvons  comme  magiftrats ,  comme 
citoyens  ,  enfin  ,  comme  fujets  fideles. 

Au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures, 
inconnues  jufqu’à  nos  jours  ,  accablés 
du  poids  de  la  difgrace  de  votre  Majeffé, 
&  de  l’amertume  des  dégoûts,  des  défa^ 
grémens  qui  en  font  inféparables ,  &  qui 
portent  au  fond  de  nos  âmes  la  langueur 
&  le  découragement  ?  quel  ufage  pour? 

rions-nous 


rions-nous  foire  déformais  pour  l’admï* 
niftration  de  la  jufiice  ,  pour  le  fervice 
de  votre  Majefté  ,  d’un  cara&ere  avili  , 
d’une  autorité  impuifTante  &L  devenue 
inutile  en  nos  mains  ? 

Les  provifions  du  Sieur  de  Moydieu, 
les  lettres  de  juflion  du  2  Février  ,  or- 
don  noient  d’informer  fur  fes  vie  & 
mœurs  ;  les  loix,  les  ordonnances,  qui 
font  vos  vrais  commandemens  ,  nous 
ordonnoient  de  protefler  contre  fa  récep¬ 
tion,  contre  la  tranficription  illégale  des 
lettres  patentes  des  8  Mars  &  1 5  Avril  : 
nous  avons  obéi.  Juge  de  notre  conduite 
prononcez  ,  Sire ,  entre  votre  parlement 
&  le  Sieur  de  Moydieu  auteur  de  nos 
calamités  ,  entre  l’efprit  d’innovation  & 
de  défordre  qui  dirige  fes  démarches  y  $£ 
l’efprit  de  réglé  8c  de  jufhce  qui  a  prefidé 
à  nos  délibérations. 

Il  n’-eft  point  de  milieu ,  Sire  ;  fi  votre 
parlement  a  eu  le  malheur  de  paroître 
à  vos  yeux  coupable  d’avoir  méconnu  la 
réglé  ,  lu  jujiice  Qr  lu  ruijon ,  de  s  etre  di~ 
rigé  par  un  efprit  de  parti  &  de  dif corde  9 
&  de  s'être  livré  à  une  inquijition  réprê- 
henfible  ,  il  n’eft  plus  digne  d’exercer 
l’autorité  qu’il  vous  a  plu  lui  confier  ;  il 
la  refpe&e  trop  pour  demander  qu’ell^ 

Tome  IF,  G 
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refie  entre  fes  mains  *  &  déformais  no¬ 
tre  unique  confolation  fera  le  fentiment 
intérieur  de  nos  confidences ,  &  le  pré¬ 
cieux  avantage  d’avoir  été  fîdelesà  votre 
Majefié  ,  jufqu’à  devenir  viétimes  de 
notre  fidélité. 

Mais  fi  notre  conduite  efi  régulière  à 
vos  yeux  ,  daignez ,  Sire  ,  effacer  tous 
les  traits  que  la  calomnie  s’efi  permis  pour 
juftifier  la  prévarication  ;  daignez  retirer 
les  lettres  patentes  des  8  Mars  &  1 5  Avril  ; 
daignez  rendre  à  votre  parlement  vos 
bontés  &  votre  confiance  ;  &  l’ordre  &C 
îa  tranquillité  rétablis  parmi  nous ,  l’ac¬ 
tivité  renaifi'ante  &  ablolument  néceffaire 
pour  Tadminifiration  de  îa  juffice  le 
fervice  de  votre  Majeffé ,  éleveront  des 
trophées  au  plus  augufie  des  fouverains  ? 
&  combleront  les  vœux  de  vos  plus  fi¬ 
dèles  lu jets  ». 

On  ne  peut  nier,  Mylord ,  que  cette 
lettre ,  6c  les  remontrances  qui  l’ont 
précédée  ,  ne  foient  très  -  lumineufes  ; 
mais  on  y  voudroit  plus  de  force  &C 
d’éneroie  ,  ÔC  vous  ferez  fans  doute  du 
même  avis. 

On  voit  aujourd’hui  dans  les  démar¬ 
ches  &  dans  les  difeours  des  parlemens 
combien  ils  font  encore  atterrés  du  coup 

\  *  M  ■  -’>*  *i  'in* 
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'  que  leur  a  porté  M.  de  Maupeou.  Et 
le  gouvernement  aétuel ,  en  déteftant  , 
en  réprouvant  à  l’exteneur  les  aéles  de 
fon  defpotifme ,  en  recueille  ainfi  le  fruit. 
On  ne  doute  point  qu’après  beaucoup 
de  chicanes  &  de  débats ,  le  procureur- 
général  ,  fi  digne  de  réprobation  à  tant 

d’égards  ,  ne  refie. 

»  C’efl  le  feul  exemple  d’un  magiflrat 
»  enlevé  à  la  correélion  de  fon  corps  , 

»  &  juflifié  par  les  voies  de  l’autorité 
»  abfolue  &  hors  des  réglés  prefcrites  * 
%>  par  les  loix.  Mais  qu’il  efl  à  craindre 
»  que  cette  porte  une  fois  ouverte  ne 
»  fe  referme  de  long-tems ,  que  la  re- 
bellion  des  membres  contre  le  corps 
ne  s’érige  en  principe,  &  qu’un  pareil 
»  défordre  ne  vienne  renverfer  enfin 
»  l’édifice  de  l’ordre  public  !  » 

C’efl  par  cette  prédiélion  que  le  par¬ 
lement  de  Grenoble  termine  fes  remon¬ 
trances  ,  &  c’efl  ce  qui  le  rendra  pfos 
coupable  aux  yeux  de  la  poflérité  ,  d’a¬ 
voir  prévu  des  conféquences  aufïi  ef¬ 
frayantes  de  fa  pufillanimité  ,  &  de  n’y 
avoir  pas  oppofé  toute  la  réfiflance  dont 
il  étoit  capable  ,  de  n’avoir  pas  préféré 
fon  anéantifiement  à  refier  fpe&ateur  & 
complice  du  triomphe  de  fon  procureur- 
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général.  Mais  un  fentiment  Je  fierté  Si 
de  patriotifme  ,  Mylord  ,  m’entraîne  , 
comme  fi  tout  cela  étoit  mon  affaire  6c 
devoit  toucher  beaucoup  un  Anglois  ! 

C’eff  que  tout  ce  qui  eft  injuftice,  abus 
d’autorité,  defpotifme ,  tyrannie,  atta¬ 
quant  les  droits  facrés  de  rhumanité  s 
m’indigne  &:  me  révolte. 

Paris ,  ce  26  Août  1776. 

iaaraegagn  www  = ====^====== 
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LETTRE  XLVIII. 

Sur  un  procès  intenté  à  T  abbé  Bau- 
deau  ,  par  les  ci-  devant  fermiers 
de  la  caijfe  de  Poiffy .  Triomphe 
&  exil  de  cet  abbé .  Dénonciation 
de  fa  lettre  de  cachet  au  parle¬ 
ment  ,  ÊT. 

\  - 

U  début  du  miniffere  de  M.  Turgot,1 
comme  ce  miniffre  commençoit  à  an¬ 
noncer  fon  efprit  de  réforme  6c  fur-tout 
de  liberté  dans  le  commerce  des  denrées  * 
que  la  caiffe  de  Poiffy  excitoit  de  vives 
réclamations  de  la  part  des  marchands 
grains  9  des  bouchers  des  citoyens 


o’e  la  capitale  ,  cette  compagnie  cfut  de- 
Voir  gagner  les  devans  &  faire  revenir 
le  miniflere  &  le  public  déjà  prévenus 
contre  elle.  Un  de  fes  faifeurs  fut  chaige 
de  fon  apologie,  préfenîée  au  contro¬ 
leur-général  fous  le  titre  de  reflexions  jur 
ï établi ffement  de  la  caifle  de  Poifly.  Ou 
s  y  plaignoit  que  les  gens  qui  youloient 
exciter  l’adminiflration  à  luppnmer  cette 
caifle  ,  n’ont  pas  bien  connu  la  nature 
de  Ion  établiflement ,  le  but  qu  on  s  etoit 
propofé  en  le  formant  &  les  effets  qu  i! 
peut  avoir.  L’auteur  leur  reproche  a 
futilité ,  ou  plutôt  la  négligence  ,  dit-il  » 
qui  leur  a  fait  ignorer  ou  meconnoitre 
des  faits  confiâtes ,  indubitables. 

Un  économifle ,  un  des  gens  de  la  lecte 
oui  s’élevoit  le  plus  comte  ladite  cai  e  , 
partit  des  faits  établis  dans  ce  mémoire 
pour  le  réfuter  par  une  brochure,  ayant 
pour  titre  :  bilan  de  la  caifle  de  Poifly  , 
avec  cette  épigraphe  :  habemus  confiten i- 
tem  reum  ,  où  ,  d’après  les  propres  ca  - 
culs  du  défenfeur  de  la  caifle  &  les ;  ex- 
pofés ,  il  ré  fuite  queues  habitans  de  Pans 
payent  2,760,000  livres  pour  une  im- 
pofltion  qui  n’en  rapporte  de  fait  que 
1,750,000;  ou  autrement,  quq.es.;  fer¬ 
miers  retirent  un  intérêt  de  92;  . oc  un 
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peu  plus  d’un  tiers  pour  eent  de  leurs 
fonds  ;  ufure  exceflive  &  ruineufe ,  que 
les  plus  fameux  Gribdins  n.e  défavoue- 
joient  pas. 

Ce  bilan  de  la  caifje  de  FoiJJy  étoit 
anonyme,  &  ne  laifioit  par -là  aucune 
prife  à  partie  contre  l’auteur,  de  la  part 
des  accufés  ;  mais  l’abbé  Bandeau ,  dont 
on  foupçonnoit  être  l’ouvrage  ,  n’étoit 
pas  homme  à  le  défavouer  :  feulement^ 
foit  qu’il  n’en  fût  pas  allez  content ,  ou 
que  Fécrit  ne  fut  pas  de  lui  réellement 
il  reprit  cette  matière  dans  un  autre 
mémoire ,  qu’il  inféra  tout  au  long  dans 
fon  journal  (i)  :  il  s’en  déclara  ainfi  du 
moins  i’apologifle  le  défendeur,  mais 
il  ne  croyoit  pas  courir  de  grands  rifi* 
ques ,  couvert  de  Fégide  du  minière 
des  finances  ,  &  d’ailleurs  autorifé  en 
quelque  forte  dans  fes  inculpations  pat* 
le  gouvernement ,  qui  venoit  de  fuppri- 
mer  une  ca  ffe  ufuraire  qu’il  décrioit. 

Le  mémoire  tourné  différemment  que 
îe  bilan,  préfentoit  toujours  le  même 
réfultat ,  c’eft-à-dire,  un  bénéfice  pour 
les  fermiers  de  près  de  ioo  pour  100  fur 
une  vente  d’environ  90,000  bœufs  ou 
vaches  par  an  ,  aux  marchés  de  Sceaux 

(i)  Au  tome  II  des  E^hémtrides  de  1776- 
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Bi  de  Poîffy.  On  y  articuloit  en  outre  aes 
griefs  plus  direôs  &  plus  capables  de 
rendre  les  fermiers  encore  plus  -odi  eux  : 
on  leur  y  fuppofoit  une  cupidité  qui 
marchoit  de  prévarications  en  prevan- 
tions ,  qui  feififfoit  tous  les  moyens  de 
dévorer  la  fubftance  des  peuples.  _  _ 

Les  accufés  ,  plus  fenftbles  à  ces  inju¬ 
res  que  ne  le  font  d’ordinaire  des  finan¬ 
ciers  ,  ou  plutôt  excités  fous  mains  par 
le  parlement  (O,  oferent,  même  avant 
îa  difgrace  du  miniftre  protecteur  ae 
l’abbé  Bandeau  ,  faire  paroître  un  mé¬ 
moire  à  confulter  contre  lui ,  fur  la  quei- 
tion  de  lavoir  s’ils  n’étoient  pas  en  droit 
d’attaquer  en  réparation  d’honneur  le 
coryphée  konomifie.  «  Un  fage,  comme 
ce  philofophe  ,  difoient-ils  dans  leurs 
doléances ,  devoit-il  ,  pouvoit-il  enflam¬ 
mer  la  fureur  naturelle  des  fujets  con¬ 
tre  les  impofitions  &  ceux  qui  les  per¬ 
çoivent  ,  en  peignant  les  fermiers  plai- 
gnans  comme  des  exacte ur s  ,  qui  ajou¬ 
taient  encore  aux  rigueurs  d’une  taxe 
forcée  tout  ce  que  l’avarice  a  de  plus 
bas  6c  l’opprefîion  de  plus  cruel  »  ? 

«montre  la  collufion  du  parlement  ave<î 

, es  "fermiers0,1  <Teft  Sue  les  remontrances  de  cetK  Conip^ 

çrnip  contre  les  édits  derniers  font  en  grande  pâme  «s 
M  d’Ontreimv.n  fils,  confeiller  au  parlement,  A 
le  mémoire  eft  M.  d’Outïêmont  pere ,  avocat,., 
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La  confultation  (  3  )  ne  pouvoît  man* 
cjLier  de  leur  être  favorab;e  :  on  les 
croyoit  autorifés  à  prendre  même  la  voie 
criminelle  contre  leur  calomniateur.  On 
effimoit  pourtant  qu’ils  dévoient  préfé¬ 
rer  la  voie  civile  comme  plus  modérée 
&  conduifant  au  même  but. 

En  conféquence  l’abbé  Bandeau  fut 
afïïgné  au^  Châtelet  (4),  6c  fe  trouva 
tourmente  d’un  procès  auquel  il  ne  s’at- 
tendoit  pas.  Dans  fa  douleur  de  la  dif- 
grace  de  M.  Turgot ,  6c  ne  pouvant  don¬ 
ner  un  libre  cours  à  fa  plume  dans  les 
matières  économiques  ,  auxquelles  il  fe 
fentoit  entraîne  par  un  enthoufîafme 
dont  il  ne  pouvoît  fe  défendre  ,  il  fë 
difpofoit  à  aller  prêcher  la  fcience  en 
pays  etranger.  Il  fut  arrêté  par  cette 
attaque  6c  le  difpofa  à  la  réfuter  en  plai¬ 
dant  lui-même  fa  caufe. 

J’ ai  été  défcfpéré  ,  Mylord,  de  ne  pou¬ 
voir  fuivre  cette  affaire  6c  entendre  les 
plaidoyers.  Tout  le  monde  convient  que, 
malgré  le  brillant  de  l’avocat  adverfe  , 
l’orateur  le  plus  éloquent  du  barreau  (5), 
le  fougueux  économiffe  l’a  écrafé  abfo- 
îument.  Il  eft  vrai  que  celui-ci  jou 


(3)  En  date  du  24  Avril. 

(4)  Le  II  Mai  1776. 

<5,)  Me.  Gerbier. 
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îe  beau  rôle  :  il  échautToit  fans  cefie  les 
fpeftatenrs  par  des  exploitions  terribles 
contre  les  financiers.  Le  moyen  de  ne  * 
pas  réuflir  en  intérefiant  ainfi  la  mali¬ 
gnité  du  public  ,  en  plaidant  dans  une 
caufe  particulière  la  caufe  de  toute  la 
France,  celle  de  toute  l’humanité  1  Dès 
que  fon  rival,  au  contraire,  commen- 
çoit  d’ouvrir  ia  bouche ,  il  étoit  hué  9 
on  étoit  difpofé  à  trouver  mauvais  d’a¬ 
vance  tout  ce  qu’il  diroit,  &  fa  plus 
grande  adreffe  ne  pouvoit  tendre  qu’à 
atténuer  les  inculpations  avancées  con¬ 
tre  fes  cliens ,  dont  le  perfonnage  étoit 
néceffairement  défagréable  par  effence. 
On  admire iî  d’ailleurs  le  courage  de  l’ab¬ 
bé  Baudeau  ,  qui  ne  diffimulant  rien 
des  fautes  du  gouvernement  ,  critiquoit 
fans  ménagement  les  adminiftrations  pré¬ 
cédentes,  fur- tout  celle  de  Colbert,  &C 
par  une  intrépidité  plus  rare  encore  , 
ofoit  louer  M.  Turgot,  exalter  un  mi¬ 
nière  difgracié  ,  &  regretter  l’apparition 
trop  courte  d’un  philofophe  à  la  cour  9 
d’un  honnête  homme  à  1a  tête  des  finan¬ 
ces  ;  prodige ,  obfervoit-il ,  qu’un  royau¬ 
me  elt  trop  heureux  de  voir  fe  renou- 
veller  dans  un  fiecle! 

Ces  déclamations  trop  vraies  ne  pou- 
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volent  que  déplaire  à  ce  miniftere-ci , 
qui  n’aime  pas  plus  l’éclat  que  le  précé¬ 
dent.  Il  s’eft  repenti  pius  d’une  fois  d’a¬ 
voir  laiffé  porter  en  juilice  une  pareille 
conteilation  ,  de  ne  l’avoir  pas  étouffée 
dès  fa  naiffance  par  une  évocation  ou 
par  quelqu’autre  coup  d’autorité.  Ne 
pouvant  revenir  fur  le  pafflé  ,  il  a  cher¬ 
ché  du  moins  à  éviter  les  fuites  de  la  fer¬ 
mentation  ,  en  faifant  des  défenfes  aux 
imprimeurs  de  rien  imprimer  pour  l’abbé 
Baudeau  :  aéle  de  defpotifme  contre  tou¬ 
tes  les  réglés  &  les  droits  du  barreau  t 
mais  injuftice  encore  plus  manifeiîe  dans 
ce  cas- ci,  où  les  adverfaires  avoient  ré¬ 
pandu  leur  diatribe  véhémente  contre 
lui ,  &  publique  depuis  trois  mois  (  6  )» 
En  outre  ,  M.  le  garde  des  fceaux  ,  pour 
prévenir  même  les  fcenes  qui  attiroienî 
une  affluence  prodigieufe  de  fpeclateurs 
au  Châtelet,  écrivit  une  lettre  au  lieu¬ 
tenant  civil  ,  pour  qu’il  fît  terminer 
promptement  ce  procès  qui  fatiguoiî 
le  roi. 

(6)  M.  l’abbé  Bandeau  ne  pouvant  répandu  tes  plai¬ 
doyers  imprimés,  fut  obligé  de  £e  contenter  d’un  bout 
de  confultation.  Elle  étoit  datée  du  16  Juillet  &  fignéa 
de  la  Croix,  appuyée  par  Elie  de  Beaumont,  Target, 
Charpentier  de  Beaumont,  A.der  ,  Jabineau  ,  tous  avocats 
«x  hommes  de  lettres,  qui  déoidoient  les  adverfaires  de 
Féconcmifte  no»  rec&vablss  à  founsr  U  demande  ûuentétL 
«iwitre  lui. 
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Les  audiences  dernieres  n’en  furent 
que  plus  fuivies  ,  Sc  l’abbé  Bandeau  fe 
prévalant  de  la  bienveillance  des  audi¬ 
teurs  ,  &C  tournant  à  fon  avantage  les 
circonftances  pour  mettre  plus  de  nerf 
plus  de  pathos  dans  fa  derniere  répli¬ 
que  ,  déclara  les  larmes  aux  yeux  que 
pour  ne  pas  fuccomber  au  crédit  de  fes 
ennemis  qui  le  noirciiïbient  dans  Fefprit 
du  gouvernement ,  &£  metîoient  conti¬ 
nuellement  fa  liberté  en  péril ,  il  al'loit 
s’expatrier  &  fe  retirer  en  Pologne.  Cette 
reffource  oratoire  lui  réuffit  finguliére- 
ment,  l’auditoire  qui  avoit  été  fort 
tumultueux  durant  tout  le  difcours  de 
fon  ad  ver  faire  &  ne  lui  avoit  pas  donné 
le  loifir  de  fe  faire  entendre ,  après  avoir 
écouté  dans  un  filence  d’admiration  l’ab¬ 
bé  Bandeau  ,  fe  mit  à  fondre  en  larmes 
avec  lui  ;  cet  attendrifïement  gagna  même 
les  juges  &  le  fit  triompher. 

Cependant  les  fermiers  de  la  cai fTe 
de  PoifTy  ,  malgré  la  défaveur  qu'ils 
avoient  éprouvée  au  Châtelet ,  ne  vou- 
loient  point  en  refler-là.  Ils  prétendaient 
qu’en  maiiere  intérefTant  l’honneur  ,  il 
falloit  épuifer  toutes  les  reiTources  ;  ils 
comptoient  d’ailleurs  réuilir  davantage 
au  parlement  ulcéré  contre  M.  Turgot 
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Si  fes  partifans  (  7  ).  Ainli  le  triomphe 
de  M.  l’abbé  Bandeau  n’étoit  pas  com¬ 
plet,  Si  il  fe  difpofoit  à  de  nouveaux 
combats. 

D’ailleurs  ,  une  autre  horde  de  finan¬ 
ciers  le  menaçoit  d’un  fécond  procès , 
non  moins  étrange  que  le  premier.  La 
défenfe  de  leur  réputation  en  étoit  en¬ 
core  le  principe.  Les  deux  compagnies 
de  munitionnaires  des  vivres  des  trou* 
pes  du  roi  fe  plaignoient  que  ce  jour- 
nalifle  les  avoit  diffamés  dans  un  écrit 
imprimé  &  avoué  de  lui  (8),  que  pour 
le  répandre  plus  il  avoit  enfuite  trans¬ 
porté  en  entier  dans  fes  Ephémêrides  ; 
qu’il  les  travefliffoit  en  monopoleurs^  de 
grains  qui  fe  procuroient  à  prix  d  ar¬ 
gent  des  permifïions  d’acheter  en  tel  en¬ 
droit  &  de  revendre  dans  tel  autre  ;  qui 
portaient  le  défordre  &  la  mifere  par¬ 
tout  ,  en  augmentant  la  cherté  où  elle 
exiiioit  déjà  Si  faifant  bailler  la  denrée 

(7)  Le  prononcé  de  la  fentence  porte  qu’il  fera  donné 
a  été  à  l’abbé  Bandeau  de  la  déclaration  par  lui  faite  qu’il 
A’avoit  point  entendu  attaquer  les  fermiers  de  la  caille 
de  PoiiTy,  &  qu’il  les  reconnoifToit  pour  gens  d’honneur t 
fur  le  refie  ,  les  parties  cnt  été  mifes  hors  de  cour  ,  & 
dépens  compenfés. 

(8)  Eclaircijfemexs  demandés  a  M.  N...  (NECKER)  fur 
jes  principes  économiques  fur  fes  projets  de  legifation ,  an 
•nom  des  propriétaires  fonciers  £7”  des  cultivateurs  franqei-'» 

*rd  étoit  le  tiue  eu  ijvre  de  M*  i’abbé  Bandeau, 


-  ...  %  i  ü 
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oh  elle  fe  trou  voit  à  vil  prix  (9 .)  1  & 
que  non  content  de  fes  propres  impu¬ 
tations,:,  il  avoit  en  outre  adopie  cédés 

(9)  C’eft  ce  qu’on  voit  N.  3,  du  troifieme  objet  ^ 
«iffement,  p.  267  &  Gavantes.  Le  paffage  eft  *  » 

&  quoiqu’un  peu  long  ,  mente  d  etre 'f?''  I. même  » 

“  La  police  des  marchés  eft  donc,  félon  v 
le  moyen  le  plus  certain  d’éloigner  le  £exp]i- 

une  de  ces  vérités  que  le  roi  s  eft  donne  P ^  ^ 

quer  à  fon  peuple  dans  le  préambule  de  1  arrêt 

ftTeb«  de  fpéculation  eft  confirmé  par  la  prati- 
que  de  tous  les  entrepreneurs  ,  vivners ,  P  feul 

miffionnaires  quelconques.  Il  n  en  iut  conditioa 

qui  n’eût  mis  très-clairement  pour  p  ranr  formalités 

dans  fon  marché,  qu’il  pourroit  acheter  fans  tonnantes 

&  fans  droits  dans  les  granges  &  Sr£mer^  m  cher. 
Cette  vérité  capitale  étant  une  fois  connue,  cher 

chons  MoVnfieur,  S  découvrir  les 

nopoleurs  qui  s'engraifloient  de  conl 

Je  nommerai  les  uns  permiffîonn aires  ,  v  ■  *t_  faciles  h 

miffionnaires:  ces  deux  mots  font  commodes  &  faciles  a 

retC  Vffici  donc  le  fecret  des  permiffions.  Les  règlement 

;,i«a 

âégSS  marché 

âUQud  il  ctoit  aflujetti-  , 

Cependant  il  arrivoit  toujours  par  la  variété  a  s 
faifons  &  des  cl, ma, s,  que  certaines  prov<n«s  etmer.t 
dans  une  très-grande  abondance ,  &  d  aut  . 

fie  petits  moyens  i~ 

US  MJ?  fi”  «  -  fde  T  Ment  on 

non  d’intelligence  ,  ainfi  que  les  app rovifia v‘Jg 
hôpitaux  de  la  capitale  ou  des  grandes  \  endroits 

exécuter ,  même  feindre,  des  achats  dans  les 

OÙ  ïaitpoliceaSdesrl: marchés  était  excellente  pour  cette 
manœuvre.  Quatre  hommes  à  vous  fe  Prefeutent  th 
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ie  fon  collègue  (io)  ,  en  enrîchiffant 
fon  ouvrage  (  1 1  )  d'un  mémoire  de  ce¬ 
lui-ci,  ou  on  lifoit  ce  pailage  calom¬ 
nieux  &  atroce  :  «  déjà  Famé  du  foldat 
s’eleve  ,  fon  noble  état  ceflera  d’être 

e5j /  Tant.  Je  n’en  veux  donner  que  tant.  Il  efl  à  vous. 
Voila  le  prix  baillé.  Quelques  petits  bruits  femés,  quel¬ 
ques  mots  à  demi-lâchés  dans  les  places  &  dans  les 
cabarets  fécondent  l’artifice  ;  &  voilà  d’une  part  le 
cas  prix  alluré  dans  un  pays,  la  cherté  confirmée  dans 
l’autre. 

”  entendu  nous  avons  en  poche  la  bienheureufe 
permiihon  d’acheter  dans  cette  province  où  eft  le  bas 
prix  ,  &  de  vendre  dans  celle  où  efi:  la  cherté. 

,,  Bien  entendu  que  ces  permiffions  nous,  ont  été  don¬ 
nées  comme  de  telles  permiffions  fe  donnent ,  par  d’hon- 
Jietes  gens  qui  font  incapables  d’en  dominer  de  lemblables 
a  d’autres. 

„  Nous  achetons  feuls  dans  les  granges  &  greniers  ; 
.nous  traufportons  avec  privilège  dans  la  province  difet- 
teuie  ;  nous  faifons  un  bon  coup  ,■  nos  protecteurs  8c 
protectrices  ne  font  pas  fâchés  de  nous  avoir  procuré 
cette  petite  fortune. 

».»  Telle  eft  »  Monfieur,  l’hiftoire  des  permiffions;  je 
puis  y  joindre  un  petit  fupplément.  Il  y  avoir  une  maniéré 
de  commercer  ces  permiffions  là  même.  L’invention  étoit 
jolie,  quoique  fort  fimple.  Vous  obteniez  (comme  cela 
s’obtenoit  )  une  bonne  perrniffion  en  gros  ,  &  vous  reven¬ 
diez  en  détail  plufîeurs  petites  permiffions  argent  comptant 
a  tant  par  feptier  ;  vous  n’aviez  pas  d’embarras  ,  point 

®~,r.  1ue  à  courir  :  tout  cela  étoit  clair  dans  une  pareille 
affaire  ,  & c  „. 

Et  pins  loin  “  les  permiffionnaires  avoient  le  monopole 
des  bleds;  ils  en  profitoient,  comme  tous,  les  monopo¬ 
leurs  ,  pour  acheter  à  bas  prix  ,  vendre  très  cher  ,  8c 
faire  promptement  de  grande^  fortunes 

(10)  M.  de  Saint-Maurice  de  Saint-Leu,  colonel  au 
fervice  de  Pologne. 

(11)  Il  a  pour  titre  :  réflexions  hifloriques  fur  les  écoles 
militaires  ,  fl  étrangement  rmiltipliées  dans  toute  l’Europe, 
&  lkr  l’édit  du  roi  portant  réglement,  non  -  feulement 
fur  1  éducation  que  recevront  à  l’avenir  les  éleves  de 
fon  école  royale  ,  mais  encore  touchant  1  adminiftratioiî 
des  biens  de  cet  établnTement.  Ce  mémoire  efi  inféré  au 
4e.  volume  Ues  Efhér/.érida  du  citoyen }  (je  172$* 
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avili  par  faifreufe  mifere  ;  &  la  moule 
de  fon  pain  (<S*  quel  pain  av  oit-il  !  )  ne 
fera  plus  dévorée  par  des  harpies  facrileges * 
Ces  griefs  étoient  développés  dans  un 
Fa&um  qu’ils  finiffoient  en  dilant  :  «  fi 
leur  façon  de  penfer  &:  leur  exactitude 
à  remplir  leurs  obligations  dévoient  les 
mettre  à  l’abri  de  i’effervefcence  dange- 
reufe  qui  depuis  quelque  tems  aigmfe 
tant  de  plumes  ,  ou  plutôt  tant  de  poi¬ 
gnards  ,  &  que  cependant  leur  fureur 
aveugle  de  heurter  toüt  également ,  leur 
ait  porté  des  atteintes  aufii  peu  attendues 
que  méritées,  n’efi-ce  pas  à  la  juffoce  a 
fermer  leurs  plaies  &  à  mettre  un  frein 
à  ces  diffamations  qu’elle  a  toujours  fi 
équitablement  proferites  »  ? 

M-  l’abbé  Bandeau  avoit  egalement 
été  mis  en  infïance  par  ces  parties ,  qui 
commençoient  à  publier  un  plan  d  at¬ 
taque  (12),  lorfque  le  MinifTere ,  pour 
arrêter  cette  affaire  bien  propre  a  re- 
nouveller  les  feenes  fcandaleufes  du  Châ¬ 
telet  ,  jugea  à  propos  de  défendre  aux 
,  munitionnaires  des  vivres  de  publier 
leur  mémoire  ,  &C  de  fouftraire  1  abbe 
Bandeau  à  leurs  pour  fuites  par  l’exil. 

(12)  Dans  un  mémoire  à  confuiter  eonfultation , 

39  juillet,  ligné  de  fix  fameux  jurifeonfuites  ,  oc  l  MU* 
gnation  avoit  été  donnée  en  çvnfé^xiençe  le  34* 


Voilà  fans  doute ,  Mylord,  une  fin- 
guliere  façon  de  terminer  les  affaires 
en  puniffant  celui  qui  gagne ,  de  la  pri 
vation  de  fa  liberté  ,  &  en  ôtant  aux 
perdans  la  faculté  de  faire  retentir  de 
leurs  plaintes  les  tribunaux  fupérieurs  ; 
en  empêchant  même  d’autres  plaignans* 
réduits  à  Pimpuiffance  de  recourir  à  la 
vindiéle  des  loix ,  de  le  juffifier  du  moins 
par  une  apologie  aux  yeux  du  public. 
Cela  ne  fe  pratique  pas  autrement  en 
France  ,  quand  ce  qu’on  appelle  des  rai¬ 
forts  d'état ,  c’eff-à-dire ,  la  foibleffe  ou 
le  delpotifme  du  gouvernement  ,  l’exi¬ 
gent.  Cet  ufage  ,  ii  favorable  au  ininif- 
îere ,  ne  s’eff  pas  perdu  fous  Louis  XVI. 
Mais  vous  allez  être  bien  plus  étonné 
en  apprenant  ce  qui  a  fuivi  &  s’eff  paffé 
au  parlement  à  cet  égard  ;  c’eff  un  ma- 
giftraî  outré  contre  fa  compagnie  qui 
m’e-n  a  donné  la  communication  :  &C 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  détail  inté- 
reffant ,  voici  le  récit  qu’il  m’en  a  fourni 
lui-même. 

Dans  l’affemblée  des  chambres ,  tenue 
le  lundi  1 9  août ,  après  délibération  fur 
quelques  autres  objets  ,  le  préffdent  de 
la  troilieme  des  enquêtes  a  dit  qu’il  étoît 
chargé  par  fa  chambre  de  rendre  cornptç 
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de  plufieurs  dénonciations  qui  y  avoient 
été  faites ,  fur  lefquelles  le  vœu  général 
avoit  été  d’en  faire  le  rapport  à  la  com¬ 
pagnie.  L’une  concernoit  une  lettre  de 
cachet  décernée  contre  un  curé  du  dio- 
cefe  de  Blois  âgé  de  8  5  ans ,  lequel ,  a 
la  lignification  de  cet  ordre  obtenu  par 
l’évêque  diocéfain  ,  avoit  été  frappé 
d’une  terreur  telle  qu’il  étoit  mort.  L’au¬ 
tre  regardoit  les  deux  lettres  de  cachet  , 
décernées  refpeéhvement  contre  les  ab¬ 
bés  Bandeau  &c  Roubaud  (13)* 

îl  a  obfervé  qu’à  l’égard  du  premier 
fait  5  comme  le  curé ,  viâime  de  la  vexa¬ 
tion  ,  étoit  mort,  que  l’évêque  ,  auteur 
de  la  vexation,  étoit  mort  auffi ,  ôc  que, 
quelqu’important  qu’il  fût  d’empêcher 
que.  femblable  malheur  n’arrivât ,  la  dif¬ 
ficulté  ,  l’impoiïibilité  d’acquérir  fur  ce 
point  toutes  les  connoiffances  légales 
néceffaires ,  réduiroient  peut-être  la  cour 
à  ne  pouvoir  s’en  occuper  aufîi  lérieu- 
fement  qu’il  le  mériteront ,  il  n’en  faifoit 
mention  que  pour  mémoire  ;  mais  que 
l’autre  étoit  trop  certain ,  trop  notoire  , 
trop  fçandaleux  pour  ne  pas  exiger  toute 

(13)  Autre  économifte,  ami  de  l’abbé  Eaudeau,  qui 
rédigeoit  la  gazette  d,' agriculture  ,  qu’on  venoit  de  lui 
ôter.  Il  paroît  que  fou  grand  grief  étoit  fa  liaifon  ave@ 
«eiui-ci. 
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Inattention  de  îa  cour  &  provoquer  tottt 
fon  zele  ;  que  fes  réclamations  conti¬ 
nuelles  contre  cette  atteinte  portée  à  la 
liberté  des  fujets  ,  avoient  fans  doute 
arrêté  le  cours  de  ces  vexations  durant 
le  miniftere  d’un  maglffrat  (M.  de  Males- 
herbes)  qui  lui-même  s’étoit  élevé  con¬ 
tre  plufieurs  fois  &  fi  fortement  à  la 
tête  de  fa  compagnie  que  ,  fi  Ton  ne 
pouvoit  affiner  qu’il  n’eût  pas  eu  la  foi- 
blcffe  de  fe  prêter  à  cet  abus  du  defpo- 
tilme,  il  i’avoit  fait  du  moins  avec  tant 
de  réffrve  ,  de  circonfpeéffon  &:  de  juff 
îice  ,  dans  cette  illégalité  même ,  que 
perfonne  ne  s’étoit  plaint,  &  que  le  par¬ 
lement  n’a  voit  pu  renouveller  fes  ins¬ 
tances  pour  l’abolition  d’ordres  auilî 
pernicieux;  mais  que  depuis  la  retraite 
de  ce  miniffre  patriote,  le  cours  des  let-  ~ 
très  de  cachet  paroiffoit  reprenne  ave£ 
plus  de  fureur,  &  qu’il  étoit  important 
que  la  compagnie  fit  connoître  au  jeune 
roi ,  ami  des  formes  &  des  loix ,  com¬ 
bien  ces  a&es  violens  leur  étoient  con¬ 
traires.  En  conféquence  il  a  demandé 
que  le  premier  préfident  mît  la  chofe 
en  délibération.  Mais  l’orateur  n’ayant 
pas  mis  dans  fon  difeours  toute  îa  cha¬ 
leur  j  la  véhémence,  né  ce  flaire  pour 
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exalter  les  têtes  de  h.  compagnie ,  très- 
froides  fur  cet  objet ,  &  malheureufe- 
ment  les  abbés  Baudeau  &c  Roubaud 
lui  étant  fort  odieux  eux- me  mes ,  6c  par 
leurs  écrits  6c  par  leur  attachement  au 
Minière  novateur,  à  la  proscription  du¬ 
quel  le  parlement  s’eft  acharné ,  les  pre¬ 
miers  opinans  non-feulement  n’ont  pas 
été  d’avis  de  rien  faire  à  cet  egard  ,  de 
s’en  occuper  ,  d’en  délibérer ,  mais  ont 
déclaré  que  ces  deux  abbés  étoient  trop 
heureux  d’en  être  quittes  à  pareil  prix  j 
que  c’étoient  deux  perturbateurs  du  re¬ 
pos  public,  des  efprrts  inquiets,  dan¬ 
gereux  ,  ledit  leux  ,  dont  il  failoit  repri¬ 
mer  les  écrits.  Tout  le  grand  banc  se- 
tant  air.fi  écarté  des  principes ,  les  par- 
tifans  de  la  cour  ont  profité  de  la  cir- 
conflance,  non- feulement  pour  déclarer 
qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  à  délibérer  t  mais 
pour  canonifer  les  lettres  ;de  cachet  en 
plein  parlement.  Ils  ont  ofé  dire,  que  c  é- 
toit  une  reffource  nécefTaire  en  bien  des 
cas,  une  bienfaifance  du  monarque,  ira. 
châtiment  paternel ,  dont  il  ne  failoit 
pas  fe  priver.  Quelques-uns  ont  deman¬ 
dé  ironiquement  s’il  ne  faudroit  pas  aulli 
requérir  qu’on  révoquât  les  lettres  de 
cachet  décernées  contre  le  chancelier  y 
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contre  le  duc  d’ Aiguillon?  On  a  prétenckt 
que  les  abbés  Bandeau  &  Roubaud  9 
honorés  de  la  confiance  du  contrôleur- 
général  précédent  ,  avoient  le  fecret 
de  l’Etat,  &;  que  tous  deux  ayant  an* 
noncé  leur  départ  pour  le  pays  étran¬ 
ger,  il  étoit  d’une  faine  politique  de  les 
empêcher  de  partir.  M.  Héron  feul,  con- 
feiller  -  honoraire  de  grand  chambre  ,  a 
voulu  ramener  la  cour  aux  principes* 
faire  fenîir  qu’en  pareille  délibération  on 
ne  devoiî  faire  exception  ni  acception 
de  personne  ,  que  cetoit  contre  l’aêle 
du  defpotifme  qu’il  falloit  s’élever;  qu’il 
feroit  autrement  de  la  plus  grande  con- 
féquenee,  du  plus  dangereux  exemple 
de  garder  le  iilence,  &.  que  Mefiieurs  , 
qui  venoient  de  gémir  filong-tems  dans 
l’exil  par  de  pareils  ordres  ,  devraient 
être  plus  fenfibles  aux  malheurs  de  leurs 
concitoyens;  qu’en  un  mot  l’oppreflion 
étoit  une  injuftice  ,  même  envers  les 
plus  coupables  ,  &  que  dans  aucun  cas 
on  ne  devoit  arrêter  le  cours  &  le  glaive 
de  la  loi.  Cet  avis  n’a  pu  ramener  les 
efprits  égarés  au  vrai  point  de  la  déli- 
bération.  » 

«  Les  meilleurs  patriotes,les  hommes 
les  plus  éloquens,  tels  que  le  préfidenî. 
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de  Lamoignon  ,  M.  Frérot ,  M.  d  Epre- 
mef.  il,  étant  abf.ns ,  il  n’y  a  prefque 
pas  eu  de  voix  pour  M.  Héron ,  6c  1  on 
a  renvoyé  la  deliberation  au  premier 
jour  j  ce  qui  eft  une  tournure  iifitee 
quand  on  ne  veut  pas  s  occuper  d  une 

chofe.  »  . 

Au  furplus,  Mylord  ,  ce  qui  vient  de 

fe  paffer  dans  notre  parlement  efi  peut- 
être  plus  éloigné  encore  de  nos  princi¬ 
pes  &  de  notre  conftitution,  Je  vois  que 
le  génie  du  defpotifme  s  empare  de  tou¬ 
tes  les  afiembiées  ,  &  fi ,  comme  An- 
glois  ,  je  defire  fincérement  la  réunion 
de  nos  colonies  avec  nous  ,  comme 
homme  je  fouhaite  qu’elles  maintiennent 
leur  indépendance  ,  puifqu’elles  devien¬ 
dront  ainfi  déformais  le  feul  afyle  de  la 
liberté.  Voilà  une  étrange ,  alternative 
dans  laquelle  fe  trouve  place  necefiaire- 
ment  aujourd’hui  quiconque  de  nos  com¬ 
patriotes  réunit  cette  double  qualité.  Je 
crois  que  fi  vous  voulez  fouiller  au 
fond  de  votre  cœur ,  vous  y  découvri¬ 
rez  la  même  contradiction.  Je  ne  trouve 
dans  le  mien  qu’un  feni  fentiment  qui 
yie  fort  pas  combattu  par  un  autre  ,  c  eft 
celui  de  mon  attachement  pour  vous. 

Paris,  ce  4 Septembre  177$*. 
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LETTRE  X  L  IX. 

Anecdote  hiftorique  &  ufagebarbarei 

Je  fuis  à  la  campagne  ,  Mylord ,  de¬ 
puis  quelques  jours  ,  &  je  vous  écris  de 
ee  lieu.  On  m’a  débauché  pour  venir  à 
Lagny ,  petite  ville  de  Brie,  chez  M. 
l’évêque ,  qui  en  eft  feigneur  à  raifon 
de  l’abbaye  qu’il  y  polie  de  en  commen- 
de.  Il  vient  de  s’y  palier  une  aventure 
dont  je  ne  puis  vous  omettre  le  récit  9 
quoique  le  fouvenir  m’en  fade  frémir 
encore. 

J’étois  ce  matin  dans  ma  chambre 
lorsque  tout-à-coup  j’entends  un  grand 
bruit  :  je  regarde,  &  je  vois  une  popu¬ 
lace  effrénée ,  des  hommes ,  des  femmes  ? 
des  enfans  accourant  en  foule,  la  fureur 
dans  les  yeux  &  les  imprécations  à  la 
bouche.  Je  ne  pouvois  comprendre  ce 
qu’ils  difoient  ,  ou  plutôt  ce  qu’ils 
crioient.  Je  jugeai  cependant  qu’ils  fe 
plaignoient  de  leur  curé,  parce  que  ce¬ 
lui-ci  ,  feul  de  ion  côté ,  fembloit  fe  dé¬ 
fendre  &  plaider  fa  caufe  contre  eux.  Le 
prélat  s’étoit  montré  fur  fon  balcon  ;  il 
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faifoit  Toffice  de  juge,  il  écoutoit,  il 
gefiiculoit ,  lorfque  la  maréchauflee  eit 
iurvenue  dans  cette  fcene.  Je  crus  que 
c’étoit  pour  s’emparer  de  quelques-uns 
des  mutins,  &  je  fus  bien  furpris  quand 
je  la  vis  entourer  le  pafteur ,  &  le  ra¬ 
mener  à  la  ville,  tandis  que  toute  cette 
canaille  les  fuivoit  avec,  le  même  tu¬ 
multe  ,  mais  avec  un  air  de  triomphe^  & 
des  cris  de  joie.  Dans  l’impofîibilite  d  af- 
feoir  aucune  conjeéture  vrailemblabie  Sc 
de  découvrir  le  fujet  d’une  incurfion 
auili  extraordinaire  ,  je  m’habille  en  dili¬ 
gence  &  palîe  chez  le  maître  du  château; 
je  le  trouve  riant  &  fort  tranquille  :Mon- 
feigneur ,  lui  dis-je, «  je  m’apperçois  que 
j’ai  eu  plus  de  peur  que  vous  ;  vous 
avez  la  figure  bien  fereine  !  J’ai  craint  un 
inflant  qu’on  ne  voulut  mettre  le  feu 
chez  vous!  Vraiment,  me  répondit-il  9 
cela  auroit  bien  pu  arriver, fi  je  m’étois 
obftiné ,  comme  ce  benêt  de  curé ,  à 
vouloir  refufer  à  mes  vafTaux  ce  qu’ils 
exigeoient  8c  qu’ils  regardent  comme  un 
droit  facré.  » 

«  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  fous 
Henri  IV,  du  tems  des  guerres  civiles  ^ 
lin  comte  de  Lorge ,  tenant  pour  le  parti 
du  roi ,  affiége.a  8c  prit  d’affaut  la  petits 
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Ville  de  Lagny  ;  que  d’après  les  ordres 
de  fon  maître  il  n’ofa  point  ufer  du  droit 
de  îa  vi&oire ,  palier  la  garnifon  au  fil 
de  l’épée  &  faire  éprouver  aux  rebelles 
les  fuites  funefïes  d’une  femblable  réfif- 
tance  ;  qu’il  convertit  au  contraire  en 
fête  galante  les  jeux  fanglans  de  Bellone, 
en  indiquant  un  bal  pour  le  foir  même  , 
où  il  invita  toutes  les  dames  de  la  ville  ; 
mais  que  par  une  perfidie  plus  criante 
peut  -  être  que  les  premières  horreurs 
auxquelles  fe  livre  dans  fa  fureur  un 
vainqueur  irrité ,  quand  l’aflemblée  fut 
bien  en  train ,  il  fit  éteindre  les  îuf- 
très  &  permit  de  renouvelle!*  ce  trait  fi 
connu  dans  l’hiftoire  Romaine ,  fous  le 
titre  de  £  enlèvement  des  Salines.  Il  faut 
avouer ?  d’après  la  tradition  même  des 
habitans ,  que  les  nouvelle»  Sabines  ne 
furent  pas  fans  doute  plus  farouches  que 
les  autres,  puifque  les  habitans  préten¬ 
dent  qu’elles  fortirent  prefque  toutes 
greffes  de  cette  Lupercale ,  êc  qu’ils  des¬ 
cendent  en  grande  partie  d:s  accouple- 
mens  auxquels  elle  fournit  cccàfion» 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ils  n’aiment  pas  qu’on 
leur  en  rappelle  le  fou  venir  ,  &  comme 
leur  ville  eft  en  même  tems  un  des  mar¬ 
chés  de  grains  de  la  province  9  des  plai- 
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fans ,  pat  une  équivoque  mîférable  ,  ont 
cherché  depuis  à  les  piquer,  en  leur 
demandant  combien  vaut  l’orge  ?  Pour 
prévenir  cette  mauvaife  raillerie  ,ils  font 
convenus  de  fe  venger  de  quiconque 
kur  feroit  une  pareille qneflfi on ,  à  moins 
qu’il  ne  fût  en  place  marchande  &  n’eût 
véritablement  la  main  dans  un  fac  d  orge. 
Il  y  a  dans  la  ville  une  belle  &  vafte  fon¬ 
taine,  où  l’on  plonge  a  linflant  le  paf- 
fant  indiferet  qui  ofe  renouveller  le  quo¬ 
libet.  Cela  eft  paffé  en  ufage*.&  devenu 
une  efpece  de  droit  i  il  feroit  tres-dan*» 
gereux  de  s’y  oppoier.  Par  bonheur  $ 
comme  l’anecdote  eil  fort  connue ,  le 
châtiment  ne  s’exerce  pas  fouvent.  Cela 
n’arrive  gueres  qu’à  quelque  voyageur 
étranger,  qu’on  excite  par  méchanceté, 
&  qui  par  ingénuité  ou  par  fanfaronnade 
ofe  braver  une  populace  impitoyable. 
Cela  eft  d’autant  plus  fol  dans  ce  dernier 
cas  ,  qu’on  ne  peut  fe  flatter  de  réfifter 
ou  d’échapper  à  fes  pouriuites ,  &  qu’il 
eft  arrivé  que  l’immerfion  dans  la  pifeine 
dont  il  s’agit,  a  quelquefois  été  funefte 
&  mortelle  pour  les  vi&îmes  qui  y  ont 
été  dévouées.  » 

«  Maintenant  il  s’agit  d’un  cas  fem- 
blable.  Une  dame  aflez  jolie  ,  paftanj 

Tome  IV »  H 


dans  la  voiture  publique ,  ne  fachant 
rien  de  rien  ,  foufllee  par  une  autre 
jaloufe  des  préférences  accordées  à  la 
première  par  leurs  compagnons  de  voya¬ 
ge  ,  a  fait  la  queftion  innocemment.  On 
s’eft  ameuté ,  on  a  fuivi  le  caroffe  a  1  au¬ 
berge  6c  l’on  a  demandé  cette  femme  à 
grands  cris.  Les  hommes  ne  pouvant  re¬ 
nfler  aux  clameurs  6c  aux  menaces  du 
peuple  y  ont  adroitement  ménagé  i  eva- 
üon  de  la  coupable  9  qui  self  retires 
dans  î’églife.  Ils  n’ont  ofe  violer  cet  afy- 
ie  ,  mais  une  partie  s’eil  détachée  vers 
le  curé  6c  a  exigé  qu’il  leur  livrât  l’in- 
folente.  Ce  curé  ,  bon  homme ,  ayant 
en  vain  voulu  défendre  F  étrangère^  a 
pris  le  parti  d’aller  la  trouver  &  de  1  ex¬ 
horter  à  ne  pas  réùfter  plus  long-tems 
à  la  fatisfa&ion  qu’on  exigeoit.  Elle  a 
répondu  qu’elle  et  oit  dans  un  tems  crni~ 
que  ,  6c  qu’elle  mouroit  9  li  on  ne  lui 
épargnoit  un  châtiment  qu  au  fur  plus 
elle  n’a  voit  pas  mérité  ;  ignorant  que  fa 
queftion  fût  une  infulte.  Le  pafteur,  crai¬ 
gnant  que  la  fureur  de  la  populace  ne 
s’accrût  j  u fou  es  à  ne  plus  rien  refpeéfer  9 
a  fait  fermer  les  portes  de  1  eglife ,  a 
retiré  chez  lui  cette  maiheureufe,  de  a 
repréfenîé  aux  mutins  9  fa  bonne  loi  6c 


(  ï7l  ) 

le  cas  oîi  elle  étoit  ?  bien  propre  à  les 
toucher  6c  à  lui  mériter  fon  pardon. 
Ils  n’ont  rien  écouté  ;  6c  c’efl  alors  qu’ils 
font  venus  à  moi  comme  à  leur  feigneur^ 
pour  avoir  juflice.  Le  curé  a  cru  devoir 
m’inflruire  de  fon  côté  :  mais  j’ai  jugé 
que  la  fermentation  étoit  trop  grande  9 
6c  il  a  fallu  les  fatisfàire ,  en  ordonant  à 
la  maréchauffée  de  leur  livrer  la  femme* 
Au  furplus  ,  ajouta-t-il ,  nous  en  allons 
lavoir  des  nouvelles  ;  j’apperçois  un  ca¬ 
briolet  ;  c’efl  quelqu’un  qui  vient  de  la 
ville  6c  va  nons  raconter  la  fuite  de  l’a¬ 
venture  ».  C’étoit  en  effet  un  habitant 
de  Lagny ,  qui  les  larmes  aux  yeux  nous 
apprit  que  la  pauvre  femme ,  déjà  plus 
morte  que  vive  ,  avoit  malgré  fes  pleurs 
6c  fes  gémiffemens  été  plongée  dans  la 
fontaine  ;  qu’elle  en  étoit  fortie  avec  des 
convulfions  afFreufes  6c  morte  en  peu 
de  minutes. 

J'étois  relié  jufques-Ià ,  Mylord ,  muet 
de  furprife ,  d’indignation  d’effroi  à 
cette  fatale  nouvelle.  Je  rompis  enfin  le 
iilence  ,  6c  demandai  ce  qui  arriveroit 
de  ce  meurtre.  «  Rien  5  me  répondit- on  , 
on  enterrera  l’ étrangère  6c  la  cataflro- 
phe  n’aura  pas  d’autres  fuites.  Mais  ,  ré¬ 
pliquai-je  5  voilà  un  délit ,  il  faut  bien  • 
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que  la  juftice  informe ,  que  le  procureur-» 
général  en  prenne  connoiffance.—  Non, 
me  dit- on ,  cela  ne  s’eft  jamais  pratiqué, 
le  mini  fie  re  public  l’ignorera  ou  fermer 
ra  les  yeux  ». 

Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  mes  deman¬ 
des  ,  &  me  contentai  d’obferver  com¬ 
ment,  au  centre  du  defpotifme  le  plus 
abfolu ,  il  fe  confervoit  des  efpeces  de 
droits  ,  abufifs ,  dignes  de  toute  la  licence 
de  la  barbarie  &  de  l’anarchie  ;  com^ 


ment  on  vioîoit  tous  les  jours  en  Fran¬ 
ce  les  propriétés  les  plus  faintes ,  &£  l’on 
n’ofoit  extirper  une  pratique  puérile 
dans  fon  infiitution  &  affreufe  dans  fes 
conféquences  ;  comment  enfin  on  avoit 
ébranlé  fans  aucun  foulevement  la  conf- 
titution  fondamentale  de  l’état,  &  Ton 
craignoit  de  faire  révolter  une  poignée 
de  villageois,  que  difperferoit  abfblti- 
ment  une  brigade  de  ma,réchauffée  (  1  )! 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  juges  du  lieu 


fi)  Aiiffi  en  voilà-t  il  affez  pour  révoquer  en  dont# 
une  hiftoire ,  qui  n’eft  qu’un  conte  forgé  à  plaifir  fur  le 
f'eul  fondement  de  cet  ufage  ,  qui  alTurement  elt  très- blâ¬ 
mable  ,  mais  qui  n’auroit  jamais  eu  lieu  avec  toutes  les 
circonftances  détaillées  ici ,  &  qui  n’a  jamais  ete  exerce, 
du  moins  à  notre  connoiffance,  que  contre  des  gens  non 
Contenus  ;  mais  perfonne  ne  peut  croire  qu’un  eveque  ait 
àinn  iueé  ,  &  moins  encore  que  la  mar échauffée  ait  livre 
cette  Dame  imaginaire.  On  n’a  pas  befoin  de  nous  forges 
lies  forts» 


(  *75  ,  , 

ifnnt  furvenus  encore ,  &£  ayant  confié* 
S  le  trifte  récit  de  l’habitant ,  on  fe 
mit  à  table ,  on  ne  tarit  point  fur  cet 
événement,  chacun  chercha  &  donna 
les  moyens  d’empêcher  qu’il  ne  le  re- 
nouvellât ,  mais  en  fimple  differtateur  ; 
perfonne  ne  me  parut  difpofé  à  agir  pour 
arrêter  un  tel  défordre  ,  pour  ouvrir  au 
moins  les  yeux  de  ce  peuple  îmbecille , 
en  lui  faifant  comprendre  qu’un  particu¬ 
lier  ne  peut  offenfer  une  ville  entière  ; 
que  s’il  y  avoit  quelqu’un  à  punir ,  ce 
feroit  celui  qui  aurait  excité  à  tenir  le 
propos  ,  &  qu’un  quolibet  enfin  ne  mé¬ 
rité  pas  la  mort.  O  philofophie  ,  que  tu 
as  de  choies  à  faire  encore  dans  ce 
pays-ci! 

Lagny ,  ce  i2  Septembre  1776. 


lettre  l. 


Nouvelle  guerre  entre  le  Grand 
Confeil  &  les  Parle  mens. 

L  A  haine  des  parlemens ,  Mylord ,  con~ 
tre  le  grand  confeil ,  dont  1  Obfervateur 
Hollandois  vous  a  fait  connoître  l’origi- 
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ne  9  la  nature  6c  les  fuites  fune$es  (i  )  , 
ifa  pu  que  s’accroître  par  la  conduite  de 
cette  cour  ,  6c  fur-tout  depuis  que  le 
gouvernement  fa  placé  pour  épouvan¬ 
tail  aux  premiers,  en  le  défignant  comme 
un  corps  en  réferye  toujours  prêt  à  mar¬ 
cher  6c  à  remplacer  ceux  d’entre  eux  qui 
fufpendroient  ou  interromproient  leurs 
fondions  (2).  Le  parlement  de  Paris 
cependant  s’en  eû  tenu  à  des  repréfen- 
tations  6c  des  proteflations  (  3  )  6c  a  paru 
fe  renfermer  enfuite  dans  une  parfaite 
indifférence  6c  dans  un  mépris  fouve- 
rain  ;  6c  il  faut  avouer  que  le  grand  con- 
feil  a  fait  tout  ce  qu’il  falloit  pour  mé¬ 
riter  de  plus  en  plus  ce  dernier.  Non- 
feulement  après  avoir  tenté  de  vaines 
démarches  (4)  pour  réclamer  contre  le 

(1)  Voyez  lettre  IV  de  YObfervateur  Hollandois. 

(2)  L’article  XIII  de  l'édit  du  roi  ,  portant  rétabl ijj'em ent 
du  grand  confeil ,  dit:  “  S’il  arrivoit ,  ce  que  nous  vou¬ 
lons  bien  ne  pas  préfumer,  que  les  officiers  d’aucuns 
de  nos  parlemens  eutreprifTeut  à  l’avenir  de  fufpendre 
ou  interrompre  leurs  fondions ,  ou  de  donner  leurs  dé¬ 
minions  par  délibération  générale,  nous  ordonnons  8c 
enjoignons  aux  officiers  de  notre  dit  grand-conieil ,  au 
premier  ordre  qu’ils  recevront  de  nous  ,  de  rendre  la 
jufîice  à  nos  fujets  dans  les  caufes  &  matières  du  refiort 
de  notre  dit  parlement  :  voulons  qu’ils  ne  puiiïent  fous 
aucuns  prétextes  réfufer  d’y  obéir:  à  laquelle  fin  enjoi¬ 
gnons  aux  officiers  du  Châtelet  de  Paris ,  &  à  tou?  baillifs  » 
fénéchaux  &  autres  juges  du  refibrt  de  notre  dit  parlement, 
de  leur  obéir  &  de  recevoir  les  ordres  de  notre  procureur- 
général  en  notre  dit  grand  confeil 

(.3)  Voyez  le  Journal  du  rétabhjTement  de  U  Magijlrainrc , 
&c.  volumes  VI  &  VII. 

Voyez  le  même  JmrnaL 
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fêle  auffi  odieux  qu’inutile  auquel  on  le 
deftinoit  pour  l’avenir  ,  il  1  a  accepte 
honteufernent ,  mais  dédaigné  de  es 
propres  membres  (  5  )  préfetant  de  pa.- 
fer  dans  une  cour  inférieure  ,  plutôt  que 
de  fiéger  avec  des  fchifmatiques  uesho- 
norés  &  qu’ils  répudient  pour  contre- 
res ,  il  n’a  pas  rougi  de  recevoir  dans 
une  place  diftinguée  un  membre  expuile 
du  parlement  comme  magiurat  tare 
indigne  de  réfider  dans  fon  iein  (  6  )  j 
il  eft  à  la  veille  de  fe  voir  donner  pour 
chef  un  autre  perfonnage  ,  un  intrus  , 
celui  de  tous  les  préfidens  le  plus  dé¬ 
crié  pour  fes  mœurs ,  fa  baffeffe  ce  ion 

Igl  Atfmoyl n  de  l’acceptation  décidée  de 
ce  tribunal ,  6c  de  la  tranquillité  que  lui 


(O  Tous  les  membres  qui  n’avoient  pas  voulu  fiéger 
au  parlement,  n’ont  pas  voulu  rentrer  au  grand  eonfe  ^ 
Plusieurs  ont  paffé  a  d’autres  places ,  &  fix  ont  mie^f 
aimé  Ytre  conseillers  à  la  cour -des  Aides,  en  coule- 
quence  de  lettres  patentes  qu’ils  ont  obtenues  le  3  Sep- 

tembre^im-^i^re  dg  gemperavj,  qui  a  acheté  la  charge 
de  greffier  en  chef  du  grand  confeil.  Voyez,  quant  a  fon 

Ti'  M%e  S/voyÏÏte  Mrn.1  «fa  Mg 
pajjtm ,  &  les  fameux  mémoires  du  Sr.  de  Beaumarchais, 
On  affine  qu’il  a  l’agrément  de  la  cour  pour  la  :  | 
de  premier  préfident  du  grand  confeil ,  &qu  i;  Pa^{  ^r 
le  corps  des  préfidens  de  Châteaugiron  &  de  la  Brille, 
les  anciens.  D’ailleurs  il  n’avoit  pas  été  membre  de  la 
compagnie  avant  fon  inftallation  du  1 3  Avili  .  < '  ’ 
n’avoit  même  fervi  dans  aucune  cour  de  magiituturc. 
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â  laiffé  fon  rival ,  il  a  commencé  les  au¬ 
diences  ,  6c  eft  iorti  de  fon  inaction  6c 
l-  de  fon  obfcurité  par  une  caufe  d’éclat. 
J’ai  été  l’entendre ,  pour  voir  de  près 
ces  magifirats  fi  baftoués  6c  qu’on  ne 
rencontre  gueres  dans  le  nomde.  J’y  ai 
trouvé  un  auditoire  nombreux.  Un  bé¬ 
nédictin  (8)  plaidant  lui-même  fa  caufe 
attiroit  la  foule.  On  ne  pouvoit  que  s’ in¬ 
ter  etîer  à  ce  malheureux ,  homme  de 
lettres,  victime  de  la  jaloufie  de  fes  con¬ 
frères  6c  du  defpoîifme  de  fon  général  : 
malade  depuis  plufieurs  années ,  accablé 
d’infirmités ,  il  avoiî  obtenu  du  pape  (9), 
non  îa  difTolution  de  fes  vœux  ,  mais  la 
faculté  de  les  obferver  hors  du  cloître 9 
fous  la  fauve-garde  des  loix  6c  fous  les 
yeux  de  PobéifTance  des  premiers  minif- 
très  de  îa  religion.  Et  bien  loin  qu’on 
voulût  reconnoître  î’a&e  de  grâce  du 
fouverain  pontife,  fa  démarche  avoit 
été  le  prétexte  de  nouvelles  rigueurs 
exercées  contre  lui.  On  étoit  foule vé 
d’indignation  en  entendant  le  détail  de 
toutes  les  perfécutions  qu’il  avoit  éprou¬ 
vées.  Il  s’agiffoit  principalement  d’une 

(8)  Uon  Martin,  qui  avoit  entrepris  l’hiftoire  des  pro¬ 
vinces  de  Saintonge,  Aunis  &  Angoumois. 

(9)  Par  un  induit.  C’eft  le  nom  de  ces  efpeces  de  lettres 

rémifiiou  ou  de  grâce  ,  que  délivre  le  chef  de  l’églife. 


' 
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lettre  de  cachet  ,  dont  s’autorifoient  les 
fupérieurs  pour  le  vexer ,  &  Ion  eîott 
frappé  de  la  contradidion  de  ceux-ci , 
invoquant  le  bras  féculier  ,  &£  le  fer- 
vant  même  des  voies  extrajudiciaires 
contre  un  religieux,  dans  une  affaire  ou 
ils  révoquoienî  en  doute  à  cet  egard  le 
pouvoir  du  chef  fuprême  de  l’églife. 

Cependant,- après  s’être  défendu  avec 
une  vigueur  ,  une  éloquence  qu’infpire 
toujours  l’amour  de  la  liberté  aux  âmes 
fïeres,  dignes  d’en  jouir,  le  religieux  a 
fuccombé  (io).  Comment  une  cour 
vouée  par  effence  à  l’arbitraire  auroit- 
elle  eu  plus  de  nerf  que  le  parlement , 
contre  un  ade  de  la  puiffance  abfolue  } 

A  cette  eau  le  près ,  Si  quelques  au¬ 
tres  du  même  genre  ,  le  grand  conleil 
eft  fans  aucune  adivité.  Ce  font  les 
parlemens  de  province  qui  le  tourmen¬ 
tent  aujourd’hui;  ils  n’ont  point  encore 
fouffert  l’exécution  de  fes  arrêts  en  ma¬ 
tière  de  préfidialité.  C’eft  ce  que  je  me 
fuis  fait  expliquer ,  &  dont  je  vais  vous 
inftruire  à  mon  tour. 

Chacune  des  cours  de  juftice  a  un 
reffort  confidérable  ,  &:  il  eft  fouvent 
très-onéreux  à  ceux  des  fujets  qui  font 

(io)  Le  2 S  Juin  dernier. 


-dans  le  cas  d’y  recourir  ,  de  fe  déplacer 
k  grands  frais  pour  y  plaider  fur  des 
contefîations  dont  l’objet,  quoiqu’im- 
portant  pour  eux  ,  eff  d’une  yaleur  que 
ces  faux  frais  peuvent  égaler  &  quelque¬ 
fois  furpaffer.  C’elï  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  que  Henri  II  créa  les  pré- 
fidiaux  en  1551.  Leur  inffitution  étoit. 
de  juger  en  dernier  reflort  des  procès 
entre  les  particuliers  jufques  à  une  cer¬ 
taine  foin  me  ;  mais  ce  qui  en  formoit 
une  confidérable  lors  de  l’établiffement 
de  ces  tribunaux ,  étoit  devenu  depuis 
un  objet  fi  modique  ,  que  l’intention  du 
légiflaîeur  fe  trouvoit  prefque  anéantie, 
&  que  les  peuples  ne  pouvoient  plus 
.retirer  aucun  Avantage  d’une  jurifdi&ion 
ou  la  juflice  leur  étoit  adminiflrée  fans 
fortir  de  leurs  foyers.  On  a  profité  de 
i’occafion  du  lit  de  juflice  de  1774  , 
pour  élever  à  un  taux  plus  fort  &  pro¬ 
portionné  aux  variations  des  monnoies , 
la  compétence  des  préfidiaux  ;  &  peut- 
être  même  le  motif  fecret  de  l’ampliation 
de  leur  pouvoir  (  1 1  )  étoit-il  moins  de 

(lï)  Par  édit  enrégiftré  au  lit  dejuftice  le  12  Novembre 
2774,  Il  y  eft  dit  :  “  les  juges  des  préfidiaux  établis, 
«dans  notre  royaume,  connoîtront  &  jugeront  en  dernier 
?  effort  &  fans  appel,  toutes  matières  civiles  de  quelque 
qualité  qu’elles  foient ,  qui  pourront  tomber  en  eftimation 

êç  oui  a’exçédere&t  pus  la  icsmme  tle  deux  mille  livres 
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procurer  l’utilité  publique  &  de  foula- 
ger  les  plaideurs ,  que  d’humilier  les  par- 
lemens  &.  de  les  rendre  plus  fouples  en 
diminuant  leurs  affaires. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  cours  ,  qui 
n’ont  jamais  envifagé  favorablement  des 
tribunaux  qu’ils  regardoient  comme  au¬ 
tant  d’ufur  patio  ns  fur  eux  ,  les  ont  vus 
depuis  ce  nouveau  démembrement  avec 
plus  de  chagrin.,  &  leur  aiTujettiffement 
immédiat  au  grand  confeil  les  fait  enco¬ 
re  mieux  participer  à  leur  indignation 
contre  celui-ci. 

Dans  le  principe  ces  cours  décidoient 
de  la  compétence  des  préfidiaux  ,  &  fe 
trouvoient  ainfi  juges  &  parties  ,  d’où 
il  réfultoit  fans  celle  une  lutte  inégale 
6c  défavantageufe  pour  les  premiers.  Afin 
de  remédiera  cet  abus,  le  grand  confeil, 
par  une  déclaration  du  27  Septembre 
'  1754  ,  fut  choifi  pour  connoître  exclu- 
fivement  de  toutes  les  contraventions 
aux  réglemens  de  la  préfidialité  ,  fut 
nommé  confervateur  de  la  jiirildi&ion 
des  préfidiaux.  Il  a  été  maintenu  dans 

de  principal  &  de  quatre-vingt  livres  de  rente,  enfemble 
à  caufe  des  dits  jugeniens  ,  a  quelque  fonirne  &  valeur 
qu’ils  unifient  ^monter  :  &  en  outre  par  çrovifion,  à  la 
charge  de  donner  caution  ,  jufqu  à  quatre  mille  livres 
de  Principal  oc  ceut  Soixante  livres  de  rente  a)<.  • 
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cette  fon&ion  lors  de  Ton  rétablifientenf* 

Et  c’eft  une  raifon  ajoutée  à  cent  au¬ 
tres  de  vexer  davantage  une  cour  odieufe 
par  Ton  effence ,  fes  attributions  &  fa 
conftitution  moderne. 

Je  vous  ai  obfervé ,  Mylord  ,  que  le 
parlement  de  Paris ,  foit  qu’il  n’ait  pas 
lieu  de  fe  commettre  avec  le  grand  con- 
feil ,  foit  qu’il  n’ofe  engager  une  querelle 
bien  fufpe&e  de  partialité,  d’animofité 
êc  de  récrimination ,  le  laifToit  tranquil¬ 
le.  Il  le  fait  avec  d’autant  moins  de  crainte, 
que  les  autres  font  plus  acharnés  contre 
leur  ennemi  commun. 

C’ed  au  mois  d’ Avril  dernier  que  le 
grand  confeil  a  cru  devoir  enfin  affem- 
bler  fes  femefires ,  &  jufqu’à  ce  qu’il 
pût  obtenir  la  juftïce  réclamée  par  fes 
remontrances  ,repoiilTer  les  hofiilités  de 
fes  adverfaires ,  dont  il  n’y  avoit  à  efpé- 
rer  ni  paix  ni  trêve,  il  fut  enjoint  {12}  * 
au  procureur-général  d’apporter  les  nou¬ 
veaux  arrêts  des  parlemens  de  Rouen  , 
de  Dijon,  de  Nancy,  &  quelques  jours 
après  il  rendit  d’autres  arrêts  ,  qui  dé» 
claroient  nul  &  attentatoire  à  l’autorité 
du  roi  61  du  confeil  celui  du  parlement 

<  H 

<is)  Par  un  arrêté  du  1%  Avril, 


'r  ..  .  . 


(  i8i  ) 

de  Rouen  (13),  &  les  autres  (14)  comme 
nuis  &  non  avenus.  Il  reprochoit  prin¬ 
cipalement  à  ces  cours  d’entreprendre  de 
limiter  de  nouveau  l’autorité  que  les 
3oix  lui  donnent ,  d’intervertir  l’ordre 
établi  dans  le  royaume  pour  les  enregil- 
tremens ,  &:  de  s’arroger  une  fupenonte 
fans  partage  fur  les  fiéges  inférieurs. 

Il  en  vouloit  fur-tout  au  parlement  e 
Nancy  ,  qui  récemment  créé  (1 5)9  en™e 
de  fa  fuperbe  exiftence  ,  &  fans  doute 
empreffé  d’effaver  fes  forces ,  avoit  voulu 
faire  a&e  de  zele  pour  la  caufe  commune 
&  manifefter  fa  profefiion  de  foi  a  des 
principes  que  naguères  il  avoit  combattus 
avec  acharnement ,  en  montrant  plus  de 
chaleur  de  mépris  contre  le  grand 
confeil  (16). 


(13)  En  date  du  31  Août  I77S.  .  „  ,  - 

(14;  Celui  de  Dijon  eft  du  3 Jévner  I77<?  ,  &  celui 

e  Nancy  du  27  Mars  de  la  même  annee.  „  • 

/T<-,  Fn  i77<.  Il  étoit  auparavant  comeil  fouveraim 
(  16)  Extrait  d'une  lettre  de  Nancy  ,  du  28  Avril  :  ^otr 
our  fouveraine,  érigée  depuis  peu  en  parlement  ,  n  a 
sas  plus  de  vénération  que  les  autres  pour  le  S^nd  ^  fe 

Slle  a  rendu  les  chambres  aflemblees  le  27  Mars ;c le.n  e  , 

m  nouvel  arrêt ,  qui  ordonne  que  fon  atret  du  .3  t  evr  e 
srécédent  fera  fuivi  &  exécute  fmvant  la  forme :  & :teneu^ 

k  ce  nonobftant  l'arrêt  du  grand  confeil,  du  3 

nois  ,  auquel  les  officiers  de  la  chancellerie ,  ceux  oes 

lailliages ,  lièges  préfidiaux,  les  Prr°5ureUdr  reff0rt  de  la 
luiffiers ,  non  plus  que  les  autres  üe&eV  ,  rmané  d'un 
jour  ,  n’auront  aucun  egard,  comme  Aant  „  - 

'ribunal  fans  exiftence  ,  ni  autorité  en  L°rrain 
Du  relie,  pour  fe  diftinguer  fans  ri,ouh.l  t.ur. vénérai 
novice  auprès  des  autres  claffes  >  le  P  aifez  ^ïiéprî' 
lans  fon  réquiûtoire  s’eft  fèCVik  4®  teiJîlvS 


(  i8i  ) 

Celui-ci  ayoit  raifonné  davantage  Par- 
rêt  dirigé  contre  cc  nouveau  parlement  9 
&  s’étoit  appuyé  fur  des  confidérauons 
(17)  où  il  difcutoit  la  matière  ?  6c  lui 
leprochoiî  fes  paralogifmes,  fes  équivo¬ 
ques  ,  fa  mauvaife  foi  &  fon  humeur 
indécente. 

(17)  Au  nombre  de  fept  :  iç.  fur  ee  qne  le  nouvel 
arrêt  n’eft  pas  appuyé  fur  des  motifs  plus  folides  que  le 
premier  ,  &  qu’il  feroit  également  dangereux  de  garder 
le  îilence  fur  les  principes  que  ce  tribunal  entreprend 
de  combattre  &  d’établir  tour  à  tour. 

a®.  Que  dans  l’impuifiance  de  citer  les  prétendues  loix 
fondamentales  qu’il  avoit  d’abord  invoquées  pour  juftifier 
fon  fyltême  fur  la  fanétion  qu’il  prétend  donner  aux 
loix  ,  il  emploie  la  voie  du  miniftere  public  pour  mé- 
connoître  la  conftitution  du  confeil,  fe  rejet  ter  fur  des 
«objettions  étrangères  &  réfutées  ,  &  fe  livrer  à  une  récri¬ 
mination  vague. 

3Q:  Que  c’eft  affe&er  de  contrarier  les  faits  les  plus 
notoires,  d’avancer  que  les  parlemens  ont  toujours  défendu 
dis  rien  enrégiftrer  ni  publier  de  V autorité  du  confeil,  tandis 
que  ceux-ci  ne  font  remonter  leur  réclamation  qu’à 
1  année  1755,  réclamation  folemnellement  condamnée 
par  le  légiflateur. 

4°.  Que  l’article  IX. de  l’ordonnance  du  mois  de  Novem¬ 
bre  1774,  ne  lailTe  plus  de  doute  fur  le  droit  du  confeil 
de  vérifier  les  loix  à  lui  adreffees ,  &  de  les  faire  publier 
dans  les  fiéges  inférieurs ,  &c.  que  l’article  VIII  de  l’édit 
de  Juillet  1775  n’y  déroge  pas,  &c. 

5°.  Que  l’on  ne  trouve  dans  le  traité  de  Vienne  ,  ni 
dans  les  loix  intervenues  depuis  la  mort  du  roi  Staniflas, 
3es  exceptions  dont  voudroit  fe  prévaloir  fon  adverfaire, 
&c. 

6°.  Qu’il  n’eft  pas  digne  du  parlement  de  Nancy  d’élever 
«ne  mauvaife  équivoque  pour  prouver  que  la  jurifdiftion 
du  confeil  fut  jadis  inconnue  en  Lorraine  :  ce  dont  on 
prouve  le  contraire  par  les  faits. 

7°.  Qu’enfin  les  expreffions  peu  réfléchies  du  procureur- 
général  dans  fon  réquifitoire ,  ne  méritent  pas  d’être 
relevées:  mais  qu’il  ell  important  de  lui  rappeler  qu’au¬ 
cune  loi  ne  donne  aux  parlemens  une  fupériorité  fans 
partage  fur  les  fiéges  inférieurs  9  &e. 


(  i§3  ^ 

Ces  premières  hoftilités  furent  fumés 
de  plus  graves.  Les  femeftres  fe  raffem- 
blerent  le  1 1  Mai  pour  s  occuper  dun. 
autre  arrêt  du  parlement  de  Touloufe , 
regardant  comme  très-important  de 
faire  connoitre  leurs  droits  à  ce  parle¬ 
ment  &  aux  autres  ,  qui  fuivent  ou  fui- 
vroient  Ion  exemple  ?  ils  les  etaolirent 
dans  un  préambule  (18),  très-long  &  fa- 
vamment  difcuté  ,  ou  ils  expofoienî  his¬ 
toriquement  la  conftitution  de  leur  tri¬ 
bunal  ,  fes  titres  ,  fa  poffeifion  ;  le  tout 
fondé  fur  les  principes  les  plus  évidens  * 
l’intérêt  du  monarque  &:  celui  de  fes 
peuples. 

Ils  déclarèrent  cependant  qu’ils  ne  fe 
flattoient  point  de  modérer  les  préten¬ 
tions  &  d’arrêter  les  entreprifes  de  ces 
cours ,  quoiqu’il  fût  facile  de  démontrer 
qu’elles  étoient  dénuées  de  tout  fonde¬ 
ment  ?  &  que  dans  leurs  débats  a  vec  eux 
elles  comptoient  plus  fur  les  reffources 
de  leur  pouvoir  que  fur  la.  folidite  de 
leurs  raifons  5  en  fufcitant  des  difcufiions 
qui  ne  s’élèvent  jamais  entre  les  pre¬ 
miers  corps  de  magiilrature  fens  porter 
quelque  atteinte  au  refpeft  que  les  peu- 

(18)  Servant  d’introduftion  à  un  arrêt  du  rnêiue  jour 
ii  Mai,  où  le  confeii  déclare  nul  l’arrêt  de  Touloum 
du  17  Février  a 


pîes  doivent  aux  loix.  îis  arrêtèrent  en 
outre  d’abondant,  que  le  roi  feroit  très- 
humblement  fupplié  de  vouloir  bien  ré¬ 
pondre  aux  très-humbles  Sc  très- refpec- 
tueufes  remontrances  du  confeiL 

Durant  cette  féance  à  Paris,  &  le 
même  jour  à  Touloufe,  l’avocat-générai 
de  ce  parlement  fe  üvroit  à  une  décla¬ 
mation  violente  contre  le  grand  confeil  9 
il  ne  qualifioit  les  arrêts  que  du  nom 
«Faêtes.  Après  avoir  précédemment  tenté 
par  des  lettres  mifîives  (19)  d’empêcher 
leur  exécution ,  #infi.  que  celle  de  fes 
mandemens ,  il  provoquoit  un  arrêt  (20), 
où  après  avoir  mis  le  comble  à  fes  vexa¬ 
tions  contre  des  officiers  d’une  juridic¬ 
tion  fubalterne  (21)  ,  dociles  aux  ordres 
d’une  cour  Supérieure  dont  elle  recon- 
noiffoit  l’autorité ,  la  cour  ennemie  pouf- 
foit  l’excès  de  fes  entreprifes  jufqu’à 
faire  rayer  fur  les  regidres  du  préfidiat 
en  quedion  deux  arrêts  du  grand  con- 
feiî  (22). 

Cette  in  fuite  violente  aigrit  celui-ci , 
qui  ne  ménageant  plus  le  parlement  de 
Touloufe  eut  recours  à  la  plume  de  fes 

{19)  En  date  du  17  Février  1774* 

<20)  En  date  du  11  Mai. 

(21)  Le  préfidial  d’Auch. 

fai)  En  date  des  Z6  Avril  &  *3  Jtiin  1775» 


1  (  î§5  ) 

orateurs ,  &:  rendit  arrêt  de  fon  côté  9 
oTû  s’élevoit  avec  force  contre  fes 
attentats  ,  citoit  des  edits  tres-anciens  pro¬ 
mulgués  en  fa  faveur,  &des  faits humi- 
lians  pour  fon  adverfaire  ,  qui  prou- 
voient  quelle  avoit  été  autrefois  la  puii- 
fance  (23), mais fentant bien quelestems 
étoient  changés ,  &  qu’il  ne  lui  conve- 
noit  plus  d’ufer  des  voies  de  rigueur 
dont  il  s’étoit  autrefois  fervi  pour  abaii- 
fer  l’orgueil  des  cours  fes  rivales  le 
grand  confeii.  colora  fa  foiblefTe  ,  1  ap¬ 
pela  modération,  &  finît  par  remettie 
la  chofe  entre  les  mains  du  fouverain  , 
en  arrêtant  de  très-humbles  &  très-ref- 
pe&ueufes  repréfentations  ;  ce  qui  etoit 
fon  refrein  o  diraire.  C’étoit  pour  la 
feptieme  ou  huitième  fois  qu’il  y  avoit 
recours. 


(23')  Dans  cet  arrêt  du  28  Juin  ,  le  grand  confeii  cite 
un  pairage  d’un  édit  de  1 S 1 S  ,  où,  en  faifant  defenf.s 
aux  cours  fouveraines  &  autres  juges  d S  M 
trouble  ni  empêchement  aux  arrêts  du  ronieil ,  S.  M- 
dit  •  er  feront  néanmoins  ceux  qui  auront  fait  Us  dits  tmt  e- 
chemeJ [  IJcurn,'.  en  mire  dit  grand  conflit,  fmr  je  ver 

condamner  en  leur  propre  U  prive  nom ,  aux 
o  es  rr  intérêts  ,  en  V  amende  telle  que  de  raijon.  U  qoute 

uu’en  1SO8  ,  un  avocat-général  au  parlement  de  rouloute 
fut  décrété  d'ajournement  perfonnel  ;  que  le  procureur 
^urnlme  parlement  fut  décrété  de  prife  de  corps  .conduit 
à  Paris,  condamné  à  faire  amende  honorable  ,  &  1  aryt 
fut  exécuté  à  Touloufe  ,  en  préfence  de  deux  commiffaires 
du  confeii  ;  qu’il  fut  enjoint  aux  officiers  dudit  ParlJ“e^ 
d’obéir  aux  arrêts  du  confeii  ,  fous  peine  dette  repa 
défobéifTans  &  rebelles  au  roi. 


fc?  k 

h-'  iÉta 


(  ) 

À  cela  que  faifok  le  légiflateur  ,  on 
plutôt  fon  repréfentant ,  le  chef  fuprême 
de  la  juflice  ?  Semblable  au  Dieu  des 
Epicuriens,  s’embarraffant  peu  des  affaires 
de  ce  bas  monde,  il  fembloit  que  rien 
ne  pouvoit  le  tirer  de  fa  gloire  ou  de 
fon  repos ,  ou  mieux  de  fon  apathie.  Il 
n’avoit  pas  allez  d’énergie  pour  remplir 
les  intentions  de  fon  maître  ,  en  circons¬ 
crivant  les  parlemens  dans  les  bornes 
de  Fautorité  qui  leur  efi  confiée  ,  &L  en 
faifant  jouir  le  grand  eonfeil  de  celle 
que  la  politique  a  voulu  qu’on  lui 
accordât  :  &C  il  étoit  trop  fin  pour  faire 
triompher  entièrement  ceux  -  ci  ,  qui 
pourroient  fe  tourner  enfuite  contre  un 
ennemi  plus  urgent  &  plus  difficile  à  dé¬ 
truire.  Le  garde  des  fceaux  fe  conten¬ 
tait,  lorfqu’il  craignoit  que  les  chofes 
ne  fuffent  pouffées  trop  loin  o£  qu’on 
n’en  vint  à  des  voies  de  fait ,  de  faire 
évoquer  par  le  roi  les  conteflanons  à 
fon  eonfeil  :  c’efl  ce  qu’il  fit  à  l’égard 
de  celle  mue  par  le  parlement  de  Tou- 
loufe  (24).  Ces  conteflations  ne  fe  ju- 
geoient  pas,  &  les  parlemens  ayant  tou¬ 
jours  par  devers  eux  l’autorité  coaélive, 
refloient  en  pleine  poffieffion ,  61  ren- 


Par  arrêt  du  si  Juin» 


(  187  ) 

doient  abfolument  nulle  &  illufoire  toute 
celle  du  grand  confeil ,  qui  ne  le  mani- 
feftoit  que  par  des  arrêts  obfcurs  &  fans 
vigueur  9  où  il  invoquoit  en  vain  la 
foule  des  édits  &:  ordonnances  en  fa 
faveur  (*5). 

Les  plus  embarraffés  dans  cette  occa¬ 
sion  étoient  les  juges  inferieurs  ,  qui 
placés  entre  deux  cours  ne  favoient  a ' 
laquelle  ils  dévoient  déférer.  Par  intérêt 
particulier  ils  étoient  portes  pour  le 
grand  confeil  9  mais  ils  redoutoient  les 
parlemens  &  ils  connoiffoient  1  impuil- 
lance  de  leur  fupérieur  immédiat  pour 
les  foutenir.  Dans  l’efpoir  que  1  indeci* 
fion  de  M.  de  Miromefnil  fe  terminerok 


MO  C’eft  ce  qu’on  voyoit  fur-tout  dans  un  arrêt  dis 
grand  confeil  ,eï  date  du’  24  Mai,  qui I»  Allant  'droit 
fur  les  requifitions  du  procureur-géneral  dulroi ,  ordonne 
que  la  déclaration  du  27  Oftobre  XVf 

de  Moulins,  l’article  IV  dii  titre;  Jü  |»or.dopnance  de 
1669  ,  l'article. XXVI  titre  XI  de  1747, 

la  déclaration  du  JQ- Avril  T7SO  , J  edlt 
du  mois  de  Juin  iffî  ,  feront  execrë®  leur  for  ni  e 
&  teneur.  En  conféquence  ,  fans  s  arrêter.  ;|l  arrêt  rendu 
au  parlement  de  Metz  le  16  Avril  ,  que  le  confeil  cane» 
révoque  &  annulle  ,  ordonne  que  les  jugemens  en  renvoi 
&  ceux  de  rétention  continueront  d’être  donnes  en  dernier 
relfort  par  les  préiidiaux  ,  faut  aux  parties  a  fe  pourvoir 
au  confeil,  pour  leur  être  fait  droit  ainfi  ou  il  appar¬ 
tiendra  :  fait  défenfes  aux  parties  de  fe  pourvoir  ailleurs, 
à  peine  de  nullité,  calfation  de  procédures  &  de  i,SOO 
livres  d’amende  ;  ordonne  que  le  prefent  arrêt  fera  im¬ 
primé  ;  publié  &  affiché  partout  ou  befom  fera  ,  &  copies 
collationnées  d’icelui  envoyées  aux  Sieges  Prefidiaux  cm 
r effort  du  Parlement  de  Metz,  pour  y  etre  lu,  puWi|_ 
tk  régiitré ,  l’audience  tenante,  &e. 


(  188  ) 

peut-être  par  quelque  coup  d’éclat  en 
leur  faveur,  l’un  d’eux  s’étoit  hafardé  à 
préfenter  requête  6c  réclamer  auprès  de 
la  cour  dont  il  reffortiffoit ,  le  maintien 
de  fa  jurifdièlion  6c  l’exécution  de  l’édit 
de  Juin  1772.  Ce  téméraire  étoit  le  pré- 
ffdiai  de  Dleuze ,  ÔC  a  voit  été  porté  à 
cet  a ëte  de  défenfe  légitime  par  les  ve¬ 
xations  du  parlement  de  Metz  ,  dans  le 
r effort  duquel  il  eff.  C’eff  ce  qui  donna 
lieu  au  fameux  arrêt  du  grand  confeil 
pour  l’exécution  de  l’Edit  des  Préfidiaux 
(26),  où  traitant  la  matière  plus  à  fond 
èc  i’épuifant ,  il  femble  ne  laiffer  rien  â 
délirer  en  fa  faveur. 

Le  parlement  de  Metz  n’en  jugea  pas 
ainii  ,  foutint  fon  réglement  (27),  6c  le 
confeil  fût  obligé  de  fe  livrer  à  de  nou¬ 
veaux  raifonnemens  6c  citations  pour 
dffiper  l’illufion  des  prétextes  dont  fe 
fervoit  fon  adverlaire  6c  fur  lefqtiels  il 
fondoit  fon  aggreffion  pour  attaquer  6c 
renverfer  en  même  tems  l’autorité  du 
confeil  6c  la  jurifdiéfion  des  préfidiaux 
(28).  Il  avoit  été  obligé  précédemment 
de  revenir  contre  le  parlement  de  Nancy  5 

(26)  En  date  du  il  Mai. 

(27)  Par  arrêt  du  16  Juin. 

(£8)  C’eft  ce  c^u'on  voit  dans  fon  arrêt  du  13  Juiîis* 
1776. 


(  i§9  )  '  . 

qui  fappant  jufques  dans  fes  fondemens 
ce  tribunal  attaqué  de  toutes  parts ,  pre- 
tendoit  que  fa  jurifdiffion  etott  inconnue 
en  Lorraine  ,  &  par  des  confiucrations 
plus  fortes  développoit  la  juftice  de  les 
prétentions  (19)- 

Il  n’étoit  pas  quitte  dun  combattant 
qu’il  lui  en  furvenoit  un  autre  ,  ôt  le 
parlement  de  Touloufe  ,  outre  des  cita¬ 
tions  in  fui  tantes  contre  lui,  rapportées 
plus  haut,  fans  égard  pour  révocation 
pendante  au  conleil  du  roi ,fe  livra  a 
des  déclamations  ,  où  cette  fois  il  afiec- 
ta  de  raifonner  dans  le  préambule  d  un 
arrêt  plus  outrageant  (30).  L’affeclation 
du  parlement  de  Paris  de  le  laiffer  ven¬ 
dre  fous  fes  yeux ,  indiquoit  que  s  il  ne 
fe  mettoit  pas  en  caufe  lui-meme,  11 
applaudiffoit  néanmoins  à  la  conduite  des 

autres  cours.  , 

Cet  arrêt  s’eft  débité  en  abondance  a 
raifon  du  décri  général  où  eft  dans  cette 
capitale  le  corps  attaque.  C  eft  dail  eurs 
un  réfumé  de  la  doftiine  des  parlemens 
à  ce  t  égard ,  qui  mérite  que  je  m  y  arrête 
lin  moment. 

Dans  cette  diatrible  le  parlement  de 

(19)  Dans  un  arrêt  du  îi  Juin  1773» 

{30;  En  date  du  a 6  Juin. 


•:  r-.V-  y 


(  i9°  ) 

Touîoufe  reproche  aux  gens  du  grand 
confeil  de  développer  toutes  leurs  vues 
amb.tieufes ,  en,  déclarant  ouvertement 
qu’ils  font  le  vrai  confeil  du  roi ,  le  fiege 
ordinaire  de  fa  juftice  fouveraine,  chargé 
de  délibérer ,  de  rédiger  les  loix  6c  de 
veiller  au  plan  général  de  la  légiflation  : 

1  corps  antique ,  dont  les  princes  6c  les 
pairs  font  les  membres  effentieîs ,  dont 
le  territoire  6c  le  reffort  embraifent  tout 
le  royaume,  6c  qui,  malgré  la  révolu¬ 
tion  des  te  ms  6c  les  nouvelles  formes 
introduites  par  les  édits  de  1497&  1498, 
n’a  rien  perdu  de  fa  dignité ,  de  fes  préro¬ 
gatives  6c  de  ion  autorité.  D’où  ils  con¬ 
cluent  que  les  attributions  qui  leur  font 
faites  ne  font  qu’un  retour  à  l’ordre  pri¬ 
modial  ,  6c  qu’on  ne  peut  leur  contefîer 
le  droit  de  vérifier  les  loix  6c  de  les  en¬ 
voyer  aux  fiéges  inférieurs. 

C’ed  contre  ces  étranges  prétentions 
que  s’élève  le  parlement  en  queftion  par 
une  difcufîion  des  faits,  des  ordonnan¬ 
ces  ,  des  principes  ,  6c  1!  renverfe ,  il 
foudroie  un  fyilême  fi  hardi,  qui  ne 
îendroit  à  rien  moins  qu’à  élever  le  grand 
confeil  fur  les  ruines  du  parlement  6c  à 
bouleverfer  la  conültution  de  l’état.  Il 
démontre  qu’il  n’efl  fondé  que  fur  de 
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pures  équivoques  aifées  à  lever  pour  des 
gens  mftruits  qui  lavent  raifonner.  En 
un  mot ,  il  réduit  ce  corp^ou  college  , 
comme. il  l’appelle,  a  un  tribunal  de 
{impie  attribution  ,  borné  à  la  connoif- 
fance  des  Eus  &  limites  des  parlemens  , 
à  un  tribunal  arbitraire  par  effence  , 
dont  le  pouvoir  s’étend  ou^fe  refferre  à 
volonté ,  &  qui  par  cela  même  n’a  point 
à  un  affez  haut  degré  la  confiance  du 
peuple  pour  être  le  depoiiîaire  des  loix» 
Les  femeflres  encore  affemblés  fur 
cette  attaque  reniermant  les  imputations 
les  plus  graves ,  ils  crurent  devoir  répon¬ 
dre  ;  ce  qu’ils  firent  par  un  dernier 
effort ,  par  un  arrêt  en  date  du  7  du  mois 
dernier ,  ou  le  grand  confeil  récrimine 
&  reproche  à  fon  tour  à  la  cour  adverfe 
de  lui  prêter  des  vues  ambitieufes  ,  des 
fentimens  qu’il  n’a  jamais  eus  9  de  lui 
donner  des  qualifications  odieufes ,  de 
s’appuyer  fur  des  citations  faillies  ou  in- 
fidelles.  Il  reprend  par  ordre  toutes  celles 
de  l’arrêt  critiqué  &  veut  prouver  que 
tout  s’élève  contre  les  affertions  y  énon¬ 
cées  ;  que  le  corps  entier  de  la  législation 
dépofe  que  le  parlement  n’a  été ,  ni  avant 
ni  après  fa  fixation  dans  la  capitale  9 
chargé  par  le  monarque  de  préparer  ^ 
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rédiger,  délibérer  les  loix  ,  &z  que  cette 
augufle  fon&ion  a  toujours  été  confiée 
au  confeil  jufqu’à  l’époque  où  il  efl  de¬ 
venu  cour  ordinaire  6z  fouÿeraine  de 
juflice. 

Le  grand  confeil  donne  enfuite  une 
leçon  au  parlement  de  Touloufe.  En  fai- 
fant  fa  profeflion  de  foi  fur  fa  propre 
effence ,  il  déclàre  ne  point  porter  fi  haut 
que  lui  fes  prétentions  ;  qu’il  a  toujours 
penfé  &  s’efl  toujours  fait  gloire  de  dire , 
que  la  puiffance  légiflative  appartient  au 
roi ,  ôz  au  roi  feuî ,  fans  dépendance  8c 
fans  partage.  Il  inculpe  cette  cour  ,  de  fe 
perfuader  &  de  publier  à  la  face  de  la  na¬ 
tion  qu’il  efl  en  partie  fon  légiüateur , 
puifqu’il  efl  impoffible  de  s’arroger  le 
droit  d’appofer  aux  loix  le  fceau  de  l’au¬ 
torité  fouveraine  fans  partager  la  fouve- 
raineté  ,  ôz  de  leur  imprimer  les  derniers 
traits  du  caraélere  légiflaîif  fans  avoir  une 
portion  de  la  puiffance  légiflative. 

Ici  le  grand  confeil  découvre  combien 
fon  amour-propre  efl  bleffé,  en  prétendant 
que  fon  adverfaire  fouîient  parla  conduite 
ces  étranges  maximes ,  lorfqu’il  appelle 
actes ,  ce  que  le  fouverain  appelle  arrêts  , 
&  qualifie  de  celui  qui  exerce  le  minijlerc 
public  ,  le  magiflrat  que  le  roi  nomme  fon 
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procumir-ghi irai ,  lorfqu’il  fait  biffer  les 
arrêts  d’une  cour  fouveraine  ?  enrégiftrer 
par  force  dans  tous  les  fiéges  inférieurs 
de  fon  reffort  fes  prétentions  infoutena- 
blés,  lorfqu’il  défend  de  reconnoître  d’au¬ 
tres  loix  que  celles  qu’il  a  enrégiffrées  , 
&  ajoutant  la  terreur  des  peines  aux 
ordres  qu’il  donno  de  fe  conformer  à  fes 
principes ,  punit  ceux  qui  s’en  écartent 
Enfin  le  grand  confeil  réfute  la  derniers 
partie  de  l’arrêt  du  parlement  de  Tou- 
loufe  3  qui  prétend  en  vain  prouver  avoir 
une  fupériorité  fans  partage  fur  les  fiéges 
inférieurs  :  il  s’enfuivroit  que  cette  cour 
pourroit  envahir  îa  jurifdiôion  de  toutes 
les  autres  cours ,  que  fon  empire  n’auroit 
d’autres  bornes  que  celles  qu’il  lui  plairait 
de  fe  pretcrire  ,  qu’il  lui  feroit  libre  de 
fufpendre  toute  l’adminiff  ration  de  la  jufli- 
ce,  qu’il  arrêterait  quand  il  voudrait 
tous  les  effets  de  la  puiffsnce  royale ,  ôc 
que  le  gouvernement  feroit  dénaturé. 

En  conféquence ,  en  s’abftenant  quant 
à  pré fent  de  ffatuer  fur  l’arrêt  rendu  t>ar 
les  gens  du  parlement  de  Touloufe  ,  îe 
conieil  ordonne  que  fans  s’y  arrêter  9  les 
précédens  arrêts  des  9  janvier ,  1 1  mars 
&  28  juin  feront  exécutés ,  &c. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  ,  lorf» 
Tome  n  I 
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que  M.  le  garde  des  fceaux  a  jugé  à  pro¬ 
pos  de  faire  enfin  expliquer  le  roi  par 
*  une  répoufe  qui  n’en  eft  pas  une ,  qui 
promet  de  ftatuer  8c  ne  ftatue  rien ,  ou 
pour  gagner  du  tems  il  demande  de  nou¬ 
velles  obfervations ,  des  mémoires  p  us 
amples ,  8c  provifoirement  ordonne  la 
réfignation  ,  la  patience  ,  le  filence.  En 
voici  les  termes  facramentaux. 


Riponfedu  Roi,  du  i  Septembre  1776. 

»  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  des 
s>  remontrances  8c  _  repréfentations  de 

s>  mon  grand  confeil.  .  c 

'  „  Mon  intention  eft  de  ftatuer  meet- 
„  famrnent  fur  les  difficultés  elevees  en- 
s>  tre  plulieurs  de  mes  parlemens  l‘u 
»  Si  mon  grand  confeil  a  des  obferva- 
»  fions  à  ajouter  à  «'lesque 
„  nent  fe-s  remontrances  6c  les  repi-.u- 

„  lations ,  j,  «»  q.«  i 

làmment  fes  mémoires  &  tltre  * 


;>  M.  le  garde  des  fceaux. 

»  En  attendant  ma  decifton,  u  oo. 


»  LLi  î  1  CULtnuaui.  ,  .  .  r 

»  earder  le  filence  que  je  lui  ai 
»  par  les  arrêts  de  mon  conled  ,  6c  s  en 
»  rapporter  à  moi  pour  regler  la  com- 
»  pétence  des  préfidiaux ,  Sc  pour  mam- 
^  tenir  fa  jurifcliétioa 
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Au  moyen  de  ce  léger  réveil ,  M.  de 
Miromefhü  efpere  pouvoir  fe  îranquilli- 
fer  pendant  quelque  tems,  peut-être  pen¬ 
dant  un  an  ,  jufqu’à  ce  que  quelque 
orage  l’oblige  de  faire  gronder  la  foudre 
de  Jupiter. 

Paris,  ce 23  Septembre  1775. 

— — M.a  ■  »  ■  ■  1  ■ . . ra<- 

LETTRE  LL 

Sur  le  Sieur  de  Beaumarchais  , fur 
fon  affaire .  Arrêt  rendu  provifof 
rement  en  fa  faveur. 

Il  n’efl  pas ,  Mylord ,  que  vous  n^ayeg 
entendu  parler  du  {leur  de  Beaumarchais^ 
ce  dis  d’un  médiocre  artifan  (1),  qui  eft 
parvenu  à  jouer  un  rôle  &  à  figurer  au¬ 
jourd’hui  dans  le  détail  des  diverfes  gra¬ 
dations  de  fa  fortune,  dont  je  ne  fuis 
au  fait  que  par  un  journal  étranger  (2), 
qui  en  a  rendu  compte  d’une  maniéré 
fort  impartiale  &  fort  circonilanclée  « 
j’obferverai  feulement  à  la  honte  des 

(1)  Je  me  fuis  fervi  île  ce  terme  plutôt  que  ceJoi 
d’artifte ,  pour  indiquer  combien  c’étoit  un  mauvais 
horloger. 

(2)  La  gazette  littéraire  de  l'Europe.  Voyez  ls  mois  ds 
mars  1774. 

I  Z 
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mœurs ,  que  ce  perfonnage  eft  devenu 
plus  recherché  à  mefure  qu’il  fe  difta- 
moit  davantage.  Suipe&é  d’avoir  fait  ^ 
périr  un  mari  pour  époufer  la  femme  9 
enfuite  celle-ci  pour  avoir  fon  bien  (3), 

&  une  fécondé  encore  (4)  par  le  même 
efprk  de  cupidité;  refufé  d’être  admis 
dans  un  corps  d’honnêtes  gens  (  5  )  9 
quoique  ne  fe  piquant  pas  de  la  plus 
extrême  délicatelïe  ;  chalfé  de,  îa  cour 
pour  fes  impudences  ;  humilié  par  un 
feigneur  (6)  ,  dont  il  a  voit  féduit  la  maî- 
trelTe  ;  attaqué  en  juftice  5  comme  ayant 
par  des  manœuvres  illicites  efcroqué  une 
partie  de  la  fuccelîion  d’un  millionnaire 
(  7  )  ;  4  n’en  a  été  que  plus  recherché 
des  grands  corrompus ,  &  un  prince 
illuftre  (8)  l’a  admis  à  cette  intimité,  oîi 

(3)  Qu’il  n’a  pas  eu  pour  avoir  manqué  de  remplir 
une  formalité  de  fon  contrat  de  mariage ,  mais  dont 
il  jouit  depuis  environ  vingt  ans,  par  les  chicanes  in¬ 
terminables  qu’il  fait  aux  héritiers  pour  ne  pas  reftituer 

Ja  dot.  .  ,  .  ,  , 

(4)  Elle  fe  nommoit  /’ Evêque.  Elle  etoit  veuve  du  garde- 
jnagalin  des  menus.  Lorfqu’elle  vint  faire  ligner  fon 
contrat  de  mariage  à  M.  le  duc  d’Aumont ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  ce  feigneur  ami  des  mœurs  - 

de  l’honnêteté  voulut  la  difTuader ,  mais  la  trouvant 
trop  éprife  ,  il  lui  dit  :  je  crains  bien  que  ce  ne  [oit  plutôt 
*vctre  billet  d' enterrement. 

(5)  Les  contrôleurs  de  la  bouche  n’ont  jamais  voulu 
3e  recevoir  parmi  eux  ,  à  raifon  des  bruits  injurieux 
.qui  couroient  fur  la  mort  de  leur  confrère  ,  &  iur 
maniéré  dont  il  en  avoit  acquis  la  charge. 

(6)  Al.  le  duc  de  Chaulnes,  , 

(7)  M.  Paris  Duverney. 

(3)  M.  le  grince  de  Conu. 
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fte  s’infînue  un  particulier  obfcur  quë 
par  de  viles  complaifances  &  de  coupa-1 
blés  balfelTes.  Enfin  il  a  mis  le  comble 
à  fa  gloire ,  en  provoquant  gratuitement 
un  arrêt  déshonorant ,  &c  répandant  des 
libelles  judiciaires  flétris  par  la  main  du 
bourreau.  Depuis  cette  époque  on  Ja 
regardé  comme  un  patriote;  on  lui  a  tait 
l’honneur  de  l’afTocier  à  la  caufe  des  ma-* 
gîftrats  perfécutés ,  &  de  lui  attribuer 
principalement  leur  retenu*  &  la  deftruc-» 
lion  du  tribunal  fantaftique  élevé  à  la 
place  du  parlement  ;  bien  plus  :  il  eft 
devenu  l’homme  du  miniftére  9  l’agent 
des  négotiations  lourdes  (  9  ) ,  &  c’elf 
aujourd’hui  un  des  principaux  corref» 
pondans  des  Infurgens.  Il  s’eft  introduit 
à  raifon  de  ces  relations  chez  le  comte 
de  Maurepas  ;  il  l’amufe  par  fes  iaillies 
&  fait  les  honneurs  de  fa  table. 

Tant  de  faveur  n’empêchoit  pas  que 
îe  Sr.  de  Beaumarchais  ne  reliât  toujours 
flétri  fous  le  glaive  de  Thémis ,  d’autant 
mieux  que  le  roi  ;  en  confirmant  dans 
fon  lit  de  jullice  du  1 2  novembre  tous 
les  arrêts  rendus  durant  la  fufpenfion  des 

(9)  On  fait  qu’il  a  été  envoyé  en  Angleterre  par  le' 
feu  roi  pour  retirer  un  ouvrage  imprimé  contre  la  com-* 
teffe  Dubarry ,  &  depuis  pour  négocier  à  Londres  aveu 
le  parti  des  Infurgens. 
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tnagîftrats ,  ayoit  donné  en  quelque  forte 
une  nouvelle  fanétion  ?  une  authenticité 
plus  éclatante  à  celui-là.  Le  tems  même 
pour  revenir  par  les  voies  de  droit ,  étoit 
plus  qu’écoulé  (10),  61  la  juflification 
du  criminel  devenoit  de  plus  en  plus  dif¬ 
ficile.  Tous  les  obflacîes  qui'  fe  font 
multipliés  dans  une  caufe  infiniment  plus 
jfufte  6c  plus  intérefTanîe  (  11  ),  fe  font 
applanis  pour  un  homme  dont  la  diffa¬ 
mation  juridique  n’avoit  pu  rien  ajouter 
à  celle  qu’il  avoit  déjà  reçue  dans  l’opi¬ 
nion  générale»  Il  a  d’abord  obtenu  des 
lettres  de  relief  (12),  fondées  fur  l’ex- 
pofé  de  l’impétrant 9  &c  l’aveu  de  S.  M.  5 
qu’il  n’a  îaiffé  palier  le  délai  fatal  que  par 
fon  abfence  hors  du  royaume ,  fur  des 
ordres  du  roi  6c  pour  fon  fervice. 

Cette  forme  excellente  pour  le  con- 
feil  ,  fi  le  Sr.  de  Beaumarchais  s’y  fût 
pourvu  en  caffation ,  mais  fu jette  à  trop 
de  lenteur ,  6c  ne  convenant  pas  à  cet 
intriguant  jaloux  de  faire  de  l'éclat  ab- 
foiument ,  entraînoit  de  grandes  difficul¬ 
tés  pour  l’autre  maniéré,  qui  efl  de  re- 

"V. 

(10)  On  n’a  que  fix  mois  pour  fe  pourvoir  en  caffation,, 
(lï)  Dans  1  affaire  des  Vérons  contre  le  comte  de  Moran- 
piès.  Ce  jugement,  le  plus  inique  de  la  commiffion  ,  eiï. 
peut-être  lé  feul  qui  fubfiftera. 
w(t2)  Du  ia  août  1776. 
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Venir  par  requête  civile.  Elle  et0lt  èrî. 
tiérement  infolite  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  juftice  ,  &  fans  egW  e-  La 
loi  veut  que  la  requete  civile  fo* Jffe 
fentée  au  même  tribunal  qui  a  juge.  I 
auroit  donc  fallu  que  le  blâme  allât  au 
grand  confeil.  On  a  mieux  aime  mte  - 
vertir  pour  lui  toutes  les  réglés, 
attribuer  la  connoiffance  à  la  grand  cham¬ 
bre  affemblée  (  13  )•  Le  parlement  ce 
défenfeur  des  formes  fagement  établies  , 
qui  fe  rend  fi  difficile  quand  il  s  agit  de 
les  paffer  par  les  plus  puiffantes  conu- 
dérations  ,  les  a  tranfgreflees  fans  diffi¬ 
culté  dans  ce  fie  affaire-ci ,  oi  a  enregis¬ 
tré  avec  empreffement  les  lettres  paien- 

tes  en  queftion  (14)-  ,  , 

Par  un  fécond  effet  de  la  bonté  du 
roi ,  le  condamné  ayant  défire  d  etre  juge 
avant  les  vacances ,  il  eft  venu  ordre  de 
retarder  les  autres  procès  fur  cette  fin  de 
palais,  ofi  les  plaideurs  laiiiegent  en 
foule  pour  voir  décider  leur  sort ,  &  de 
s’occuper  de  lui.  Le  parlement  ne  îegar- 
dant  pas  ce  qu’il  devoit  faire  en  cette 
occafion  comme  un  afte  de  mag'.ftrature 
bien  glorieux,  défiroit  que  cette  icene 


Ci p  C'eft-à-dire  avec  la  Tournelle. 
(14)  Le  27  août  I77<5. 
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ï/eût  pas  une  grande  publicité ,  Sc  avoit 
réfolu  de  brufquer  l’audience.  Ce  n’étoit 
pas  la  1  intention  du  Sr»  de  Beaumarchais, 
ne  doutant  pas  de  fon  triomphe  il  en  a 
retarder  le  jour,  &  a  profité  de  ce 
delai  pour  avertir  fes  amis  ,  qui  Font 
redit  a  d’autres ,  en  forte  que  le  concours 
a  été  immenfe. 

J’ai  voulu  jouir  de  ce  fpeétacle  ,  My- 
lord  ,  &  n’ai  pas  manqué  de  m’y  trou¬ 
ver.  Il  a  eu  lieu  dans  une  audience  extra¬ 
ordinaire  tenue  à  cet  effet.  Elle  s’efi:  ou¬ 
verte  par  l’appel  de  la  caufe  contre  le 
procureur-général.  Me.  Target,  l’avocat 
le  plus  agréable  au  parlement  par  fa  con¬ 
duite  durant  fadifperfion ,  s’eff  levé  pour 
plaider  en  faveur  de  fon  client.  Celui-ci 
étoit  debout  aufiî  à  côté  de  lui:  c’étoit 
l’homme  le  plus  curieux  pour  moi.  Il 
étoit  en  habit  noir,  l’air  modefte  ,  les 
yeux  baltes,  dans  l’attitude  de  la  com¬ 
ponction.  Ce  comédien  jouoit  fon  rôle 
à  merveille.  Il  auroit  préféré  de  le  jouer 
mieux  en  parlant  lui  -  même  :  il  avoit 
préparé  un  difcours  à  cet  effet ,  mais  il 
n’avoit  pu  obtenir  la  permiffion  de  le 
débiter  ,  &  il  étoit  réduit  à  s’en  tenir  à 
l’éloquence  muette  de  toute  l’habitude 
de  fon  corps  exprimant  l’humilité» 


(  SOT  J 

Son  défenfeur  a  débuté  adroitement 
par  cette  circonffance  capable  de  lui  con¬ 
cilier  Inattention  &  la  faveur  des  juges. 

«  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eût  déliré  » 
a-t-il  dit ,  de  vous  peindre  les  fentimens 
dont  fon  cœur  eff  rempli,  il  fe  flattoit 
d’avoir  acquis  par  d’ailez  grands  mal¬ 
heurs  le  droit  de  jouir  lui-même  du  mo¬ 
ment  que  votre  bonté  lui  accorde  ;  vo¬ 
tre  fageffe  légale  à  votre  juftice ,  a  craint 
fans  doute  que  les  maux  dont  il  a  fenti 
l’amertume  ne  portaient  dans  l’expref- 
fion  de  fa  douleur  un  reffentiment  .trop 
naturel ,  mais  dont  il  auroit  eu  foin  de 
réprimer  les  faillies.  Il  n’y  a  pas  de  ci¬ 
toyen  qui  ait  été  plus  cruellement  vic¬ 
time  des  malheurs  de  la  patrie  :  il  n’en 
eff  aucun  dont  le  fort  ait  été  plus  étroi¬ 
tement  lié  aux  deffinées  publiques.  Son 
courage  devint  un  crime  dans  un  te  ms 
où  l’on  craignoit  tout  ce  qui  ne  reflem- 
bloit  pas  à  la  foibleffe.  Aujourd’hui ,  en 
préfence  des  loix  oc  de  leurs  vrais  mi¬ 
nières,  il  n’a  pas  befoin  de  courage  ; 
il  n’a  aucuns  efforts  à  faire  pour  conci¬ 
lier  la  fermeté  &  le  refped  ;  tous  fes 
fentimens  font  d’accord ,  il  n’eff  enfin  que 
paifible  &c  calme  dans  l’attente  de  votre 
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«  Les  momens  que  vous  dérobez  pour 
lui  à  d’importantes  occupations ,  font 
précieux  oc  courts  ;  ii  ne  fe  permettra 
pas  d’en  abufer.  Sa  défenfe  fera  fimple 
&  iommaire  ,  parce  que  fa  confiance  efl 
fans  bornes. 

»  Vous  îa  favez  tous  ,  Meilleurs  , 
cette  affaire,  dont  îe  bruit  a  retenti  juf- 
qu  aux  provinces  les  plus  éloignées.  Le 
-dfieur  de  Beaumarchais  a  eu  le  bonheur 
cie  recueillir  une  partie  de  ce  grand  in¬ 
térêt  que  vous  infpirez  à  îa  France.  » 
L’avocat  fit  après  îa  relation  de  l’ori¬ 
gine  de  l’affaire  &c  de  fes  fuites,  d’une 
façon  fi  fimple ,  fi  rapide ,  fi  franche  9 
que  moi  -  même  convaincu  du  crime  du 
Sr.  de  Beaumarchais  &:  de  la  juilice  de  3a 
peme  qu’il  avoit  encourue  5  j’en  ai  été 
frappe  Bl  feduiî  pour  le  moment.  Ce 
morceau  vous  fera  furemenî  pîaifir  &  je 
k  copie  fur  le  manufcrit ,  car  le  plai¬ 
doyer  n’eff  pas  encore  imprimé. 

a  Porteur  d’un  écrit  double  entre  le 
fieur  PariS  Duverney  ÔC  lui ,  qui  con- 
îenoit  arrêté  de  compte  3  tranfaélion  & 
promeffe  ,  il  avoit  fait  condamner  aux* 
requêtes  de  1  hôtel  le  légataire  univer¬ 
sel  du  fieur  Pâris  Duverney  à  l’exécu- 
tsr,  Ceuii-ci  en  appelle  à  la  comsniffion 


(  203  ) 

intermédiaire.  L’affaire  efl  mife  en  délî- 
,  béré  au  rapport  du  Sr.  de  Goëfmann. 
Les  intérêts  les  plus  graves  du  fieur  de 
Beaumarchais ,  fa  fortune  6c  fon  hon¬ 
neur  s’agitoient  dans  cette  caufe.  Lui 
feul  pouvoit  effacer  par  des  conférences 
perfonnelles  les  préventions  qui  avoient 
été  répandues  contre  fa  bonne  -  foi  6c 
contre  le  tendre  attachement  dont  Pho- 
noroit  le  fieur  Duverney.  11  n’avoit  pu 
parvenir  à  fon  rapporteur  :  l’affaire  alloit 
être  jugée  dans  quatre  jours  :  détenu  par 
ordre  fupérieur  dans  une  prifon ,  dont 
il  ne  fortolt  qif accompagné  d’un  garde  , 
il  fe  faifoit  conduire  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  à  cette  porte  5  qui  nes’otivroit 
jamais  pour  lui  ,  6c  qui  n’étoiî  pas ,  dit- 
on,  fermée  de  même  à  fon  sdverfaire. 
Dans  cette  perplexité  cruelle ,  il  eft  averti 
que  la  femme  du  rapporteur  peut  don¬ 
ner  l’entrée  de  ce  cabinet  inacceffible  9 
mais  qu’elle  exige  des  facrifkes.  Le  fieur 
de  Beaumarchais  n’a  d’autre  part  à  ce 
qui  fe  fait  eue  de  s’abandonner  à  la  né- 
ceffité  qui  l’opprime  6c  au  zeîe  de  fes 
amis.  Il  fe  croit  v! élimé  d'une  baffeffe  ^ 
il  ne  fe  croit  coupable  d’aucun  crime. 
On  négocie ,  on  emprunte  Por  qu’il  n’a- 
voit  pas  ;  fa  fœur  parle  de  vingL-  cinq 
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louis  au  négociateur ,  qui  les  dédaigne  £ 
elle  va  jufqu’à  cinquante  ,  qui  font  pro- 
pôles,  refufés,  rapportés,  &  l’on  vient 
en  demander  cent.  Ils  font  livrés  à  la 
plus  vile  cupidité  dont  les  avenues  des 
tribunaux  aient  été  jamais  affîégées  :  le 
moment  ed  convenu.  Le  Sieur  de  Beau¬ 
marchais  arrive,  entre,  pénétré  à  fou 
juge ,  obtient  à  l’heure  du  fouper  lia 
indant  incommode  &  rapide  ,  fe  retire 
fins  fruit ,  fe  repréfente  le  lendemain  , 

la  porte  ed  fermée  encore  ;  il  avoit 
demandé  des  audiences  ,&  non  pas  une  % 
non  pas  fur-tout  trois  minutes  qui  mé- 
'  riîoient  à  peine  le  nom  d’une  audience. 
Concerné  de  cette  horreur  ,  il  apprend 
que  les  cent  louis  font  prétendus  acquis 
par  cette  grâce  frivole ,  6z  qu’une  nou¬ 
velle  audience  ed  attachée  à  de  nou¬ 
veaux  préfens.  Une  montre  à  répétition, 
ed  portée ,  acceptée  ;  la  femme  demande 
&  reçoit  encore  quinze  louis  pour  le  fe- 
crétaire  ,  à  qui  ils  n’ont  jamais  été  don¬ 
nés.  » 

«  Le  lendemain  la  caufe  ed  jugée  Sc 
perdue.  La  femme  dudeurde  Goëdnann 
ed  efîrayée  elle-même  de  ce  qu’elle  a 
fait  ;  trois  minutes  d’audience  à  fi  haut 
prix  lui  paroident  trop  chèrement  ache* 
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tées  ;  elle  avoit  promis  des  audiences  , 
êc  ne  les  avoit  pas  procurées.  Elle  rend 
êc  montre  100  louis  a  1  entremetteur  9 
mais  garde  les  1 5  louis  5-  maigre  toutes 
les  réclamations  qu’on  lui  fait  parvenir  », 

«  Le  jugement  rendu  contre  le  fieur 
de  Beaumarchais  a  été  caffe  depuis  au 
confeil  du  roi ,  &  l’affaire  renvoyée  au 
parlement  d’Âix  ». 

»  La  conduite  de  la  femme  ,  fon  avi¬ 
dité  ,  mais  fur-tout  fon  refus  de  rendre 
les  1 5  louis ,  fe  répandent  dans  le  public* 
Des  bruits  en  courent  a  la  honte  du  heur 
de  Goefmann.  Alors  que  fait-il  ?  h  com- 
pofe  un  certificat ,  tout  entier  écrit  de  la 
main  ;  il  le  fait  copier  ,  fîgner  par  le  né¬ 
gociateur,  pour  atteffer  des  offies  faites 
à  fa  femme  &  refufêes  par  elle.  Muni  de  , 
cette  piece ,  il  dénonce  le  fieur  de  Beau¬ 
marchais  aux  autres  juges  les  confrères 
comme  coupable  de  léduchon  ;  il  1  accu- 
fe,  ainfi  que  les  médiateurs,  d  avoir  ré¬ 
pandu  à  ce  fujet  dans  le  monde  des  pro¬ 
pos  plus  ab fardes,  à  la  vérité ,  qu  offert- 
fans.  Voilà  fes  termes  ;  ils  font  doux  & 
modefies  ;  on  auroit  eu  peine  à  croire 
qu’ils  fullent  les  avant-coureurs  dura. 

aufii  violent  orage  ».  ^  . 

«  Sur  cette  dénonciation  ?  plainte  de 
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celui  qui  dans  cette  époque  remplirait 
les  fondions  du  miniftere  public  ;  &  dès 
ce  moment  commence  une  inilrudion 
monftrueufe ,  qui  fe  termine  par  le  ju¬ 
gement  que  je  déféré  à.  votre  juftice  ». 

«  Je  ne  puis  ni  ne  dois  rappeller  les 
ëpifodes  dont  cette  procédure  ef:  char¬ 
gée.  Il  fuftit  de  vous  dire  ,  Meilleurs  9 
qu'un  réglement  à  l’extraordinaire  eft 
prononcé  ,  que  les  recollemens  ,  les  con¬ 
frontations  s’exécutent ,  que  des  récufa- 
îions  font  propofées  ,  quelles  récufés 
relient  juges  ,  que  la  plainte  contre  un 
d  entre  eux  eft  rejettée  fans  forme  &£ 
fans  jugement,  &  que  le  foir  du  2 6  fé¬ 
vrier  1774  ,  une  décifion  fort  d’une  féan- 
ce  orageufe  de  quinze  heures ,  &  vient 
fe  répandre  parmi  la  foule  immenfe  qui 
durant  cette  nuit  fmiftre  fe  preffoiî  fous 
les  voûtes  de  la  grand’  l'aile  ,  en  faifant 
pour  votre  retour  &  pour  l’accufé  des 
vœux  qui  fembloient  fe  confondre.  La 
femme  du  fieur  de  Go.ëfmann  eft  con¬ 
damnée  au  blâme ,  en  trois  livres  d’a¬ 
mende  envers  le  roi ,  à  la  reftituîion  par 
corps  des  300  livres ,  mais  applicables 
au  pain  des  prifonniers.  Le  fieur  de  Beau¬ 
marchais  eft  condamné  aux  mêmes  pei¬ 
nes  p  les  mémoires  à  être  lacérés  bru- 
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lés ,  avec  amende  de  douze  livres  ,  ap¬ 
plicables  au  pain  des  prifonniers,  &  dé» 
fenfes  aux  avocats  d’autorifer  de  leur 
fignature  de  femblables  mémoires  ». 

«  Si  la  flétrifîure  n’eft  que  dans  la  dé» 
claration  de  l’opinion  générale  ,  le  coup 
n’a  pas  porté.  L’opinion  publique  défend., 
j’oferois  dire  ,  venge  le  fieur  de  Beau-» 
marchais  de  la  honte  qu’on  voulut  en 
vain  lui  imprimer.  Le  prince  (15)  dont 
3e  fouvenir  refpeètueux  &  tendre  lui  fait 
verfer  des  larmes  ,  daigne  oppofer  fon 
eftime  au  blâme  des  juges  d’alors,  & 
trois  mois  étoient  à  peine  écoulés  de¬ 
puis  ce  blâme  ,  que  le  fieur  de  Beau¬ 
marchais  efl  honoré  de  la  confiance  du 
roi  &  employé  pour  fon  fervice.  Mé¬ 
morable  objet  de  l’injufticé  juridique  Sc 
de  la  jufiice  nationale  ,prefqu’égalemenî 
accablé  de  fa  douleur  &  de  l’excès  de 
fa  reconnoiffance ,  il  a  une  grande  dette 
à  payer  au  public  ;  il  ne  feroit  pas  di¬ 
gne  de. tant  de  confolations  Sz  d’hon¬ 
neurs  ,  s’il  ne  confacroit  pas  les  premiers 
morne  ns  de  fa  liberté  à  faire  effacer  le 
monument  qui ,  tel  qu’il  foit  enfin,  re- 
pofe  encore  aujourd’hui  parmi  les  dé¬ 
pôts  de  la  cour  ». 

(15)  Le  prince  de  Çonti. 
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Je  n’ai  pas  trouvé  au  furpîus  que  dans 
la  dlfcufîion  des  moyens  Me.  Target  ait 
mis  une  grande  force  de  raifonnement* 
En  fait  de  requête  civile  ,  ils  doivent 
attaquer  non- feulement  la  forme  ,  mais 
le  fond  ;  ils  doivent  en  quelque  forte 
faire  préjuger  celui-ci.  Or  il  n’a  nulle¬ 
ment  juftifié  fon  client  8c  du  crime  d’a¬ 
voir  voulu  corrompre  fon  rapporteur 
par  l’entre  mife  delà  femme  ,  8c  de  celui 
d’avoir  diffamé  fes  parties  adverfes  dans 
fes  mémoires  pour  fe  concilier  le  pu¬ 
blic  par  fes  farcafmes  8c  fes  fatyres.  Au 
furplus ,  tout  cet  appareil  n’étoit  que 
pour  l’extérieur  ;  il  n’étoit  pas  queftioa 
de  convaincre  les  tnagifirats ,  dont  la  le¬ 
çon  étoit  faite  ,  ni  même  le  public  aveu» 
gîé  ,  ne  fe  déterminant  que  par  fes  pré¬ 
ventions  8c  les  impulsons  étrangères 
qu’il  reçoit. 

Aufli  Me.  Target  a  fini  par  cette  phra- 
fe  finguliere. 

«  Je  me  borne  à  ces  réflexions  ,  8c 
j’abandonne  à  l’œil  du  magifirat  qui  va 
porter  la  parole ,  la  recherche  des  au¬ 
tres  nullités  dont  la  procédure  8c  le  ju¬ 
gement  font  infeêlés  ». 

Or  ce  magifirat  étoit  .précifément  la 
partie  adverfe  ?  puifque  le  Sr.  de  Beau» 
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marchais  plaidoit  contre  le  procureur- 
général. 

«  Rerpplifez  donc  enfin  ,  Meilleurs ? 
a-t-il  continué ,  remplirez  l’attente  gé¬ 
nérale  ,  6c  j’ofe  le  dire  ,  le  vœu  cjii  en 
fecret  vous  formez  pour  la  réparation 
de  l’injuhice.  Saififfez  les  moyens  que  la 
loi  vous  préfente  ,  ou  plutôt  embrafiez 
le  devoir  fi  doux  quelle  vous  impofe j 
d’arracher  ce  monument  illégal  des  fai¬ 
tes  de  la  juhice.  Abfous  par  le  public  9 
il  eh  tems  que  le  heur  de  Beaumarchais 
foit  délivré  par  la  loi  ;  elle  eh  pahee 
cette  époque  de  contradi&ions  6c  d’ora¬ 
ges  ?  cil  le  citoyen  ne  puifoit  pas  tou¬ 
jours  clans  les  décifions  de  fes  juges  la 
réglé  de  fes  propres  jugemens  ,  où  un 
homme  a  pu  être  frappé  fans  être  dés¬ 
honoré.  L’union  eh  rétablie  ;  la  nation 
poffede  enfin  fes  magihrats  ;  les  minif- 
tres  ,  les  dépohtaires  des  loix  font  ren¬ 
trés  dans  le  droit  >  plus  grand  &:  plus 
flatteur  encore  ,  d’être  les  arbitres  des 
mœurs  &  les  modérateurs  des  fentimens, 
C’eh  au  fein  de  cette  concorde  heure  ü- 
fe  ,  que  fous  l’œil  du  public  6c  des 
mains  de  la  loi  le  heur  de  Beaumarchais 
va  reprendre  comme  un  droit  qui  lui  eit 
propre  5  ce  premier  bien  de  P  homme  ea 


(  2.30  ) 

foclété  ,  l’honneur  ,  qu’en  attendant  le 
Retour  de  Tordre  il  avoit  confié  comme 
en  dépôt  à  l’opinion  publique  ». 

L’avocat-général  Seguier  n’a  dit  qu’un 
mot  pour  annoncer  qu’il  n’avoit  vu  dans 
toute  la  procédure  rien  qui  mît  les  gens 
du  roi  dans  le  cas  de  s’oppofer  à  ce  que 
îa  cour  entérinât  la  requête  civile  &  que 
les  parties  fufienî  mifes  en  tel  &:  fem- 
bîable  état  qu’avant  le  jugement  du  1 6 
février  1774.  Sur  quoi  arrêt  conforme. 

Cependant  je  ne  cefîbis  de  confidérer 
le  Sr.  de  Beaumarchais  :  il  a  levé  les 
yeux ,  il  a  fait  les  geftes  les  plus  affec¬ 
tueux  de  gratitude  envers  Meilleurs; 
puis  il  a  repris  fa  figure  avantageufe  , 
les  airs  de  petit-maître  ;  il  a  fait  jouer 
une  iuperbe  bague  qu’il  portait  au  doigt, 
qu’il  avoit  cachée  jufque-Ià  &  qui  jet* 
toit  des  feux  prodigieux.  Je  témoignai 
ma  furprife  à  un  de  fes  amis  ,  d’un  dia¬ 
mant  fi  merveilleux  qu’il  fembioit  ne 
devoir  convenir  qu’à  la  main  d’un  fou- 
verain. 

«  Vous  avez  raifon  ,  me  répondit-il  ; 
ce  diamant  eft  évalué  80,000  livres  9  & 
ne  va  point  au  fils  dun  horloger  ;  mais 
il  excufe  cette  infoîence  fur  ce  que  c’elf 
un  don  de  [Impératrice-Reine  ;  lors  de 
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fa  million  vers  elle  (  x6)  û  refufa  toute 
récompenfe  pécuniaire  ,  à  ce  qu’il  racon¬ 
te  ,  &  S.  M.  Impériale  le  gratifia  de  ce 
beau  préfent.  Le  moyen  qu’il  le  vende 
&  ne  s’en  pare  pas  »  ! 

Pendant  que  j’apprenois  cette  anecdo¬ 
te  ,  j’entendis  des  battemens  de  mains 
prodigieux  ,  les  partifans  que  le  Sr. 
de  Beaumarchais  avoit  amenés  avec  lui  9 
s’acquittèrent  de  leurs  fondions  avec 
tout  le  zele  qu’il  leur  avoit  recommande» 
Cet  exemple  ne  manqua  pas  d  exciter 
des  fois  &  des  badauds ,  qui  recondui- 
firent  cet  impudent  à  fon  carrelle  comme 
en  triomphe. 

On  dit  qu’il  n’attendoil  que  cet  évé¬ 
nement  pour  commencer  avec  éclat  fes 
opérations  de  banquier  de  la  cour  en  ce 
qui  concerne  le  commerce  des  piailres. 
On  ajoute  qu’il  fe  difpofe  à  lever  des 
bureaux  ,  qu’il  va  prendre  un  hôtel  fti- 
perbe  Si  monter  fa  mai  fon  fur  le  pied 
d’un  gros  financier.  Il  efl  cependant  en¬ 
core  dans  un  état  de  decret  ci  ajourne¬ 
ment  perfonnel ,  cequi  entraîne  toujours 
une  fufpenfion  de  fes  fondions  de  Ma- 

(16)  C’eft  dans  ce  tems  que  lui  arriva  l’aventure 
romanefque  dont  ont  parlé  diverfes  gazettes  tans  ie 
mer ,  &  i’ous  le  terme  générique  d’un  (franger* 
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giftrature  (17);  mais  ce  font  celles  dont 
il  s’embarraffe  le  moins  ,  fi  peu  même 
que  fe  regardant  comme  lave  par  eet  ar¬ 
rêt  provifoire,  on  croit  qu’il  ne  fera  pas 
juger  le  fond. 

Tout  a  été  fmgulier  dans  cette  affaire, 
mais  la  plus  grande  contradiction ,  la 
plus  frappante  ,  c’eft  de  voir  le  roi , 
dans  fes  lettres  patentes  de  relief  de  laps 
de  teins,  tenir  le  langage  même  du  par¬ 
lement  y  &  après  avoir  qualifié  d’ arrêts 
ceux  rendues  par  les  gens  tenant  le  par¬ 
lement  depuis  1771  ,  adopter  la  quali¬ 
fication  de  jugement  envers  l’arrêt  rendu 
contre  le  S r.  de  Beaumarchais,  le  16  fé¬ 
vrier  1774. 

Je  fuis  bien  fâché,  Myîord ,  de  finit 
cette  lettre  avant  d'y  joindre  le  difeours 
que  le  S  r.  de  Beaumarchais  fe  propofoit 
de  prononcer  devant  les  magift  ats  :  il 
ne  lui  a  pas  été  permis  de  le  faire  im¬ 
primer,  &c  je  ne  puis  que  vous  faire  part 
du  plaifir  qu’il  m’a  fait  à  la  lecture.  J’ai 
cependant  été  révolté  du  paflâge  con¬ 
cernant  le  prince  de  Conti ,  ou  plutôt  îa 
proteClion  dont  il  l’honoroit.  Il  m’a  pa- 

(T7)  Il  eft  lieutenant-général  des  bailliage  &  capitainerie 
royale  des  chaffes  de  la  Varenne  &  dn  Louvre ,  &  d* 


fw  fi  marqué  au  coin  de  l’audace  8c  cie 
Pimpuden.ee  que  je  l’ai  tranferit.  . 

«  M.  de  Beaumarchais ,  (  ecrivoit  le 
prince  augufte  que  nous  venons  tout  ré¬ 
cemment  de  perdre)  de  Beaumarchais 
tjî  un  grand  exemple  de  la  justice  du  pu -  . 
h  lie  :  ce  jugement  horrible  ne  lui  a  pas  ap - 
porté  la  plus  petite  tache  ;  il  a  ete  détruit 
dés  les  premiers  injlans  par  l  opinion  gene¬ 
rale  quil  a  fu  conquérir .  Et  cette  lettre  , 
Meilleurs  ,  cet  éloge  des  François  8c  le 
mien  ,  je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut  de 
Mgr.  le  prince  de  Conti  ;  je  le  poffede 
8c  le  garderai  toujours  comme  le  pre- 
mier  monument  de  mon  innocence  re¬ 
connue  ,  comme  un  legs  mille  fois  plus 
précieux  à  mon  cœur  que  le  legs  dai- 
gent  que  mes  ennemis  ont  prétendu  fauf- 
fement  que  je  tenois  de  ce  prince  à  fa 
mort.  Il  avoir  pour  moi  trop  de  bon¬ 
té  ,  trop  de  fierté ,  pour  m’expofer  en 
mourant ,  par  un  don  quelconque  5 
îa  malignité  qui  me  pourfuit  fans  relâ¬ 
che.  En  cela  fa  grande  a  me  a  deviné  la 


mienne  9  &c.  .  . 

Quelle  ame  qui  fympathiferoit  à  ce 
point  avec  celle  du  Sr.  dë  Beaumarchais! 
Sc  loin  d’être  grande ,  qu’elle  feroit  mé- 
prifable  \  On  fait  ?  fans  doute  ,  qu’il  y 
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avait  du  rapport  ,  de  l’intimité  ,  de  la 
familiarité  même  entre  le  prince  de 
Corçti  lui ,  mais  on  fait  auffi  fur  quoi 
iis  étoient  fondés  ;  on  fait  que  le  rappro¬ 
chement  d’un  plébéien  de  la  dalle  la  plus 
infirme  avec  un  perfonnage  aufli  élevé  , 
ne  peut  s’opérer  que  par  le  vice  &  la 
débauche.  Loin  donc  de  le  révéler  ,  il 
aurait  dû.  le  taire  ,  finon  pour  fon  hon¬ 
neur  ,  au  moins  pour  la  mémoire  de 
fon  bienfaiteur  augufle.  Mais  il  le  pu¬ 
blie  ,  il  s’en  prévaut ,  il  s’en  glorifie  ;  &C 
dans  quel  lieu  ?  devant  qui  ?  à  quelle 
occalion  ?  Dans  le  temple  de  la  chafte 
Thémis ,  devant  les  magiflrats  vengeurs 
des  mœurs ,  lorfqu’il  s’agit  de  fe  laver 
de  l’opprobre  qu’a  verfé  fur  lui  un  arrêt 
folemnel  :  Proh  pudor  !  Non  ,  il  n’y  a 
qu’un  Beaumarchais  capable  d’employer 
un  pareil  tour  oratoire.  Je  crois  que 
mon  ame ,  Mylord  ,  devinera  la  vôtre 
aifément  ,  en  jugeant  qu’elle  va  fe  fou- 
lever  d’indignation  à  ce  récit ,  en  appre¬ 
nant  pour  quel  homme  on  a  renverfé 
les  formes  ,  violé  les  réglés ,  brif é  les 
loix.  Votre  ame  devine  aulîi  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  mienne  ?  &  avec  quels 
fentimens  pour  vous  je  finis  cette  lettre  ; 
ce  c-ui  me  difpehfe  d’en  dire  davantage, 

Paris  3  es  I  Octobre  177& 


tettre  lii. 

Sur  la  maladie  du  contrôleur-général . 

Anecdote  à  cette  occafion. 

Le  contrôleur- général,  Mylord,  eft 
très-malade  ;  on  en  défefpere  meme ,  en 
ce  qu’il  y  a  complication  ce  maux.  Il 
paroît  que  fon  ardeur  pour  le  plaiür  &£ 
la  complaifance  trop  grande  à  le  rendre 
aux  careftes  d’une  de  les  maitreftes  lorf- 
qu  il  étoit  encore  en  convalefcence  ,  lui 
ont  procuré  une  rechute  dont  il  fera  la 
yiétime.  Déjà  les  concurrens  le  débat¬ 
tent  à  Fontainebleau  pour  avoir  fa  place  9 
&c  tandis  qu’ils  font  aux  priles  ,  je  vais 
vous  égayer  d’une  anecdote  répandue 
ici  comme  arrivée  à  M,  de  Clugny  lorf- 
qu’il  étoit  intendant  de  Bordeaux.  Celui 
qui  me  l’a  confiée  m’a  détrompé  &:  pré¬ 
tend  qu’il  faut  la  mettre  fur  le  compte 
d’un  autre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  eft 
plaifante ,  &  comme  elle  n’eft  point  im¬ 
primée  ,  je  vous  l’adreffe  telle  qu’il  me 
l’a  communiquée. 

»  M.  Ro .  d’Or .  intendant 

de  Ch ..... ,  eft  un  robin  petit-maître  ? 
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très-élégant ,  très  ambré,  mais  laid  corn- 
me  une  chenille.  11  aime  pafiionnément 
les  iemmes  ;  mais  comme  il  ne  peut  fe 
flatter  de  les  féduire  par  les  charmes  de 
là  figure ,  il  effc  obligé  de  les  corrompre 
à  force  d’or.  Cette  ‘façon  de  faire  l’a¬ 
mour  ,  peu  fatisfaifante  pour  l’amour 
propre,  eft  très-commode  pour  un  hom¬ 
me  en  place.  Elle  fatigue  fa  bourfe , 
mais  elle  économife  fon  tems ,  chofe  in¬ 
finiment  plus  précieufe.  Enfin  s’il  ne 
goûte  pas  la  fine  fleur  du  plaifir ,  il  n’en 
craint  pas  les  épines ,  qui  l’accompa¬ 
gnent  trop  fouvent.  D’ailleurs ,  celui-ci 
avoit  une  maîtrefTe  en  titre,  une  Mada¬ 
me  Pa . .  femme  comme  il  faut  , 

ayant  de  l’efpriî,  des  grâces  ,  de  la  di¬ 
gnité  ,  très-capable  de  faire  les  honneurs 
de  fa  maifon ,  de  fuppléer  à  Madame 
l’intendante ,  qui  reftoit  prefque  toujours 
à  Paris ,  ou  de  partager  avec  elle  les  fa¬ 
tigues  de  la  repréfenîation.  Elle  étoit 
d’une  refïburce  encore  meilleure  pour 
M.  d’Or ......  elle  fatisfaifcdt  à  l’exté¬ 
rieur  ;  elle  lui  donnait  Pair  d’avoir  une 
inclination  de  cœur,  d’être  un  homme 
à  fentimens  ,  &c  dès-lors  il  fe  livroit  avec 
moins  de  fcrupuleauxbefoins  phyfiques 
vers  lefquels.  il  n’éîoiî  entraîné  que  des 
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kiflans  ,  &  par  la  fougue  d’un  tempéra¬ 
ment  qui  s’amortifToit ,  hélas  !  de  jour 
en  jour.  li  avoit  pour  ces  affaires  fecre- 
tes  un  valet  de  chambre ,  excellent  Pro- 
xenete ,  tel  qu’en  ont  à  peu  près  tous 
les  gens  continués  en  dignité.  Un  pareil 
agent  leur  efl  abfolument  nécefîaire  y 
fur-tout  en  province.  Un  évêque  ,  un 
gouverneur ,  un  intendant ,  un  magiflraf* 
font  obligés  ,  afin  de  ne  pas  fe  compro¬ 
mettre  ,  d’ufer  de  la  plus  grande  circonf- 
peélion  ,  lorfque  m  alh  e  ur  eu  fe  ment  ils 
deviennent  amoureux  de  femmes  qui  ne 
font  pas  de  leur  fphere  ,  ou  qui  n’ont 
aucun  rapport  de  fociété  avec  eux.  C’é- 
îott  le  cas  où  fe  trouvoiî  M.  d’Or  . . . .  3 
Pendant  les  fêtes  qu’il  a^voit  données  à 
F occafion  du  paffage  de  Madame  da  Dau¬ 
phine  par  la  ville ,  dansées  jours  d’ivrefie 
générale  où  la  joiefemble  rapprocher  & 
confondre  tous  les  rangs  ,  il  avoit  été 
frappé  d’une  grifette  qu’il  avoit  vue  dan- 
fer.  Sa  figure  n’avoit  point  touché  fon 
cœur ,  mais  ému  puiffamment  fes  fcns. 
Mlle.  Pas...  c’efl  fon  nom,  avoit  alors 
dix-huit  ans.  C’étoit  une  grande  fille  * 
bien  taillée  9  bien  découplée ,  encore  à 
cet  état  d’embonpoint  dont  la  fermeté 
diadique  irrite  les  défirs,  Ses  yeux  amou« 
Tome  J  T*  K 
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reux  &  animés  promettoient  à  coup  fur 
du  retour ,  &  la  gaieté  qui  refpiroit  fur 
fia  phyfionomie  ne  s’evaporoit  pas  en  ri- 
canemens  innocens  &  mais,  elle  fe  ma» 
nifeftoit  par  ce  fourire  malicieux  &  ré¬ 
fléchi  d’une  Nymphe  qui  connoît  -le 
plaifir ,  le  goûte  &  s’en  occupe.  Elle 
avoit  tellement  fait  tourner  la  tête  a  M. 
l’intendant,  que  dès  la  nuit  même  U  au- 
roit  voulu  l’avoir  dans  fon  lit ,  s  il  eut 
été  poilible.  Il  mit  à  la  pourfuite  de  la 
demoifelle  fon  limier.  Cependant  avant 
que  la  négociation  fût  finie ,  il  fut  obli¬ 
gé  d’aller  à  Paris ,  &  dans  le  tourbillon 
de  la  capitale  il  oublia  bientôt  une  paf- 
fion  fatisfaite  &  reproduite  cent  fois  en¬ 
tre  Iss  bras  de  vingt  autres  beautés.  Il 
revenoit  fort  tranquille  à  fon  intendance , 
lorfque  dans  la  ioule  des  provinciaux 
\  cmpreiïés  à  le  voir  ,  Mlle.  Pas . . .  fe  pre- 
fente  à  fa  vue  &  rallume  tous  fes  feux* 
Sur  le  champ  il  ordonne  à  fon  entremet¬ 
teur  de  renouer  l’intrigue  &  d’arranger 
ii  bien  les  chofes  que  fa  conquête  ioit 
prête  à  la  fin  de  la  tournée.  Il  alloit  ce 
qu’on  appelle  tenir  le  département.  Le 
valet  de  chambre  manœuvre  en  corde- 
ouence  des  ordres  de  fon  maître  _&  réul- 
flt  Au  vrai  il  n  eut  pas  de  peine  :  un 
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commiflaire  départi  efi  un  dieu  dans  là 
province.  La  jeune  perfonne  reçut  avec 
refpeèl  les  ordres  de  celui-ci  &  fe  trouva 
îrès-honorée  de  fon  choix.  Elle  demeu- 
roit  chez  une  vieille  tante  5  qui  faifoit 
îe  métier  de  dévote ,  faute  de  mieux , 
&  qui  en  changea  bientôt  dès  que  foc- 
cafion  s’en  préfenta.  Il  leurra  l’une  & 
fautre  de  l’efpoir  d’une  fortune  confidé- 
rable  ;  il  leur  fit  entendre  que  Monfei- 
gneur  (i)  les  meneroit  à  Paris,  les  y 
établiroit  ;  qu’il  feroit  entrer  la  niece  à 
l’opéra  ,  foit  comme  chanteufe  ,  foit 
comme  danfeufe  ,  fui  vaut  le  talent  qu’elle 
auroit ,  &:  qu’une  fois  fur  le  trottoir 
elle  pouvoit  aller  à  tout.  Il  leur  cita  vingt 
exemples  de  filles  du  pays  qui  étoienî 
ainfi  devenues  de  grandes  dames.  En 
exaltant  l’imagination  de  ces  femmes 
par  ces  exemples  fenfibîes  &  bien  capa« 
blés  d’exciter  leur  émulation  ,  le  Proxe~ 
nete  travaillât  pour  fon  propre  compte» 
Il  n’avoit  pas  vu  impunément  d’aufiî 
près  les  charmes  de  Mile.  Pas ...  il  avoit 
éprouvé  de  fortes  fenfations,  &  il  vou« 

(t)  Les  intendans  fe  font  appeller  Monseigneur  dans 
les  placets  qu’on  leur  préfente.  Ils  ne  les  répondent  pas% 
autrement.  Leurs  valets  &  leurs  cumplaifans  leur  don¬ 
nent  aulfi  en  fociété  ce  titre,  qui  ne  leur  eft  dû  eu 
âuctme  façon. 
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loit  .fe  fatîsfaire  avant  que  ce  morceau 
friand  lui  fût  interdit.  Il  fit  entendre 
que  leur  bonheur  dépendoit  de  lui  ;  que 
la  perfpeélive  brillante  qu’il  leur  faifoit 
envifager  s’évanouïroit  comme  un  longe 
fi  la  Nymphe  fe  refufoit  à  fes  défirs  ; 
que  d’un  mot  il  pouvoit  la  rendre.  heu- 
reufe  ou  malheur eufe  pour  toujours. 
L’alternative  éîoit  cruelle  &  vraie ,  mais 
une  jeune  perfonne  qui  écoute  une  pre¬ 
mière  propofition  fur  cet  article  ?  devient 
rarement  difficile  à  la  fécondé.  Il  fallut 
en  paffer  par  la  condition  préliminaire 
&  recevoir  les  embralTentens  du  ruftre» 
Ce  n’eût  vraifemblablement  pas  été  le 
plus  mauvais  article  du  traite  ,  fi  ce  mal- 
heureux ,  libertin  comme  la  piupait  de 
fes  femblables ,  n’avoit  rapporté  de  Paris 
une  maladie  honteufe.  Il  eft  à  préfumer 
qu’il  ignoroit  en  être  atteint  lorfqu’il 
impofoit  la  loi  a  fa  viêlime.  Quoiqu  il 
en  foit ,  ce  mal  effrayant  fit  bientôt  les 
N  plus  horribles  ravages  dans  un  corps 
tout  neuf.  La  DUe.  ne  fut  d’abord  ce, 
que  c’étoit  :  la  dévote  plus  experimentee 
pen  inftruifit  ;  elles  en  firent  les  repro¬ 
ches  les  plus  amers  au  valet  de  chambre. 
Celui-ci  ne  trouva  d’autre  maniéré  de 
fouflraire  qu’en  s’abdenant  de  re- 


mmmm 


V 


\ 

r(  llï  ) 

tourner  chez  elles.  Ainfi  par  une  de  ces 
hifarreries  d  évenemens  que  toute  la  la- 
gefTe  humaine  ne  peut  prévoir  ,  ce  qui 
devoit  afliirer  les  efperances  de  ia  me  ce 
&  de  la  tante ,  fut  précifément  ee  qui 
les  détruifit&  les  rendit  plus  infortunées 
qu’auparavant. .  Le  fcélérat  ne  voyant 
aucune  poffibilité  que  la  Dlle.  fût  gué¬ 
rie  au  retour  de  Monseigneur ,  les  aban¬ 
donna  abfolument.  Il  dit  a  Ion  rnaitie, 
quand  il  lui  en  demanda  des  nouvelles  , 
que  la  jeune  perfonne  étoit  un  dragon 
de  vertu  inabordable  ,  &  que  la  devote 
n’avoit  écouté  aucune  proposition^  ni 
pour  or  ni  pour  argent.  L’amour  de  1  in¬ 
tendant  avoit  eu  le  tems  de  s  evaporer 
en  route  ;  il  ne  parut  pas  fort  touche 
des  obftacles  qui  lui  préfenta  fon  valet, 
&  celui-ci  crut  en  être  quitte. 

La  vengeance  d’une  femme  ne  s’alïbn- 
piî  pas  aulîi  aifément  que  la  paflion 
d’un  vieillard  de  trente  ans  ,  mine  par 
la  débauche  &  blafé  fur  le  plaifir.  D’ail¬ 
leurs,  celle-ci  étoit  trop  légitime  pour 
que  tout  galant  homme  fe  refui ât  à  la 
féconder.  Mlle.  Pas . . .  avoit  un  coufin 
qui  travailloit  dans  les  bureaux  de  M. 
d’Or ....  La  tante  lui  fait  part  de  la 
catailrophe  de  fa  niece^lui  raconte  corn- 
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nient  les  choies  fe  font  païïees ,  Si  lui 
demande  confeiî.  Le  commis  allure  que 
M.  l’intendant  eft  très  -  équitable  ,  très- 
humain  ,  très  -  compatiffant  ;  qu’il  faut 
conter  en  bref  le  fait  clans  un  placet,  le 
lui  préfenîer*  &  qu’il  aura  certainement 
egard  à  une  fituation  horrible  dont  iî 
cil  -la  caufe  involontaire.  Il  fe  charge 
de  rédiger  le  mémoire ,  Sc  comme  il  con- 
noiffoit  les  allures  de  Monfeigneur^  il 
leur  ménage  une  entrevue  pour  le  don¬ 
ner  à  l’infu  du  Cerbere  en  queflion  9 
dont  les  fondions  étoient  de  garder  la 
porte  du  cabinet  ,  &  qui  avoit  intérêt 
d’en  écarter  ces  femmes.  A  l’afped  de 
la  nymphe ,  toute  l’ardeur  de  M.  d’Or...» 
fe  ralluma.  La  nature,  par  un  ménage¬ 
ment  pour  le  fexe  ,  bien  funefle  aux 
hommes  ,  empêche  lbuvent  que  le  genre 
de  maladie  dont  étoit  attaquée  la  Dlle.  9 
altéré  la  figure  ;  quelquefois  même 
elle  n’en  eft  que  plus  fraîche  &  plus 
féduifante.  Il  en  étoit  ainfi  de  celle  de 
Mlle.  Pas . . La  rougeur  dont  fe  colo¬ 

ra  fon  vifage  en  préfentant  l’écrit  à  Ma 
l’intendant,  lui  parut  annoncer  une  dé^ 
marche  qu’il  interprêta  favorablement  : 
le  filence,  l’embarras  de  la  dévote  & 
même  du  commis  7  tout  lui  fait  préfu- 
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iiier  que  la  mece  &  la  tante  honteuies 
de  leur  premier  refus  ,  venoient  ie  dé¬ 
vouer  aux  plaisirs  de  Monfeigneur  & 
briguer  fon  efclavage.  Prefqu’aulH  inter¬ 
dit^  mais  ayant  plus  d’ufage  ,  &:  a  ail¬ 
leurs  autorité  par  PafTurance  que  lui  don¬ 
ne  fa  dignité  &  l’idée  où  il  eil  fur  l’ob¬ 
jet  de  cette  requête  ,  il  la  reçoit  de  la 
jeune  perfonne ,  &C  fans  la  lire  :  Made- 
moifdk  ,  lui  dit-il ,  U  me  femble  que  vous 
■avez  quelque  chofe  de  particulier  a  me 
confier  ;  vous  vous  développerez  peut-être 
mieux  dans  un  tête-d-tête.  Daignez  PaJfer 
dans  cet  arriéré  -  cabinet,  RaJjurez~v0US  i 
&  vous  aurez  tout  ^  têtus  de  vous  expik 
quer.  Il  la  prend  en  même  tems  par  la 
main  5  l’introduit  dans  un  boudoir  vo¬ 
luptueux  ,  la  fait  aifeoir  fur  un  lit  de 
repos  couvert  d'un  fatin  noir  &  fe  met 
auprès  d’elle.  «  De  quoi  s’agit-il  ,  ma 
»  belle  enfant  ?  —  Monfeigneur  ,  dai- 
gnez  lire.  —  Je  ne  perds  point  à  lire 
»  des  me  mens  auffi  précieux  ;  votre 
»  requête  eft  certainement  très  -  jufte  ; 
»  mais ,  bel  ange  ?  j’en  ai  une  autre  à 
»  vous  présenter  ;  puiffe-t*elle  avoir  un 
»  fuccès  aulTi  favorable  que  îa  votre  ! 

4, 

En  même  tems  ce  petit-maître  entrepre¬ 
nant  embraiTe  la  Dlle.  qui  fe  retire  & 


$5éene  :  «  Monfeigneur ,  je  ne  fuis  pas 
»  digne  de  cette  faveur  ;  Iifez  avant  , 
»  je  vous  le  demande  en  grâce.  »,M. 
d’Or . , . .  en  feu  de  plus  en  plus  ,  attri¬ 
bue  cette  réfiftance  à  la  modeftie  d’une 
fille  notice  5  &  ne  répond  que  par  une 
audace  nouvelle.  Ce  combat  dura  quel¬ 
que  tems  ;  Mlle.  Pas . .  infiftant  toujours 
pour  que  le  magiflrat  lût  fbn  mémoire, 
ôc  celui-ci  s’y  refufant,  &  l’a  Curant  que 
quelque  grâce  qu’elle  demandât',  elle  fe- 
roiî  exaucée,  mais  qu’il  n’avoit  alors 
d’yeux  que  pour  admirer  fes  charmes  ; 
il  termina  par  lui  fermer  totalement  la 
bouche  en  collant  fes  lèvres  lur  les  ben¬ 
nes  ,  &  fes  mains  libertines  s’égarant 
fort  indifcretemënt  font  oublier  a  la 
Dile.  fes  maux  ,  pour  ne  s’occuper  que 
du  plaifir  que  lui  procure  cet  amant 
très-exercé  dans  l’art  des  voluptés  ,  ÔC 
plus  propre  à  endenner  à  une  femme  qu’à 
en  recevoir.  Il  etoit  en  jour  pour  ion 
malheur  “  Il  en  eut  beaucoup  avec  Mile, 
Pas....  &  ne  s’en  apperçut  que  trop 
enfuite.  Quand  cette  converfation  élo¬ 
quente  &  muette  fut  finie ,  la  Dlle.  ne 
fut  plus  fl  curieufe  que  Monfeigneur 
lût  fon  placet  ;  elle  n’eut  rien  de  plus 
nreiié  que  de  prendre  congé ,  en  décla? 
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ta ht  Cfu’eîîe  s’en  remette it  à  la  juftice  ; 
8c  celui-ci  de  la  conjurer  d’être  tranquille 
3c  de  regarder  fon  affaire  comme  faite, 
ïl  corne  le  mémoire  en  effet,  indice  pour 
le  fecrétaire  d’y  avoir  égard  &  de  le 
remettre  fous  fes  yeux.  Quelques  jours 
après  ,  M.  d’Or ....  étant  en  humeur 
de  travailler,  fait  appeller  fon  fecrétaire 
pour  qu’il  lui  rende  compte  des  placets 
à  répondre  pendant  qu’il  s’habille.  Sa 
première  queftion  eft  de  demander  des 
nouvelles  de  celui  de  Mlle.  Pas ...  A  ce 
mot  l’oreille  du  valet  de  chambre  fe 
redreffe  3c  le  fecrétaire  fe  met  à  rire.  «  Je 
»  ne  fais ,  Monfeigneur ,  répondit-il ,  ft 
»  c’eft  bien  -  là  le  moment  de  vous  en 
»  parler ,  car  il  y  eft  queftion  de  Bernard 
»  (c’étoit  le  nom  du  valet  de  chambre) 
»  d’une  maniéré  peu  honnête  :  mais 
»  après  tout  il  fe  juftifiera  fans  doute.  — 1 
»  Oui ,  reprend  avec  vivacité  l’inten- 
»  dant  ,  vous  êtes  un  habile  homme , 
»  M.  Bernard  :  je  vous  donne  quinze 
»  jours  pour  une  négociation  ,  vous  ne 
»  faites  que  de  l’eau  claire ,  &  moi ,  en 
»  une  demi -heure  je  vais  au  fait.  * 
»  Au  fait ,  Monfeigneur  !  tant  pis ,  con- 
»  tinue  le  fecrétaire.  Il  auroiî  mieux 
»  valu  que  vous  n’euftiez  pas  été  fi  vite 
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>>  en  befbgne.  —  Vous  avez  raîfon  ; 
»  ces  expéditions  brufques  ne  me  vont 
»  plus  ;  j’en  fuis  encore  tout  roué  ;  j’en 
»  ai  mal  aux  reins ,  aux  bras  ,  aux  cuif- 
»  fes  ;  j’ai  des  ardeurs  du  diable  en  uri- 
»  nant  :  je  ne  fais  ce  que  c’efl  que  tout 
»  cela.  —  Lifez  ,  Monfeigneur  ,  vous 
»  allez  le  favoir ,  car  cela  ne  peut  gue- 
»  res  s’articuler  devant  votre  grandeur  ». 

M.  d’Qr .  lit .  Cependant  le 

valet  de  chambre  étoit  tremblant  com¬ 
me  une  feuille .  Son  maître  rejet- 

îant  le  mémoire  ,  le  regarde  en  fureur  9 
le  traite  comme  un  gueux ,  le  menace 
de  l’envoyer  à  Bicêtre.  Celui-ci  relie  in¬ 
terdit  ,  reçoit  avec  humilité  toutes  les 
imprécations  de  fon  maître.  —  Il  fe  ral- 
iure  cependant,  &  profitant  de  la  liberté 
que  lui  donne  fa  qualité  de  Proxenete  ? 
quand  il  voit  la  foreur  de  M.  d’Or..... 
diminuer  ,  il  le  gourmande  à  fon  tour. 

. .  «  EU -ce  que  vous  prétendez  , 

»  Monfeigneur ,  que  je  fois  de  marbre 
»  dans  l’emploi  que  vous  me  donnez  } 
»  Ignorez-vous  qu’au  contraire  c’en  font 
»  les  revenant-bon  ?  J’ai  fait  mon  me» 
»  tier  ;  le  diable  s’en  efl  mêlé ,  c’eit  un 
»  malheur.  Mais  vous  ,  fi  vous  faifiez 
»  le  vôtre  3  fi  vous  lifiez  les  mémoires 
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»  qu’on  vous  préfente ,  cela  ne  vous 
»  feroit  pas  arrivé.  »  Cette  apoftropha 
familière  fut  un  coup  de  lumière  qui 
frappa  M.  d’Or....  Il  eft  fpirituel,  gai9 

judicieux  &  bon .  «  Tu  as  raifon  , 

»  s’écria-t-il ,  j’ai  eu  tort  :  tu  me  don- 
»  nés -là  une  excellente  leçon  dont  je 
»  profiterai ,  &  qui  te  mérite  ton  par- 
»  don.  Allons  ?  fais  venir  mon  chirur- 
»  gien  ;  qu’il  me  guériffe  ,  moi  y  toi ,  k 
»  Dlle. ,  &  la  vieille  dévote  par-deffus 
»  le  marché  ,  &  que  cette  méfaventure 
»  demeure  enfevelie  dans  un  eternei 
»  oubli.  »  Un  fecret  fu  de  tcnt  de  gens 
n’en  eft  jamais  un.  L’anecdote  a  trani- 
piré  &  peut  fervir  à  l’inftrufHon  de 
tous  les  intendans  &  autres  gens  en 
place  ,  ou  dans  le  cas  de  recevoir  des 
place ts  ». 

Soiivenez-vous-en ,  Mylord  ,  ft  vos 
dignités  vous  expofoient  à  de  pareilles 
{appliques.  Ce  malheur  peut  arriver  en 
Angleterre  comme  en  France ,  6c  dans 
ce  fens  M.  de  Voltaire  a  pu  dire  : 

Londres  fut  de  tout  tems  l’Emule  de  Paris, 

Paris  ,  ce  8  Octobre  17 "S, 

K  6 
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LETTRE  LIIL 


5V/r  /es  Enfans  -  trouvés ,  V Hôtel- 
Dieu  ,  Notre-Dame .  Defcription 
d’un  nouveau  maufolée .  Epitaphe 
itflituêe . 


Omme  ma  mifîion  5  Mylord ,  dans 
ce  pays  -  ci  efl  plus  de  vous  entretenir 
des  hommes  que  des  choies  ,  &  moins 
des  incitations  ou  monumens  anciens 
que  des  modernes ,  je  ne  vous  parle  de 
ceux-là  qu’à  mefure  que  j’y  fuis  invité 
par  les  circonCances  ,  &  d’ailleurs  qu’au- 
tant  que  j’ai  quelque  anecdote  à  joindre 
aux  récits  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  curiofités  de  cette  capitale  ,  ou 
feien  lorfque  j’ai  à  vous  communiquer 
à  cet  égard  des  vues  de  politique  ,  de 
philofophie  3  ou  des  obfervations  criti¬ 
ques  &£  littéraires» 

C’efl  ainli  qu’ayant  été  depuis  peu 
avec  des  amateurs  viliter  le  nouveau 
maufolée  ,  élevé  à  Notre-Dame  au  comte 
d’Harcourt ,  j’entrerai ,  avant  de  vous 
en  rendre  compte  ,  dans  certains  détails 
relatifs  à  cette  belle  &  vafte  baûlique  ; 


(  ) 

&  je  vous  dirai  d’abord  un  mot  des 
Enfans-trcuvés  &  de  l  Houl-Dicu  ,  aeux 
hôpitaux  voifins  où  je  fuis  entré  en 
p  allant. 

Les  Enfans- trouvés  font  une  maiion 
dont  le  nom  indique  allez  le  genre  d’hof- 
pitalité  qu’on  y  reçoit.  Elles  lont  deux 
de  ce  genre  à  Paris  (  i  ) ,  defiinees  a  re¬ 
cueillir  ces  êtres  qui  déjà  malheureux 
dès  leur  entrée  dans  ce  monde  ,  nés  de 
l’amour,  feroit  bientôt  victimes  de  la 
honte  ou  du  défefpoir  ,  fans  un  étabiif- 
fement  aufii  utile  &  aufii  facre.  La  ma¬ 
niéré  dont  ils  font  admis  9  fans  titre  , 
fans  vérification  ,  fans  information  ,  fans 
aucun  renfeignement  exigé  ,  fauve  fans 
doute  bien  des  crimes.  Il  en  refaite  aufii. 
que  beaucoup  d’enfans  légitimes ,  mais 
à  charge  à  une  famille  indigente  ,  font 
confondus  parmi  ceux  que  la  loi  a  mar¬ 
qués  d’avance  d’un  figne  de  réprobation. 
Entre  les  peres  &  meres  forcés  d’avoir 
recours  à  cette  refifource  toujours  aitii- 
geante  pour  leur  tendreffe ,  il  en  efi:  qui 
ne  perdant  pas  l’efpoir  de  reprendre  3 
dans  un  tems  plus  profpere ,  ces  dépôts 
précieux,  mettent  à  leurs  enfans^  cies 
figues  de  reconnoilfançe  propres  à  ks 

(i)  L'autre  eft  §a,int-£ntrAne._ 
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retrouver.  C’eft  à  conferver  de  pareil- 
les  marques  qu’on  n’apporte  pas  en  ce 
lieu  ,  ce  me  femble ,  allez  d’exa&itude  , 
de  foin  &  d’ordre.  Je  voudrois  auffi  que 
cet  Hôpital,  rebâti  fous  le  dernier  ré¬ 
gné  (  2  j  ,  entrepôt ,  il  eft  vrai  feule¬ 
ment  ,  mais  toujours  rempli  de  plus  en 
plus  ,  fût  dans  un  endroit  moins  rei- 
feré  ,  mieux  aéré.  Imaginez-vous  ,  My- 
lord ,  qu’il  n’y  a  pas  même  de  jardin  : 
il  auroit  fallu  le  placer  fur  le  bord  de 
la  riviere  ,  fecours  non  moins  néceffaire 
à  cette  maifon  qu’à  une  autre  ,  &c  fur- 
tout  l’éloigner  de  l’Hôtel-Dieu  ,  dont 
l’air  pefliientiel  infe&e  fans  ceffe  le  pre¬ 
mier,  fous  le  vent  du  fécond  ,  le  plus 
fréquent  &  le  plus  propre  à  tranfmet- 
tre  les  vapeurs  malignes  (  3  ). 

Ce  qui  annonce  ,  Mylord ,  combien 
la  corruption  des  mœurs  s’accroît  6c 
s’étend  dans  cette  capitale ,  c’ed  l’aug¬ 
mentation  fucceffive  de  la  quantité  d’en- 
fans-tronvés  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
l’attribuer  à  la  mifere  ;  alors  il  en  naîtra 
la  réflexion  non  moins  affligeante ,  &C 
qui  tend  indireélement  au  même  réful- 
tat ,  que  les  fentimens  de  la  nature  di¬ 
te)  Par  Feu  M.  de  Boisfranc,  architefte. 

P  3)  Le  vent  de  Sud  &  Sud-Oaeft  qui  rjgne  fréç[ueni;îïi£,dt: 
Graver  &  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 
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miraient  &  s’éteignent ,  &  qu’on  perd 
avec  moins  de  peine  ces  doux  noms  de 
pere  ôc  de  mere  ,  û  chers  6c  ü  précieux 

autrefois. 

On  ne  croiroit  pas  que  depuis  quatre 
ans  (4)  que  l’Hôtel-Dieu  eil  brûle,  on 
n’ait  point  encore  travaille  a  le  placer 
ailleurs ,  ou  même  à  le  rebâtir  au  meme 
lieu  ;  car  malgré  toutes  les  reprefenta- 
tions  faites  à  cet  égard  ,  il  par  oit  qu  on 
ne  fonge  plus  à  débarrailer  le  centre  de 
la  capitale  de  ce  repaire  de  la  maladie  P 
de  la  putridité  ÔC  de  la  mort»  J  ai  vu  par 
mes  yeux  qu’on  n’avoit  pas  meme  re¬ 
médié  à  l’abus  criant  qui  fouleve  1  in¬ 
dignation  de  tout  étranger  fenlible  ,  a 
cet  affemblage  barbare ,  par  lequel  (ept 
à  huit  malades  de  différentes  efpeces 
font  couchés  dans  le  meme  lit ,  font  un 
échange  continuel  de  leurs  miafmes  env* 
poifonnés ,  6c  ne  peuvent  recouvrer  la 
fanté  qu’après  avoir  épuifé  ,  pour  ainu 
dire ,  tous  les  genres  de  maux.  Au  fit 
efl-il  calculé  qu’il  périt  dans  cet  hôpi¬ 
tal  le  fixieme  de  tous  les  morts  de  Pa=* 
ris ,  ôc  que  la  mortalité  y  furpaffe  dit 
double  celle  des  autres  maifons  de  ce 
genre  ,  évaluée  à  un  douzième  oes  ma- 

(4)  L’incendie  elt  arrivé  à  la  &n  de  Décembre  177** 
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lades.  De-îà  la  répugnance  des  citoyens 
pour  s’y  rendre  ,  eni’orîe  que  fur  la  pa- 
roiffe  la  plus  nombreuse  de  cette  grande 
ville  ,  au  rapport  des  curés  ,  il  n’y  va 
peut-être  pas  100  perfonnes  par  an. 

On  m’a  dit  que  dans  les  premiers 
tems  de  l’incendie ,  la  fermentation  étoit 
grande  pour  profiter  de  ce  fatal  événe¬ 
ment  Si  en  tirer  un  bien ,  en  changeant 
cet  hôpital  de  place  ,  en  le  conffruifant 


inffitution,  Si  en  convertiffant  en  un 
féjour  fain ,  commode  &  agréable  ,  ce 


lieu  dont  Fafpecî:  feul  effraye  ?  dont  l’air 
flétrit  la  fanté  la  plus  robuffe ,  Si  que 


les  indigens  forcés  de  s’y  retirer  regar¬ 
dent  moins  comme  un  afyle ,  que  comme 


un  gouffre  du  trépas  où  ils  vont  s’en¬ 
gloutir. 


Les  faifeurs  de  fpéculations  &  les  ar- 


chite&es  s’étoient  exercés  à  l’envi,  Sz 
dans  la  multitude  des  projets  préfentés  y 
quatre  principaux  a  voient  fixé  l’atten¬ 
tion  du  confeil. 

Le  premier  étoit  de  'mettre  l’Hôtel- 
Dieu  à  Vijle  des  Cignes.  C’étoit  l’avis  le 
plus  agréable  au  feu  roi  (  5  )  ,  mais  le 

(O  C’eft  ce  cju’on  voit  dans  des  nouvelles  du  tems  ÿ 
fous  la  date  du  7  Janvier  1773. 

3,  Ga  a.  calculé  eaU ia  la  perte  de  l’Jtiôtel-Pieu  >  il  farcie 
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plus  difpendieux  par  la  nécefiiié  de  tou»- 

f 

crcpr* 

Le’  fécond  ,  de  le  transférer  à  Û École- 
militaire  ,  &  d’envoyer  les  élevés  au 
château  de  Vincennes.  Celui-ci  des-lors 
étoit  beaucoup  moins  frayeux^&  le  de- 
viendroit  bien  moins  aujourd’hui  quil 
n’y  a  plus  perfonne  en  ce  lieu  :  les  ba- 
timens  fe  trouveroient  tout  faits ,  & 
m’exigeroient  que  des  diftributipns  dîne* 

rentes.  .  , 

Suivant  le  troifieme ,  on  l’auroit  place 

aux  CéleJIins  ,  dont  la  diffolution  eft  dé¬ 
cidée  ,  &  dont  le  couvent  immenfe  , 
prefque  hors  de  Paris  fans  être  éloigné, 
à  portée  de  l’eau  puilqu’ileil  fur  ;e  bord 
de  la  riviere,  préientoit  à  moins  de 
frais,  fans  les  inconvéniens  des  deux 
autres  ,  infiniment  plus  d’avantages* 

qu’un  cinquième  de  fa  fuperficie  a  été  compris  dans  la 
conflagration  ,  &  qu’elle  a  détruit  un  quart  des  batimens  : 
ce  qui  fait  une  réparation  à  faire  d’environ  1,800,000 
livres.  Les  faifeurs  de  projets  font  fâchés  que  ce  dommage 
ne  foit  pas  plus  confîdérable ,  par  ce  qu’ on  fera  tente 
de  s’en  tenir  à  une  Ample  reftauration  en  lainant  1  hôpital 
où  il  eft.  Le  roi  s’en  eft  expliqué  d’une  façon  tres-modeite 
à  fou  ordinaire  :  pour  moi  ,  a-t-il  dit  a  fes  courtilans  en 
parlant  familièrement  de  ce  malheur,  je  voudrais  que 
P HÔtel-Dieu  fût  transféré  à  fille  des  Ciguës  (heu  fitue 
au-deffus  des  Invalides),  ce  ferait  mon  avis\  mais  je  gage 
ou' ils  voudront  le  rétablir  au  meme  heu.  C  eft  avec  ce  oui 
rie  doute  &  de  déférence  que  S.  M.  s’exprime  touiouty  „ 
quand  elle  met  en  parallèle  fon  opinion-  oc  celle  de  ion 
confeil 
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Enfin  3  par  le  quatrième  ,  on  PaurOiî 
divifé  en  quatre  ,  &  Ton  auroit  établi  un 
hôpital  dans  chacun  des  différens  quar¬ 
tiers  de  Paris.  On  y  trouvoit  plus  de 
commodités  en  apparence  ;  il  n’eût  pas 
même  été  difficile  d’acheter  des  maifons 
vuides  &  propres  à  un  pareil  ufage,  mais 
il  auroit  été  d’une  dépenfe  habituelle 
très-grande  ,  à  raifon  des  chefs  d’admi- 
niflration  à  établir  dans  chacun  de  ces 
dépôts  ;  ce  qui  les  quadruple it. 

Il  efi  arrivé  à  l’égard  de  i’Hôteî-Dieu  „ 
ce  qui  arrive  toujours  dans  les  décidons 
prolongées  ,  lorfque  ceux  dont  elles  dé¬ 
pendent  ne  fe  îaiifent  pas  aller  à  la  pre¬ 
mière  impulfion  de  leur  zele  ;  on  fe  re¬ 
froidit,  l’intérêt  patriotique  fe  perd  ,  8c 
Fintéi  ét  perfonnel ,  qui  n’acquierî  que 
plus  d’adiviîé  par  la  réfiilance  ,  prévaut 
à  la  fin. 

On  regarde  comme  décidé  aujourd’hui 
de  laiiTer  i’Hôteî-Dieu  oii  il  efi ,  fur- 
tout  depuis  la  derniere  idée  qu’on  avoit 
eue  de  le  tranfporter  aux  Invalides  ,  qui 
n’a  pu  avoir  lieu  par  le  changement 
même  du  projet  du  miniflre.  On  tirera 
le  meilleur  parti  pofiîble  du  local  a  duel 
pour  rendre  l’abord  de  Notre-Dame 
moins  étranglé  ,  8c  faire  un  côté  de  ruQ 
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parallèle  à  la  façade  des  enfans-trouvés  : 
mais  tout  le  relie  fubfiliera  ,  ôt  fur-tout 
les  abus ,  qui  ne  fe  déracinent  prefque 
jamais.  La  grande  raifon ,  c’ed  qu’il  en 
couteroittrop  ;  du  moins  c’efi  celle  qu’on 
a  apportée  à  un  membre  de  l’académie 
des  fciences  (6)  ,  auteur  d’un  ouvrage 
fur  cette  matière  (  7  ).  Il  m’ern  a  donné 
communication  &c  m’a  montré  fes  plans  : 
la  funelie  catadrophe  de  1772  lui  en  a 
fourni  Poccafion ,  &  à  force  de  réflé¬ 
chir  il  a  imaginé  les  moyens  de  parer 
à  la  foule  des  inconvéniens.  Tout  y  efï 
li  bien  démontré  qu’on  n’a  pas  trouvé 
d’autre  réplique  à  lui  faire  ;  &  c’ed  dans 
le  fie c le  de  la  philofophie  &  de  i’huma* 
nité  en  France  que  le  mimdere  déclare 
implicitement  être  plus  avare  d’argenî 
que  d’hommes  i 

Mon  humeur  a  bien  plus  augmenté  9 
Mylord  ,  lorfque  je  luis  entré  dans  l’é 
gîife  de  Paris  ,  &  que  j’ai  vu  tout  Far- 
gent  qu’on  y  dépenie  pour  fa  décoration 
depuis  dix  ans.  Je  ne  fais  fi  cette  opi¬ 
nion  ed  fort  catholique ,  mais  il  me  fem» 
ble  qu’il  vaudroit  mieux  bâtir  des  hôpi¬ 
taux  que  des  églifes ,  procurer  aux  pre- 


(6)  M.  Le  Roy. 

(7)  Traité  far  la  conjïruflien  de*  hÿitaux*’ 
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mlers  les  fecours  8c  les  commodités  con¬ 
venables*  &  ne  plus  introduire  dans  les 
autres  le  luxe  8c  la  fomptuofité  des 
temples  profanes.  Quoilqu’il  en  foit  9 
ces  réflexions  palîées ,  je  ne  pus  m’em¬ 
pêcher  d’admirer  ceîte  fuperbe  hafili- 
que,  d’une  étendue  immenfe  8c  bâtie 
fur  les  débris  de  deux  autres  (8).  Elle 
date  de  plus  de  fix  fiecles  ,  8c  li  nous 
en  croyons  les  hifloriens  ,  il  fallut  ioO 

J  '  % 

ans  pour  la  finir.  Son  architeéfure  go¬ 
thique  (fl  d’un  ^enre  de  beauté  dont 
n’approchent  pas  nos  édifices  modernes. 
E  e  n’a  pas  9  comme  Saint-Euftache  ,  la 
prétention  de  la  hardiefi'e  ;  elle  a  moins 
de  délicatefle  dans  fes  piliers  8c  dans  Ion 
exhaufïemenî.  Son  mérite ,  peut-être  plus 
tümcile  à  rencontrer  9  eff  d’être  parfai¬ 
tement  régulière  8c  dans  les  plus  exac¬ 
tes  proportions.  3’ai  vu  avec  peine  que 
les  cintres  des  arcades  de  la  nef  étoient 

(8)  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  j Ejfais  hijloriques  fur 
Paris  ,  de  M.  de  Saintfoix. 

,,  La  première  églife  qui  ait  été  dans  Paris  ,  fut  bâtie 
fous  le  régné  de  l’Empereur  Valentinien  I,  vers  l’au 
37S  i  elle  s’appelloit  Saint-Etienne  ,  &  il  n'y  avoit  encore 
que  celle-là  dans  l’enceinte  de  cette  ville  en  S22,  lorf- 
que  Childebert ,  fils  de  Clovis  ,  contr  bua  de  fes  large  fies 
à  la  faire  réparer  ,  à  l’orner,  à  l’agrandir  ,  &  à  y  joindre 
une  autre  Bafilique  dédiée  à  Notre-Dame.  Ce  tut  fur  les 
fondemens  de  ces  deux  égîifes,  &  en  leur  donnant  plus 
d’étendue,  que  l’on  commença,  vers  l’an  1160,  fous  le 
régné  de  Louis  le  jeune,  la  cathédrale  que  nous  voyons 
aujourd’hui 
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esches  psr  des  tsblesux  ds  genneis  îtiai- 
très  &  précieux,  mais  cjui  interrompent 
Perdre  &c  le  coup  d  oeil  de  1  enlemble  du 
bâtiment.  On  ma  dit  que  je  m aveor- 
dois  en  ce  point  de  critique  avec  tous 
les  gens  de  l’art ,  &  fur-tout  avec  l’hom- 
rne  célébré  qui  construit  aujourd  hui 

Sainte  Geneviève  (9% 

J’ai  trouvé  à  redire  encore  4  une  au- 
'  tre  choie  :  c’eft  au  mélange  bifarre  que 
le  portail  offre  aduellement  d’ernemens  N 
gothiques  &  d’ornemens  modernes,  j’ai 
été  fâché  fur  -  tout  de  la  mutilation  du 
jugement  dernier  qu  il  repiefentoit ,  ex. 
dont  on  ne  voit  plus  qu’une  partie.  La 
plus  digne  d’être  confervée  a  été  enle¬ 
vée.  Elle  repréfentoit  le  Pere  Eternel  , 
une  balance  devant  lui,  faiiant  peler  les 
orties.  Un  Auge  d’un  cote ,  &  un  Diable 
de  l’autre ,  ftipuloient  refpe&ivement  les 
intérêts  du  Paradis  &  de  l’Enfer.  Cepen¬ 
dant,  ce  dernier  plus  malin  taifon,fans 
qu’on  s’en  apperçût ,  pencher  la  balance 
en  fa  faveur.  Ces  monumens  dépofent 
noi^- feulement  de  l’état  des  arts  lors  de 
leur  formation ,  mais  du  genie  du  liecle 
ou  ils  ont  été  enfantés.  Ce  font  les 
morceaux  hifloriques  les  plus  fûrs  a  çet 


(9)  M.  Souflot, 
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égard  &  les  plus  inconteftabîes.  Le  cha- 
noine  qui  nous  conduifoit,  chargé  des 
embediffemens  à  faire  à  la  métropole 
(  10  )  hauffoit  les  épaules  :  il  me  regar- 
doit  comme  un  étranger  fans  goût ,  6c 
n’étoit  pas  homme  à  fentir  ces  vues 
philofophiques.  Mais  je  me  moquai  bien 
de  lui  à  mon  tour,  lorfqu’en  entrant 
dans  l’églife,  je  vis  à  droite  ce  Saint 
Chrijlophi ,  ce  géant  qui  porte  fur  fes 
épaules  Dieu  6c  le  monde  repréfenté 
par  une  petite  boule,  qui  n’eil  pas  û 
groffe  que  fa  tête.  Je  lui  demandai  pour¬ 
quoi  l’on  n’avoit  pas  aufîi  fupprimé  cette 
figure,  purement  prophane  6c  calquée 
fenfiblement  fur  l’Atlas  du  paganifme  ? 
«  Oh  !  pour  celui-là ,  me  dit  -  il,  il  a 
*>  exillé  en  effet.  C’étoit  un  perfonnage 
î»  de  la  Libye ,  d’une  flature  coloffale  , 
»  qu’à  refpeélé  même  notre  grand  déni- 
î>>  chcur  dt  Saints  (1 1) ,  6i  fur  lequel  n’a 
»  pu  mordre  fa  critique,  »  Un  des  con¬ 
frères  du  chanoine ,  moins  crédule ,  m’a¬ 
voua  que  le  chapitre  n’avoit  ofé  purger 
Féglife  de  cette  énorme  caricature,  à  la 
recommandation  de  M,  l’archevêque  * 

(10)  M.  l’abbé  de  Monjoye. 

(11)  M.  Baillet,  auteur  des  vies  des  faints  ,  qu’il  a 
purgées  de  fables,  de  faux  imjacles  &  d’biftokss  fup- 

jpofées. 
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dont  Saint-Chriftophe  eft  le  patron  (ix). 

En  avançant  dans  cette  vafte  bafili- 
que ,  je  remarquai  qu’elle  etoit  pavee 
de  marbre  ,  aiTez  vilain  ,  il  eft  vrai.^  On 
m’apprit  que  c’étoit  un  marbre  d’une 
carrière  de  France  ,  trouvée  en  Bour- 
bonnois  dans  une  terre  de  M.  Bertin  ; 
que  ce  miniftre  délirant  le  débiter  oc  ne 
fachant  trop  comment,  avoit  imagine 
d’engager  Louis  XV  à  confacrer  une 
certaine  fomme  pour  l’embelliirement  de 
Notre  -  Dame  ,  &:  que  fa  claulé  fecrete 
avec  le  chapitre  avoit  été  qu’on  com- 
menceroit  par  le  débarr afTer.de  fa  mar- 
chandife.  Je  louai  la  piété  du  bon  Roi  9 
&c  admirai  le  zele  induftrieux  de  M. 
Bertin  pour  la  maifon  du  feigneur  &£ 
pour  Tes  intérêts. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l’objet  princL 
pal  de  notre  curiofité ,  à  la  chapelle  oii 
eft  le  maufolée  que  nous  allions  voir» 
C’eft  une  comtefTe  d’Harc®urt  qui  l’a 
fait  élever.  Nouvelle  Artémife,  ne  pou- 

(12,)  “  Le  Saint  Chriflophe ,  fuivant  M.  de  Saintfoix  „ 
eft  un  vœu  à' Antoine  des  Ejfdrts  ;  il  avoit  etc  arrête  avec 
fon  frere  Pierre  des  Efiarts ,  furintendant  des  finances , 
qui  eut  la  tête  tranchée  en  1413  >  il  rêva  la  nuit  que  St. 
Chriflophe  rompoit  les  grilles  de  la  fenêtre  de  iapruon^ 
&  l’emportoit  dans  fes  bras  :  ayant  été  déclaré  innocent 
quelques  jours  après ,  il  fit  travailler  à  cette  ftatue  cùloiialCà 
devant  laquelle  il.  eft  repréfcnté  à  genoux 
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vaut  fe  confoler  de  la  perte  de  fon  marï?* 
elle  n’a  plus  d’autre  douceur  fur  la  terre 
que  de  s’en  occuper.  A  force  de  fe  livrer 
à  la  mélancolie  que  lui  a  caufée  cette 
perte  ?  elle  en  eff  tombée  dans  des  va¬ 
peurs  fortes  qui  tiennent  de  bien  près  à 
la  folie.  Elle  a  toujours  confervé  l’ap¬ 
partement  de  fon  époux  ,  tel  qu’il  étoit 
de  fon  vivant  ;  elle  a  fait  faire  fon  effigie 
en  relief  ;  il  eff  habillé  comme  en  l’état 
de  maladie  7  il  eff  en  robe  de  chambre  , 
affis  à  côté  de  fon  lit  ;  &  la  comteffe  par 
un  effort  d’imagination  fuppofant  que 
c’eft  lui-même ,  paffe  régulièrement  quel¬ 
ques  heures  de  la  journée  anprès  du  dé¬ 
funt  5  qu’elle  croit  encore  voir  préfent  ; 
elle,  converfe  avec  lui ,  &  depuis  pîu- 
fieurs  années  qu’il  efï  mort  ?  fe  nourrit 
fans  ceffe  de  ces  noires  illufions.  Elle 
vient  en  outre  tous  les  jours  à  une  meffe 
qu’elle  a  fondée  pour  le  Comte  dans  la 
chapelle  oii  l’on  voit  ce  nouveau  chef- 
d’œuvre  de  M.  Pigal.  Elle  harceloit  fans 
ceffe  cet  artide,  il  a  été  obligé  de  le 
placer .  quoique  non  achevé  abiolu- 
ment. 

L’idée  de  ce  maufolée  eft  affezreffem- 
Liante  à  la’  compoiition  de  celui  du  ma¬ 
réchal  de  Saxe  ;  mais  indépendamment 

du 
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du  reproche  qu’on  peut  faire  à  fauteur 
de  s’être  pillé  lui-même ,  c’eft  que ,  lubli- 
nie  dans  le  premier  cas  à  l’égard  du 
héros  de  la  France ,  elle  devient  dépla¬ 
cée  ou  triviale  relativement  à  un  guer¬ 
rier  très-ordinaire  ,  qui  ne  s’eft  iignalé 
par  aucune  action  d’éclat  dans  (on  mé¬ 
tier  &  envers  fa  patrie. 

La  figure  du  comte,  perfonnage  prin¬ 
cipal  ,  frappe  la  premiers  :  elle  eft  déjà 
à  moitié  dans  le  cercueil ,  qu’un  génie 
en  pleurs ,  caraétérifant  l’hymen  ,  s’ef¬ 
force  de  lailfer  encore  entr’ouvert.  Lu 
mort  cependant  montre  le  fable ,  &  in¬ 
dique  qu’il  ne  peut  plus  y  avoir  de  dé¬ 
lai:  la  comtefle  ,  de  l’angle  oppofée  à 
cette  inexorable  divinité ,  la  regarde  ; 
elle  eft  à  genoux  ,  elle  a  l’air  fuppliant 
&  en  pleurs ,  elle  en  voudroit  en  vain 
retarder  le  moment  fatal.  Des  trophées 
&  des  armures  au  bas  du  cercueil  ornent 
îe  devant  de  ce  monument. 

On  eft  d’abord  choqué  de  voir  la 
mort  de  face  ;  ce  que  M.  Pigal  avoit  évité 
dans  fon  premier  chef-d’œuvre  ,  en  ne 
la  préfentant  que  par  derrière.  Il  a  vou¬ 
lu  varier,  &  offre  ainft  un  fpeétacle  trop 
hideux.  Au  contraire ,  on  eft  fâché  d’ê- 
tre  obligé  d’aller  chercher,  pour  ainft 
Tome  ly%  h 
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dire,  îe  vifage  de  l’Artémife  du  jour  * 
dont  la  douleur ,  vrai  fujet  du  monu¬ 
ment  ,  devroit  faifir  au  premier  coup 
d’œil ,  &  exciter  l’intérêt  du  fpe&ateur. 
Enfin  V amour  conjugal ,  qui  s’oppofe  à 
ce  que  le  cercueil  fe  renferme  ,  les  priè¬ 
res,  les  infhnces  &  les  larmes  de  l’hé¬ 
roïne  pour  fléchir  la  Déeffe  du  trépas  , 
ne  font  qu’une  même  aèfion  modifiée 
différemment  :  une  abondance  ifériie  re- 
produifant  allégoriquement  ce  que  far- 
tille  exprime  en  même  tems  au  naturel 
fur  la  figure  de  la  comteffe.  Au  refie  , 
'  s’il  n’y  a  pas  une  grande  invention,  une 
véritable  chaleur  de  génie  dans  le  plan 
de  ce  morceau  ,  il  m’a  paru  que  l’exé¬ 
cution  en  étoit  très-belle ,  foit  pour  l’a¬ 
natomie,  favamment  traitée  ,  fur- tout 
dans  le  fquelette  du  moribond,  foit  pour 
les  airs  de  tête ,  foit  pour  les  draperies. 
La  figure  de  thymmU  efl  d’une  beauté 
pudique  oc  auflere ,  bien  analogue  à  cette 
déifé.  Comme  celle  de  la  comteffe  n’eft 
encore  que  modelée  en  plâtre  ,  il  faut 
attendre ,  pour  prononcer  définitivement 
fur  ce  maufolée ,  qu’elle  foit  terminée  & 
en  marbre. 

En  revenant  de  la  chapelle  d’Harcourt, 
on  me  fît  voir  une  épitaphe  nouvelle- 
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S^ent  relevée  *  &  fervant  de  pendant  à 
celle  du  cardinal  de  Noailles.  Cétoit  celle 
de  l’abbé  de  la  Porte  4  chanoine  de  la 
même  églife ,  célébré  par  fon  zele  à  la 
fervir  6c  par  fes  bienfaits.  L’anecdote  efl 
originale.  Louis  XIII  dans  une  maladie 
avoit  mis  fon  royaume  fous  la  protec¬ 
tion  de  la  Vierge  (13),  &Z  avoit  fait  vœu 
de  rétablir  le  choeur  de  Notre  -  Dame  ; 
mais  ,paJfato  il  pericolo ,  gabbato  il  fanto $ 
il  n’exécuta  point  ce  qu’il  avoit  promis , 
&l  Louis  XIV  fe  portant  bien ,  comblé 
de  gloire  durant  le  cours  de  fes  profpé- 
rités  ,  ne  s’étoit  pas  piqué  de  remplir  la 
parole  de  fon  pere  6c  l’avoit  à  coup  fut 
oubliée ,  lorfque  fur  la  fin  de  fon  régné 
l’abbé  de  la  Porte  vint  le  trouver ,  6c 
repréfenta  à  S.  M.  que  le  voeu  de  Louis 
XIII  reftoit  fans  exécution.  Il  imputa 
adroitement  cette  négligence  aux  befoins 
de  l’Etat ,  6c  offrit  en  conféquence  de 
faire  les  avances  néceflaires  pour  mettre 
du  moins  en  train  ce  projet.  Le  monar¬ 
que  ne  fe  fâcha  point  de  la  hardieffe  du 
chanoine  ;  il  fe  rendit  à  fes  follicitations^ 
6c  trouva  bon  qu’il  répandit  au  com¬ 
mencement  cent  mille  écus  de  fonds  , 
rendus  depuis  à  fa  famille.  Le  chapitre 

<*3)  Eu  16 38. 
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avoit  intérêt  de  ne  point  îaifTer  daas 
l’oubli  un  fi  bel  exemple ,  de  rappeller 
ces  faits  intéreflans,  tous  détaillés  dans 
Pinfcription ,  <k  de  révivifier  en  quelque 
forte  la  gloire  d’un  confrère,  pour  ré<- 
chauffer  ,  s’il  eft  poffible ,  la  tiédeur  des 
modernes  ;  car ,  hélas  !  Fégoïfme  a  ga* 
gné  jufques  à  la  maifon  du  feigneur  , 
&  éteint  prefque  tout  -  à  -  fait  la  ferveur 
des  lévites. 

Heureufement,  Mylord ,  la  contagion 
ne  me  gagne  pas,  6c  mon  zele  à  vous 
fervir  eft  toujours  aufïi  ardent. 

Le  contrôleur-général  n’efl  pas  mort  * 
mais  il  eft  de  plus  en  plus  fans  reflource* 

Paris ,  ce  i$  Octobre  177^ 

LETTRE  L  I V, 

Procès  en  fêparation  entre  la  mar~ 
quife  &  le  marquis  de  Mirabeau . 
Intervention  du  fils  demandant  à 
être  relevé  de  J  on  interdiction • 

Encore  un  procès,  Mylord  ,  même 
deux.  Duffiez-vous  me  faire  le  mien ,  je 
fie  puis  me  difpenfer  de  vous  parler  dç 
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f  es  Caiifes  trop  intéreffarites  par  les  pêt* 
fonnages  ,  par  les  faits  ôc  par  les  sccrn-* 
foires.  11  s’agit  d’abord  de  la  marquife 
de  Mirabeau ,  qui  le  plaint  que  fon  mari, 
furnommé  par  excellence  Y  ami  des  hom¬ 
mes,  ne  foit  rien  moins  que  celui  de  fes 
femmes ,  en  foit  au  contraire ,  le  tyran 
êc  le  bourreau* 

Il  n’eft  pas  fans  doute  «tonnant  de 
voir  à  Paris ,  comme  il  arrive  tous  les 
jours,  de  jeunes  époux,  unis  feulement 
par  les  liens  de  l’intérêt ,  par  les  conve¬ 
nances  de  leur  état ,  par  des  vues  de  for¬ 
tune  ÔC  d’ambition  ,  fe  dégoûter  bien¬ 
tôt  réciproquement,  fe  reprocher  à  l’en- 
vi  d’avoir  été  trompés,  fe  détefler  en  un 
mot ,  en  venir  au  moyen  violent  d’une 
féparation  en  juftice  ;  mais  qu’un  homme 
mûr,  un  philofoph.e,  un  chef  de  fede 
prêchant  fans  ceffe  la  vertu ,  l’honneur  , 
l’humanité,  la bienfaifance , qu’un  dévot, 
ayant  toujours  l’écriture  fainte  à  la  bou¬ 
che  ,  ne  parlant  que  d ' enfer, &  de  paradis , 
force  une  femme  ,  après  3  3  ans  de  ma¬ 
riage  ,  à  faire  enfin  retentir  les  tribu¬ 
naux  de  fes  gémiffemens ,  à  dévoiler  la 
conduite  fcandaleufe ,  diffipatrice  ,  bar¬ 
bare  ,  tyrannique  de  ce  grave  person¬ 
nage,  il  étoit  réfervé  à  la  France  de  pré- 
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tenter  une  pareille  fcene,  &  au  marquis 
*ie  Mirabeau  d'en  être  le  héros  ! 

Les  reproches  que  fa  femme  articule 
contre  lui  font  horribles.  Elle  prétend 
que  ce  coryphée  des  économises  lui  a 
communiqué  deux  fois  une  maladie  hon- 
îeufe  qui  ne  provient  pas  d’un  produit 
nu  (  1  )  ;  qu’il  lui  a  préfenîé  fucceffive- 
ment  trois  objets  fcandaieux  de  fes  dé¬ 
bauches  ,  &t  l’a  forcée  de  vivre  avec  eux* 
que  depuis  34  ans  il  Fa  obligée  de  quit¬ 
ter  fa  maifon ,  de  mener  une  vie  errante 
&  fugitive  ;  qu’il  la  tient  feule  au  fond 
du  Limoufin  par  lettre  de  cachet ,  éloi¬ 
gnée  de  fes  proches ,  fans  alimens  ?  fans 
fêcours  9  tandis  qu’il  jouit  paifibîement 
de  50,000  livres  de  rentes  qu’elle  lui  a 
apportées  ,  dont  il  a  cependant  difîipé 
une  partie ,  &  dont  il  veut  avoir  la  fa¬ 
culté  de  manger  le  refie. 

Tel  efl  le  réfultat,  Mylord  9  de  deux 
mémoires  répandus  dans  Paris  en  faveur 
de  la  marquife  de  Mirabeau.  En  les  par¬ 
courant  on  juge  aifément  qu’elle  n’a 
point  cherché  à  féduire  le  public  par  le 
talent  de  fes  défenfcurs  ?  ou  à  le  faire 
rire  aux  dépens  de  fon  mari  ?  quoique 

(p  Grand  terme,  fort  ufité  dans  les  écrits  deîéconov 
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ta  caufe  prêtât  infiniment ,  foit  aux  grands 
rnouvemens  de  l’eloquence,  foit  a  lait 
de  la  plus  fine  ironie  ^  aux  farcaimes  les 
plus  ingénieux.  L’un  (  2.  )  figne  dun 
avocat  peu  connu  (3)  •>  a  moins  1  air  d  un 
ouvrage  d’orateur  que  d’une  pie  ce  ci  e~ 
criture  de  praticien.  L’autre  (  4  )  plus 
fage ,  plus  clair  ?  plus  metnodique ,  tnais 
fans  chaleur  &  fans  plaifanterie  ?  ed  in- 
îérefTant  au  fond  quoique  peu  amufant 
par  la  forme.  C’ed  de  ce  dernier  que  je 
vais  tirer  le  développement  des  griefs 
de  la  marquife  contre  fon  epoux. 

L’auteur  d’abord  fuit  le  précepte  d’Ho¬ 
race  ;  Non  futnurn  ex  fulgore.  Il  débuté 
ainfi  : 

«  Ceux  qui  ne  connoiüent  le  marquis 
de  Mirabeau  que  par  le  titre  qu’il  s’eit 
donné  d'ami  des  hommes  ?  auront  peine 
à  croire  qu’il  ait  pu  devenir  l’ennemi  de 
fa  propre  femme.  Mais  on  le  fait,lamo« 
raie  d’un  auteur  dans  fes  livres  n’ed  pas 
toujours  la  réglé  de  fa  conduite  &  de 
fes  adions.  Il  en  coûte  à  la  marquife  de 
Mirabeau  cfêtre  forcée  de  judifier  aux 
yeux  du  public  cette  tride  vérité.  Que 

(2)  Il  a  pour  titre,  réponfe,  &c. 

(3)  D’un  M.  de  Beauféjour. 

(4)  De  Me.  de  la  Croix  de  Frainville. 

1.  4 
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fi’a-t-elîe  pas  fait  pour  en  dévorer  le  don? 
loureux  fentiment  ! 

Après  avoir  été  perfécutée  &  diffamée 
par  celui  qui  devoir  afTurer  fon  bonheur 
Sc  protéger  fa  réputation  ,  après  avoir 
gémi  pendant  quatorze  années  fous  la 
plus  cruelle  des  opprc  fiions,  elle  venoit 
offrir  au  marquis  de  Mirabeau  le  facri- 
ffce  de  fes  juffes  reffentimens ,  elle  ve¬ 
noit  lui  demander  dans  fa  maifon  la  pla¬ 
ce  qu’il  y  doit  à  fa  légitime  époufe  ,  à 
la  mere  de  fes  enfans.  Mais  chaffée  de 
cette  maifon  comme  une  étrangère ,  mé¬ 
connue  par  un  mari  qui  depuis  îong- 
tems  déjà  lui  a  déclaré  qu’il  la  répuâioit 
de  fait ,  il  ne  lui  reffe  plus  d’afyle  que 
dans  le  fanéhiaire  de  la  juffice. 

Malgré  le  vœu  de  fon  cœur ,  il  faut 
donc  qu’elle  y  devienne  Faccufatrice  de 
fon  époux  ;  il  faut  qu’elle  i’y  dépouille 
du  manteau  phiîofophique ,  à  la  faveur 
duquel  il  a  fu  mafquer  aux  yeux  du  pu¬ 
blic  fes  iniquités  domeffiques.  11  faut 
qu’elle  y  révélé  ia  fcandaleufe  hiffoire 
des  perfécutions  dont  elle  eff  depuis  fi 
long-tems  la  déplorable  viélime.  » 

Suit  Phifforique  du  mariage  &  de  la 
vie  domeffique  6c  intérieure  de  ces  deux 
époux, 


- 
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«  La  marquife  de  Mirabeau  ,  fille  c!u 
marquis  de  Vaffan  &  de  la  D?moifelle 
de  Saulvebeuf ,  droit  veuve  à  Page  de 
treize  ans  du  marquis  de  Saulvebeuf. 

Elle  n’avoit  que  dix-fept  ans ,  lorfqu’en 
1 743  elle  époufa  le  marquis  de  Mira¬ 
beau.  Il  s’annonçoit  dès-lors  comme  un 
philofophe  appelle  pour  prêcher  le  bon¬ 
heur  de  l’humanité  ,  il  étoit  à  croire 
qu’il  auroit  le  talent  de  faire  celui  de  fa 
famille  :  tout  préfageoit  à  fa  jeune  époufe 
la  plus  heureufe  des  deiùnées. 

Cette  douce  efpérance  s’évanouit  bien¬ 
tôt.  Au  lieu  d’un  époux  ,  elle  ne  trouva 
dans  le  marquis  de  Mirabeau  qu’un  maî¬ 
tre  impérieux  &  defpote  ,  à  qui  le  lierr 
conjugal  n’oiïroit  de  douceurs  que  dans 
l’autorité  de  mari  qu’il  exaltoit  avec  em- 
phafe  (  5  ).  Une  femme ,  félon  lui,  était  la 
première  fervante  de  fon  mari .  Les  oreil¬ 
les  de  la  marquife  étoient  frappées  fans 
celle  de  ces  mots  ,  vouloir ,  foumijjîon  , 
cbéijfance  ,  même  dans  les  circonftances 
les  plus  minutieufes. 

Ce  ton  farouche  &  repouffant  n’altéra 
point  dans  le  cœur  de  la  jeune  marquife 
de  Mirabeau  les  fentimens  qui  l’atta- 

(5)  Cette  phrafe  ,  &  toutes  celles  en  carafteres  italiques 
par  la  fuite  ,  font  tirées  des  lettres  du  marquis  de  Mirabeau 
â  fa  femme. 
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choient  a  fon  epoux.  Lorfque  les  voya¬ 
ges  qu’il  faifoit  quelquefois  fans  elle  le 
dei  choient  a  fa  tendrefle  9  tantôt  elle 
preffoit  Ion  retour  dans  des  lettres  afFec- 
tueufes ,  tantôt  elle  méditoit  le  projet  de 
suivre  les  pas  &  de  le  rejoindre.  Le  croi¬ 
ra-t-on  !  le  marquis  de  Mirabeau  ,  infen- 
hble  à  ces  témoignages  flatteurs  de  Fa¬ 
îne)  ur  de  fon  épOufe  ,  s’ofFenfoit  cFêtre 
trop  aimé  :  il  ne  voyoit  dans  ce  tendre 
c  mprefFement  qu’un  de  ces  travers  amou¬ 
reux  qui  ne  font  point  du  tout  honneur  aux 
femmes  ;  il  afiuroiî  à  la  fienne  qu’on  fe 
moquait  de  celles  qui  couroient  après  leurs 
maris  y  &  qu  on  en  jugeoit  mal  ;  il  lui  re¬ 
prochoit  un  attachement  turbulent  ,  dont 
die  le  faifoit  enrager  depuis  dix  ans  ;  & 
môme  dans  les  premiers  mois  de  fon  ma¬ 
riage  9  il  répondoit  aux  exprelïïons  de 
fon  inquiétude  &  de  fa  tendrefîe  ,  dans 
ces  termes  afte&ueux  :  oh  là  !  ch  !  je  ien 
prie  9  de  t èmprejfemem  tant  qiiil  te  plaira , 
mais  point  de  tyrannie  &  moins  encore  de 
quefionsc .  . .  .Une  honnête  femme  qui  veut 
être  aimée  de  fon  mari ,  fe  tient  à  fon  mé¬ 
nage  tranquille ,  en  voit  fortir  fon  mari 
avec  tranquillité  &  contentement  pour  fait 
plaifir  ou  fes  affaires ,  &  l'y  voit  rentrer 
fans  rien  exiger ; 
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Il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  cette 
humeur  fauvage  du  marquis  de  Mirabeau 
fut  en  lui  l’effet  d’un  auffériîé  philofo- 
phique  ;  il  ne  repouffoit  avec  tant  d’ai¬ 
greur  les  empreffemens  de  fon  epoufe* 
que  pour  fe  livrer  fans  retenue  à  toute 
îa  licence  d’un  libertinage  effréné.  Dès 
1749  il  avoit  introduit  dans  fa  maifon 
une  Dame  Bontems ,  femme  d’un  com¬ 
mis  9  féparée  de  fon  mari  ,  fous  prétexte 
de  lui  donner  un  afyle.  Mais  un  des  bil- 
îets  qu’il  écrivoit  à  cette  femme ,  tomba 
heureufement  entre  les  mains  de  la  inar- 
quife  de  Mirabeau  ,  &  trahit  les  motifs 
fecrets  de  fa  bienveillance  ;  il  étoit  ainff 
conçu  :  ne  vois  pas  la*** ,  tu  devien¬ 
drais  chafle  ,  ce  rdejl  pas  de  cela  que  je 
yeux  ;  il  te  faut  du  plaijir  fans  peur  5  & 
de  î amour  fans  fcandale  ;  adieu ,  mine  5 
je  te  baife  entre  Us  deux  orteils . 

La  Dame  Bontems  ne  fui  vit  qu’im- 
parfaitement  ces  utiles  leçons.  Son  état 
devint  très-icandaleux  ,  au  point  que  le 
marquis  de  Mirabeau  la  plaça  fort  à  pro¬ 
pos  dans  la  maifon  d’un  ami  qu’il  trom¬ 
pa  ,  en  la  faifant  paffer  pour  une  femme 
de  province  ,  que  fes  affaires  amenoient 
à  Paris.  Elle  accoucha  au  mois  d’août 
i  7 5 q  de  deux  garçons  qui  furent  bapîD 

L  6  • 


(  ) 

fcs  à  St,  Nicolas  des  champs  ,  8c  quel™ 
eues  jours  après  elle  en  fut  ch  allée. 

L?intimité  du  marquis  de  Mirabeau 
avec  la  Bonte  ms  ne  l’empêcha  point  de 
prodiguer  fes  bonnes  grâces  aux  femmes 
employées  dans  le  fervice  de  fa  maifon. 
Après  avoir  féduit  la  fille  de  fon  cocher, 
il  l’offrit  avec  mille  écus  de  rente  à  qui 
voudroit  l’époufer ,  &  parvint  au  moyen 
de  cette  riche  dot  à  fe  débarraffer  de  fa 
groffeffe.  Eléonor  ,  femme  de  chambre 
de  la  marquife  de  Mirabeau  ,  ne  lui  fit 
point  éprouver  le  même  inconvénient  ; 
il  n’eut  pas  befoin  de  la  marier ,  elle 
refia  dans  la  maifon  pour  y  infulter  fa 
maîtreffe. 

Au  milieu  de  ce  défor  dre  étrange  ,  la 
marquife  de  Mirabeau ,  toujours  idolâ¬ 
tre  de  fon  mari,  flibiffoit  la  peine  de 
cette  refpeôable  foibleffe.  Onze  enfans 
ont  été  le  fruit  de  leur  union  ;  mais  elle 
Left  vue  réduite  à  déplorer  une  malheu- 
reufe  fécondité  qui  lui  faifoit  partager 
les  fruits  amers  de  l’incontinerxe  de  fon 
époux.  Elle  n’avance  rien  ici  qui  ne  foit 
prouvé  par  les  lettres  du  marquis  de  Mi¬ 
rabeau.  Il  employa  long- te  ms  des  dif- 
tinèlions  fubtiles  pour  couvrir  la  honte 
de  fes  égaremens.éï jétois  criminel ,  éçri» 
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Voit-il  en  17  51 'à  la  marquife  de  Mira¬ 
beau  ,  du  moins  fe  faudrait-il  confier 
les  rcffources  de  la  vergogne,  putjque  je 
veux  ni  en  cacher,  &  qu’on  en  von  tant 
qui  ne  fe  cachent  de  rien .  Mais  lorfqu  une 
funefte  convidion  eut  enleve  a  la  mar- 
quife  de  Mirabeau  des  rcffources  fi  fra¬ 
giles  ,  il  ne  chercha  plus  à  diffimuler  fes 
torts  ;  il  convint  ouvertement  qu  il  ne 
méritoit  que  la  confiance.  Cè tort  pour 
l’obtenir  fans  doute  ,  qu  il  vouloit ,  en 
fervant  de  médecin  a  la  dame  Ion  epou- 
fe  être  le  réparateur  de  l’outrage  dont 
il  l’avoit  flétrie.  Elle  étoit  à  la  campa¬ 
gne  pour  le  rétabliffement-  de  fa  fanté  '.fe 
vous  deveiy  réfeder  quelque  tems  9  lui  ecii- 
voit*il  y  donnez-moi  Vadrejfe  du  chirurgien  ; 
je  lui  manderai  les  remedes  doux  que  je 
voudrais  qui  vous  firent  faits  ,  &  que  vous 
avie £  commences  ici.  «  C  ejl  une  chofe  qut 
doit  fe  paffer  entièrement  entre  nous.  ,  & 
fans  laquelle  je  ne  ferais  pas  tranquille  *>• 
Heureufe  la  marquife  de  Mirabeau  ,  h 
au  prix  de  cette  injure  elle  eût  pu  ra-* 
mener  Ion  epoux  dans  les  bornes  ee  ia 

décence  &  du  devoir  ! 

On  préfume  aifément  que  cette  vie 
licencieufe  du  marquis  de  Mirabeau  n  a 
pas  dû  fe  concilier  avec  l’arrangement 
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€le  fes  affaires.  Il  ne  dotoit  nas  riche- 
ment  les  vi&imes  de  fa  féduôion ,  il  ne 
prodiguoit  pas  fes  largeffes  aux  compa¬ 
gnes  de  fes  débauches  5  fans  fe  livrer 
aux  plus  énormes  diffipations.  La  mar- 
cjuife  de  Mirabeau  etoit  le  feul  objet  de 
fon  économie.  Depuis  175 6,  époque  du 
oeces  du  marquis  de  Vaffan,  fon  pere  , 
la  jouiiiance  de  fes  biens  étoit  un  objet 
de  plus  de  vingt- deux  mille  livres  de 
rentes.  Avec  ce  riche  patrimoine ,  elle 
eîoit  pnvee  non-feulement  des  dépendes 
1  datives  a  fon  rang  9  mais  du  plus  étroit 
necef .aire  :  vous  aile £  en  vijite  avec  des 
robes  fuies,  vous  n  ave^  pas  une  dentelle  , 
ni  une  cornette  ,  ni  nne  manchette  ;  c’efl 
amli  que  lui  écrivoit  la  marquife  de 
Vaffan.  Cette  tendre  mere  efTaya  vaine¬ 
ment  de  faire  ceffer  cette  indécente  par¬ 
cimonie  ,  jamais  elle  ne  put  déterminer 
le  marquis  de  Mirabeau  à  accorder  à  la 
Dame  fon  epoufe  la  diipofition  d'une 
lomme  annuelle  pour  fon  entretien, 
four  qui  le  marquis  de  Mirabeau  mon- 
froit-il  donc  une  avarice  fi  fordide  } 
Pour,  une  femme  qui  d’après  fon  pro¬ 
pre  témoignage  na  jamais  eu  de^fanîai- 
iie,  ni  goût  des  folles  dépenfes. 
Cependant  les  biens  de  la  marquife.de 
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Mirabeau  étoient  le  jouet  des  dilTips- 
tions  les  plus  outrées.  Comme  le  pa¬ 
trimoine  entier  du  marquis  ..  . 

beau  eft  grève  de  fubftitutions  ,  il  fa.loit 
bien  que  celui  de  la  Dame  fon  epouie 
lui  fervit  à  couvrir  l’énormite  de  ks 

lT  ni  à  r  q  u  i  i'ê  de  Mirabeau  k  flatta 
pendant  quelque  tems  que  la  douceur  & 
la  patience  lui  rameneroient  un  epoux 
qu’elle  chériffoit  maigre  tous  fes  tort». 
Elle  voulut  bien  fe  prêter  ,  cans  cet  c  - 
poir .  à  tous  les  égards  de  complaiia.  ee 
que  le  marquis  de  Mirabeau  ne  rougii- 
foit  pas  d’exiger  d’elle,  pour  les  indi¬ 
gnes  rivales  dont  il  rempliffoit  ta  ma - 
fon.  Mais  fa  facilité  ne  tervit  qua  lm 
attirer  de  nouveaux  outrages.  Enharüse 
par  la  bafl'effe  de  fon  maître  &  par  la 
foibleffe  de  fa  maî'treffe ,  1  mfolente  EUo- 
nor  o fa  lui  dire  un  jour  :  nous  verrons 
nui  fouira  la  --première  ,  ou  de  vous  ou  a. 
moi.  La  marquife  de  Mirabeau  cnit  pou¬ 
voir  demander  le  conge  a  Eleonor.  L- 
marquis  de  Mirabeau  répondit  a  cette 
demande  par  une  menace  de  feparation, 
il  traça  même  le  projet  &C  le  p  ai  - 
cette  féoaration  dans  une  lettre,  qu 
termina  par  ce  trait  infultant  ;  Caton  rtn _ 
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roya  fa  femme  ,  &  quand  on  lui  voit- 

r  fln  les  r'  f-  le*  mais,  il  montra  fon 
jouaer-  il  eft  bien  fait ,  dit-il,  &  ce  peu- 

üantr  ‘S  me  biffe  ;  &  perforine  de  vous 

7!t  Jl2f  Par  °ù . Enivré  de  la  ré¬ 

putation  d’auteur  philofophe  qu’il  ve- 

noir  d'acquérir  ,  en  publiant  un  traité 
,,r  f  Population,  il  fe  repofoit  fur 
«j ne  du  loin  de  juftifier  fes  égaremens 
doniefbques.  Au  refie ,  écrivoiî-il  à  la 
Marqmie  de  Mirabeau  ,  vous  faure?  bien- 
!0i  qu\  fus  Pnuves  font  faites  en  face 
au  PfiDUC  pour  U  bon  cœur.  Dans  cette 
confiance  il  fe  crut  difpenfé  de  faire 
••es  memes  preuves  dans  l’intérieur  de 
m  ta  mille  :  la  licence  «le  fes  moe  urs  ne 
f  9ue  s  accroître  ;  fes  difeours  libres  & 
souvent  obfcènes  ne  refpedoient  nas 
meme  les  oreilles  de  fes  filles,  que  leur 
inerele  trou  voit  obligée  d’écarter;  fa 
vie  dilîoiue  s’entretenoit  par.  les  cauri- 
ces  de  1  inconftance  ;  une  rivale  fuccé- 
doit  a  une  autre  rivale  ;  fa  mtifon  con- 
nnua  enfin  d’être  le  théâtre  fcandaleux 
de  fes  dereglemens ,  &  la  marquife  de 
Mirabeau  te  trouva  réduite  à  l’alterna- 
tIvf  »  011  de  demeurer  fpeftatrice  com- 
P  anante  de  tant  d’outrages  ou  d’être 
f  envoyée. 
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Elle  ne  put  s’habituer  à  cet  excès  de 
turpitude  ;  elle  fut  chafiee.  Sa  place  etoit 
déjà  remplie  par  une  de  ces  femmes  in¬ 
triguantes  ,  féduarices  dangereufes  qui 
n’ayant  point  allez  de  vertu  pour  etre 
meres  de  famille  ,  ont  allez  daaie  iu 
d’impudence  pour  en  ufurper  les  droits. 
Elle  fut  chaflée  ;  rien  ne  put  la  fauver 
de  cet  affront ,  ni  la  confiance  avec  la¬ 
quelle  elle  fupportoit  depuis  long-tems 
l’exiflence  la  plus  humiliante ,  ni  le  titie 
refpeaable  de  mere  ,  ni  l’attachement 
qu’elle  confervoit  pour  un  époux  in¬ 
grat  ,  dont  elle  venoit  de  lui  donner 
des  preuves  éclatantes  lors  de  fa  déten¬ 
tion  à  Vincennes.  On  la  ht  partir  de 
nuit  ,  au  mois  de  Janvier  1762  ,  fans 
hardes  ?  fans  linge ,  fans  argent.  Sa  garde- 
robe  ne  lui  fut  envoyée  que  plus  dune 
année  après. 

La  marquife  de  Mirabeau  alla  cnet- 
cher  dans  le  fond  du  Limoufin  un  afyle 
auprès  de  la  marquife  de  Vaffan  ,  la 
mere.  Elle  étoit  bien  éloignée  de  fe  croi¬ 
re  confinée  dans  un  exil  perpétuel.  Tede 
étoit  cependant  fa  deflinée.  » 

En  voilà  plus  qu’il  n  en  faut ,  Mi¬ 
lord  ,  pour  vous  faire  connoître  la  na- 
ture  ds  ce  procès  ?  le  caractère  du  rnar- 
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qms  de  Mirabeau  ,  &  le  genre  d’hypo- 
crifie  dont  il  couvroit  fa  mauvaife  con- 
pinte  envers  fa  femme. 

Dans  la  fuite  du  mémoire  on  trouve 
le  détail  de  fes  manœuvres  pour  perpé- 
tuer  l’éloignement  de  cette  vidime  de 
ion  defpoîifme.  Pour  le  rendre  plus  in¬ 
commode  &  la  mettre  hors  d’état  de  fe 
i o uft raire  à  ies  persécutions  ,  on  voit 
comment  on  la  fépara  de  fa  mere ,  on 
1  empêcha  de  la  voir  ,  on  annuila  tout 
i  enet  de  fa  tendreffe  envers  cette  fille 
chérie  ;  on  pouffa  la  cruauté  jufques  à 
le  fervir  de  fon  nom  pour  obtenir  une 
lettre  de  cachet  contre  la  marquife  de 
Mirabeau  ;  comment  celle-ci  ne  fut  fouf- 
traite  a  1  ordre  du  roi  qu’en  fe  foumet- 
tant  rigoureufement  à  ceux  de  fon  ma¬ 
ri:  comment  enfin  il  manquoit  conti¬ 
nuellement  aux  conditions  meme  qu’il 
avon  preferites  ,  &  ufoit  enver  fa  fém- 
me  dune  lézinerie  criante  lorfqu’il  p0r- 
toit  dans  la  fortune  de  celle-ci  la  plus 
horrible  dévaflation. 


Son  défenfeur  termine  de  la  forte  ré¬ 
munération  effrayante  de  tant  d’injufti- 

ces ,  de  perfidies  ,  de  vexations  &  d’hor¬ 
reurs. 

»  Après  des  négociations  suffi  longues 
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qu’infruftueufes  ,  la  marquife  de  Mira-: 
beau  fentit  qu’elle  n’avoit  point  de  ju  - 
tice  à  obtenir  d’un  homme  qui  fembloit 
s’être  fait  un  fyftême  d’être  perpétuelle- 
ment  iniufte  avec  elle.  Trente/ années 
de  foufFrances  ,  quatorze  années  a  exil 
&  de  perfécutions  ,  ne  lui  donnoient 
que  trop  de  juftes  droits  à  s  affranchir 
d’un  pouvoir  tyrannique ,  en  provoquant 
fa  féparation.  Mais  plus  les  faits  dont 
elle  avoit  à  fe  plaindre  étoient  graves  , 
plus  il  lui  en  coûtoit  de  les  dévoiler. 
Au  lieu  de  fe  déterminer  à  un  éclat  , 
elle  voulut  renoncer  à  tous  fes  avanta¬ 
ges  &  mettre  le  marquis  de  Mirabeau  a 
portée  d’effacer  fes  torts  &  de  reparer 

fes  injuftices.  s 

Elle  arrive  à  Paris  le  jo.Mai  1 77  5  84 
fe  préfente  à  fept  heures  du  matin  dans 
la  maifon  de  fon  mari  ,  dans  cette  mai- 
fon  dont  elle  étoit  bannie  depuis  tant 
d’années.  La  porte  s’ouvre ,  on  lui  an- 
nonce  que  le  marquis  de  Mirabeau  elt 
chez  lui  j  elle  monte  &  trouve  dans 
l’antichambre  des  valets  décontenances  * 
qui  pour  avoir  le  tems  de  prendre  les 
ordres  de  leur  maître  ,  lui  dnent  q<!— 
fon  appartement  elt  au  fécond,  xiprcs^ 
qu’elle  en  elt  inutilement  descendue? 
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marquis  de  Mirabeau  fe  fait  celer  ;  (es 
laquais  font  chargés  d’interdire  à  la  Da¬ 
me  fon  époufe  l’entrée  de  l’appartement, 
toutes  les  portes  fe  ferment  devant  elle 
°,n  fet*e}nt  dans  l’antichambre  ,  &C 
c  efl  -  la  qu’entourée  de  valets  ,  dont  îa 
preienceétoit  feule  une  infulîe  pour  elle, 
elle  prie  &  requiert,  inutilement,  fort 
mari  de  la  recevoir  che £  lui .  Quelle  fem¬ 
me  a  jamais  été  réduite  à  ce  comble 
d  humiliation  !  Et  que  faifoit  pendant  ce 
îems  le  marquis  de  Mirabeau  r*  A  travers 
les  croilées  d’un  appartement  voifin ,  fes 
yeux  fe  repaiffoient  avec  délices  de  ce 
ipeélacle  indécent. 

Il  n’a  plus  été  pofîible  à  la  marquife 
de  Mirabeau  de  réiifler  à  ce  dernier  ou¬ 
trage.  Elle  a  rendu  fa  plainte  &  a  récla¬ 
mé  la  prote&ion  des  loix  9  &c . 

Ce  qui  rend  ce  faéhim  plus  formida¬ 
ble  ,  Milord ,  c’ejf  qu’il  elf  appuyé  de 
pièces  jufhficaîives ,  de  lettres  &  autres 
écrits  qui  établirent  invinciblement  le  ca¬ 
ractère  impérieux  &  defpotique  du  mar¬ 
quis  de  Mirabeau  ,  fes  dégoûts  dès  l’o¬ 
rigine  (6)  pour  les  témoignages  de  îen- 
dreffe  de  fa  nouvelle  époufe  ,  fa  vie  dif~ 

(6)  II  avoit  époufe  en  1743  fa  femme,  &  l'on  cite 
des  lettres  de  1744,  où  il  annonce  déjà  de  rimïüférçjice 
&  de  l’eloigtiement. 
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folue  (es  menaces  de  divorce,  îa  par¬ 
cimonie  envers  fa  femme  ,  fa  vaine  jdoi- 
re  oui  lui  fàifoit  oublier  tout  ce  qu  il  lui 
devoit ,  lors  même  qu’il  en  avoit  reçu 
les  preuves  d’attachement  les  plus  ten¬ 
dres  pendant  fa  détention  à  Vmcennes 
(7)  ;  l’expulfion  de  la  marqmfe  ,  la  décla¬ 
ration  d’un  divorce  perpétuel ,  les  rete¬ 
nues 'qu’il  faifoit  encore  fur  la  modique 
penfion  qu’il  avoit  accordée ,  fa  cruauté 
en  lui  interdiV  nt  tous  les  fecours  necef- 
faires  à  fa  guérifon ,  en  travaillant Jour- 
dement  à  la  féparation  de  fa  mere  d  avec 
elle,  en  obtenant  contre  elle  un  ordre 
du  roi  pour  la  priver  de  {a  liberté  *  oc 
en  ne  la  lui  faifant  rendre  qu’apres  avoir 
iiené  un  compromis  qui  la  lui  fait  per¬ 
dre  en  maintenant  à  torce  de  menaces 
f  exécution  de  cet  a&e  ,  en  refluant  q. 
toutes  les  follicitations  de  la  marquife 
de  Vaffan  pour  voir  fa  fille  ,  en  faifant 
interdire  cette  mere  fans  nécefiite  «par 
les  motifs  de  la  cupidité  la  plus  avide  * 
en  refufant  l’augmentation  de  penfion 
qu’il  avoit  accordée  à  fa  femme  ,  en  la 
tenant  conflamment  éloignée  par  de  nou* 
velles  menaces  de  l’autorité  ,  enfin  en  la 
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méprffant,  l’injuriant,  la  diffamant  lui- 
meme. 

Je  détourne ,  Milord,  les  regards  d’un 
tableau  suffi  effrayant,  pour  vous  égayer 
par  des  anecdotes  plus  piaffantes  fur  ce 
preîenciu  philofophe  gonflé  d’amour- 
propre,  o z  dont  îa  vanité  eff  portée  au 
plus  Jiaut  point  d’extravagance, 

IDaoord  îa  marquife  conteffe  à  fon 
mari  les  produ£lions(8) ,  littéraires  s’en- 
tend.  Elle  prétend  que  f*.ni  des  hommes 
n  eif  que  l’amplification  du  manufcrït 
un  Anglois ,  décédé  il  y  a  quarante 
ans  ,  fur  la  population,  confié  à  ce  phi- 
lofophe  ,  6c  qu’il  a  commenté  à  fa  ma- 

dans  fon  %îe  ’  ce  ^  eû  aifé 
de  üiffinguer.  Quant  à  la  théorie  de  Pim- 
pot  ,  elle  confirme  le  bruit  général ,  qui 
1  attribue  au  maure  par  excellence  ,  au  feu 
dodeur  Quefnai  (  9  ).  Le  premier  traité 
avo.it  paru  en  1757,  &  la  fenfation  qu’il 
ptoduifit  fe  manifefla  par  le  vœu  public 
qui  portait  Fauteur  à  la  place  de  fous- 
gouverneur  des  enfans  de  France,  il  faut 
voir  comment  dans  une  lettre  (  10)  di 


.0 


k  -  - -  - - -  ‘'•‘il  W  ^  tu  y  «JA 

nieme  annee  îi  fe  glorifie  de  ce  bruit 

(8)  Cette  anecdote  eft  tirée  de  l’écrit  de  Me.  de  Beau» 
iejour.  Il  a  en  elè  pas  queition  dans  Je  fécond. 

c^ez,nia  I-ctirc  fur  Les  Economes,  en  1775, 
ilO)  En  date  du  s 5  Juin. 
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le  vais ,  Milord ,  vous  tranfcrire  les  pro- 

près  termes  de  l’original. 

»  Je  fuis  l’homme  que  tout  le  monde 
inconnu  vient  voir  par  curiofité  ,  -  hon¬ 
nête  homme  par  excellence.  Le  bruit  eu 
grand  qu’on  me  fait  fous  -  gouverneur 
des  enfans  de  France.  J’ai  dit  à  ceux  qui 
m’en  ont  parlé  ,  que  je  ne  prendrais  pas 
de  fous  ,  pas  même  de-  pofte  de  fous- 

fermier.  »  .  ., 

Dans  une  autre  poiterieure  C  1 1  J  ? 11 
s’étend  encore  avec  plus  de  complailan- 


ce  fur  lui-même. 

»  Au  refte  ,  vous  l'aurez  bientôt  que 
nies  preuves  lont  faites  en  face  du  pu¬ 
blic  pour  le  bon  cœur ,  &  mes  engage- 
mens  pris  à  cet  égard  par  un  ouviage 
qui  a  un  tel  fuccès  ,  que  grands  ùl  pe¬ 
tits  fe  font  écrire  à  ma  porte  ,  &  que  je 
ne  peux  paroître  en  aucun  lieu  public 
de  crainte  de  faire  foule  ;  ce  n  efl  qu  un 
livre  qui  fait  un  bruit  prodigieux  ,  q.ui 
m’attire  les  hommages,  en  viiite  o<:  par 
écrit  ,  de  toute  la  terre  ,  depuis  les  rois 
jufqu’aux  goujats ,  qu’on  traduit  déjà 
en  trois  langues.  La  réputation  ne  man¬ 
que  pas  dans- votre  famille  » 

Enfin  dans  une  troifieme  (12.)  9  ^ 


(ïi)  En  date  du  27  Juin.  . 

£12)  Ea  data  du  3  Décembre  1757  Janvier  I7>«* 
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efpere  ci  avoir  l’emploi  brillant  auquel 
le  portoit  toute  la  France ,  &  il  en  parle 
avec  une  amertume ,  en  traits  fatyri- 
ques  ,  bien  propre  à  marquer  fon  défef- 
poir,  maigre  l'a  proteflation  précédente 
de  n’en  pas  vouloir. 

»  Comptez  que  je  ne  ferai  point  em- 
p.oye  a  1  éducation  des  princes  ,  6c  cela 
par  mille  bonnes  raifons.  Il  elF  toujours 
fort  agréable  que  le  public  ait  de  lui- 
meme  fait  ce  choix,  6c  avec  un  tel  achar¬ 
nement  qu’il  ne  veut  point  s’en  défifter  5 
que  les  pius  raifonnabies  fe  conten¬ 
tent  de  dire  ,  que  la  chofe  feroit  trop 

b. en  pour  quon  la  puilte  elpérer . 

Ces  peltes  de  billeveiées  qui  courent  la 
cour,  la  ville  6c  les  provinces ,  m’atti¬ 
rent  des  lettres  de  toutes  parts  ;  puis  au¬ 
tant  de  bnlets  de  la  ville,  envoi  de 
tous  li vi es 6c  brochures  nouvelles, avec 
demandes  phrafes  pour  L'ami  des  hom¬ 
mes.  » 

Quant  au  fécond  ouvrage,  quoiqu’il 
lui  eut  mente  une  détention  à  Vincen- 
nes  (13),  il  n’en  tire  que  plus  de  vanité. 
Ayant  par  les  fodicitations  &  importu¬ 
nités  de  la  femme  chez  les  minières , 
recouvre  la  liberté  à  condition  d’aller 

(13)  En  1761, 


dans 
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dans  fa  terre  près  Nemours  ,  il  goûte  le 
doux  plaifir  de  voir  que  ?  non- feulement 
tout  Egreville  9  mais  encore  tout  Nemours 
Itou  en  haie  doubla  &1  triple  y  aux  fenc •- 
très  y  fur  les  étaux  &  par-tout  pour  le  voir 
■faffer.  Enfin  la  marquife  lui  ayant  obte¬ 
nu  la  liberté  de  revenir  à  Paris ,  il  fe 
plaint  (^14)  dd y  etre  arrive  au  milieu  de  trop 
d'emprejfement. 

Dans  le  fécond  mémoire  ?  outre  les 
mêmes  citations  confirmées  ,  j’en  trouve 
d’autres  non  moins  fingulieres  9  non. 
moins  marquées  au  coin  ae  la  plus  into¬ 
lérable  préfomption.  Des  1752*  1^ 

marquis  de  Mirabeau  écrivoit  à  fa  fem¬ 
me  :  «  je  n’épargnerai  (1 5)  mes  peines  m 
d’efprit  ni  de  corps  9  tant  pour  le  bien  de 
ma  famille  ,  que  parce  que  toute  la  Franco 
a  pour  ainji  dire  les  yeux  fur  moi  9  &  qu  il 
efl  quejüon  de  V alternative  de  pajfer  ou  pour 
un  fol ,  ou  pour  un  homme  à  miracles . » 

»  Dites  au  curé (16)  qui!  me  prépare 
une  harangue ,  car  je  ne  vois  plus  d’ha¬ 
bit  noir  fans  cela.*.»» 

»  Je  me  fais  bien  plus  defpotique  (17) 

(14)  Suivant  une  lettre  du  17  Février  1771. 

(15)  Far  une  lettre  en  date  du  23  Août.  4 

(16)  Dans  une  autre  du  17  Septembre  de  la  meme 
année, 

(17)  Dans  une  autre  du  24  Septembre  1752. 
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&l  plus  redoutable  que  je  ne  ferai  jamais,’ 
&  ce  peuple  ne  demande  qu’à  être  me¬ 
né  ;  les  bourgeois  y  font  fans  nombre  , 
tranquilles,  le  peuple  obéilîant,  6c  la 
totalité  relpectueufe  à  l’excès....  »  En-» 
fin  il  devient  protedfeur  6c  reçoit  des 
dédicaces. 

»  J’efpere  (  18  )  vous  pouvoir  faire 
contrefigner  celle-ci  avec  un  exemplaire 
d’un  petit  livre  qui  m’a  été  dédié  ;  ce 
n’e-ft  pas  pour  cela  que  je  vous  l’envoie^ 
car  il  y  en  a  affez  d’autres  ,  mais  c’eft 
parce  que  celui-là  efi:  excellent...,  » 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut,  Mylord, 
fans  douteq  pour  couvrir  d’un  ridîtiile 
indélébile  ce  chef  du  parti  des  économie 
tes ,  pouf  expolèr  ce  fage  à  la  dérifion 
des  fols.  Audi  les  mémoires  en  queftion 
font-ils  enlevés  avec  le  plus  grand  enu 
preffement.  Il  efc  fâcheux  que  Me.  Lin¬ 
guet  fe  foît  trouvé  éloigné  dans  cette 
circonilance ,  6c  n’ait  pas  pu  intervenir 
dans  une  caufe  qui  lui  auroit  fourni 
une  fi  belle  matière  de  récriminer,  quoi¬ 
que  peut-être  fa  plume  forte,  énergique 
&  mordante,  eût-elle  moins  convenu 
a  fa  nature  qu’une  plume  plus  fine  ,  plus 
légère  5c  plus  folâtre. 

Çl$)  Bans  une  lettre  du  14  Novembre  i“CZi 
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Ceft  la  défenfe  du  fils  qui  auïôït  été 
véritablement  de  fon  refîbrt;  qui  eût  été 
digne  du  tonnerre  du  Périclès  moderne» 
En  effet,  quoi  de  plus  propre  à  fa  fou- 
gueufe  éloquence  que  celle  d’un  infor¬ 
tuné  jeune  homme,  prefqu’encore  dans 
Padolefcence  (19),  &  dont  cinq  lettres 
de  cachet ,  un  mariage  &  une  interdic¬ 
tion,  remplirent  déjà  le  tiers  de  la  vie 
romanefque  ! 

Tel  étoit  le  canne  vas  mtérefiant  que 
l’avocat  du  comte  de  Mirabeau,  d’un  fils 
perfécuté  par  fon  pere,  «voit  à  remplir  9 
&  qui  n’exigeoit  que  de  la  fenfibilité  dans 
Famé  &  du  pathétique  dans  le  fiyle.  Au 
contraire ,  on  n’y  trouve  qu’un  orateur 
fans  entrailles  ck  fans  on&ion. 

Tout  ce  qu’on  peut  inférer  de  fou 
mémoire  mal  digéré  ,  fans  méthode  Æ 
fans  ordre  &  abfoi ument  informe  ,  mais 
combiné  avec  les  autres  pièces  (20)  qui 
n’ont  gueres  plus  de  clarté  ,  c’efl  que  ea 

(19)  Le  fils  de  M.  de  Mirabeau  n’a  que  27  ans. 

(20;  Cet  écrit  ,  intitulé  :  mémoire  a  confulter  pour  M* 
te  comte  de  Mirabeau  interdit ,  contre  MejJtre  ViUor  da 
ftiquetti ,  marquis  de  Mirabeau,  fon  pere  &  curateur  à 
ion  interdiUion ,  eft  fuivi  d’une  confultation  du  30  Septetn* 
bre  {ignée  Beriere ,  &  d’une  autre  du  17  du  même  mois, 
frgnée  Grouber  de  GroubentalL ,  &  accompagnée  de  pièces 
juftificatives  ,  qui  font  une  première  lettre  à  M.  de  Ma- 
Je  sherbes  en  date  du  27  Février  1776  ,  une  fécondé 
lettre  fans  date  au  même ,  &  enfin  deux  mémoires  à  es- 
mim  lire.  . 

M  % 
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jeune  homme  étoit  au  château  de  Dijon 
enfermé  par  lettre  de  cachet ,  fous  pré-r 
texte  de  le  fouffraire  aux  pourfuites  de 
fes  créanciers  6c  à  un  décret  de  prife  de 
corps  décerné  contre  lui.  Il  paroîtroit 
qu’il  a  trouvé  aujourd’hui  le  moyen  de 
fortir  de  fa  prifon  ,  qu’il  écrit  d’un  lieu 
fecret  où  il  efl  retiré,  6c  qu’il  ne  craint 
ni  les  griefs  articulés  par  fon  pere  ,  ni 
les  pourfuites  de  la  juflice;  que  les  dif- 
ïipations  reprochées  à  cet  enfant  ne  font 
point  auili  confidérables  que  les  calcule 
îe  marquis  de  Mirabeau  ;  qu’elles  ont 
été  nécefîitées  en  grande  partie  par  le 
mariage  de  fon  fils ,  6c  enfin  parce  que 
loin  d’avoir  liquidé  fes  dettes  ,  il  ne  lui 
paie  pas  même  la  penfion  ordonnée  par 
la  fêntence  dhnterdiéfion ,  ôc  que  quant 
au  procès-criminel  dont  eft  chargé  l’in¬ 
terdit,  il  n’y  a  été  engagé  que  pour  une 
affaire  grave  qui  interefloit  l’honneur  de 
Fune  de  fes  fœurs  6c  celui  de  fa  famille 
entière ,  qu’il  ne  lui  faudrott  que  la  fa¬ 
cilité  de  comparoir  6c  de  le  détendre 
pour  confondre  les.  adverfaires.  En  un 
mot  5  le  vrai  but  de  cet  écrit  6c  autres 
pièces  juflificatives  efl  de  démafquer  en¬ 
core  mieux  Fhypocrifie  de  l’ami  des 
gommes  ?  de  mettre  au  jour  ion  injuftiçe  9 
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fa  dureté,  fa  barbarie  envers  fon  fils ,  SI 
de  prouver  qu’il  a  d  autant  plus  de  tort 
de  l’accuferd’un  dérangement  de  fortune 
que  lui-même  s’eft  exceflivement-déran- 
gé  ,  piiifqu’il  a  mangé  plus  de  500,000 
livres  de  biens  fubfhtues  *  environ 
600,000  livres  fur  ceux  de  fa  femme  5  &d 
qu’il  doit  en  outre  environ  autant. 

Cette  autre  partie  du  voile  levé  fur  là 
vie  privée  du  marquis  de  Mirabeau ,  n  a 
fervi  au’à  faire  triompher  davamage  fes 
ennemis  fes  détracteurs.  L  indignité 
de  fes  procédés  envers  fa  femme  etoit 
en  quelque  lorte  afFoiblie  par  le  mélangé 
du  ridicule  ;  mais  la  conduite  inhumaine 
d’un  pere  envers  fon  fils  eft  bien  autre** 
ment  capable  de  révolter ,  de  le  rendre 
odieux  par  le  développement  de  fon 
cœur  de  bronze  que  ne  peut  amollir 
l’affe&ion  la  plus  douce  de  la  nature» 
Aufii ,  je  le  répété,  Mylord  ,  c’eft  une 
joie  univerfelle  chez  les  ennemis  de  la 
philo fo phie ,  qui  pour  avoir  demaïqué 
un  de  fes  héros  voudroient  faire  rejaillir 
fur  elle  l’opprobre  dont  il  efl  couvert* 
Encore  faut- il  entendre  le  marquis  de 
Mirabeau  &  voir  fa  délenfe  ;  c’eft  ce 
que  veut  l’équité.  Nous  prononcerons 
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fenfiiîte.  Je  vous  ferai  part  de  ion  mé¬ 
moire  lorfqu’il  paroîtra. 


Paris  ,  ce  22  Octobre  1776, 


P.  &  M.  de  Clugny  vient  de  mourir  9 
&  je  vous  parlerai  inc'qflamment  de  lui  ^ 
lexique  fon  fucceffeur  iera  nommé. 


LETTRE  LV. 

Sur  le  court  miniflere  de  M .  de 
Clugny ,  contrôleur-général  Sur 
fa  mort »  Sur  M.»  Tab^ureau  & 
M.  Necker.  « 

\JUelque  court  qu’ait  été  le  miniflere 
dê^M.  de  Clugny  9  Mylord,  il  fera  néce{~ 
fairement  époque  par  les  révolutions 
qui  ont  eu  lieu  durant  cet  intervalle  , 
par  des  établifTemens  nouveaux  &  par 
un  génie  fifcal  qui  a  ouvert  un  libre  cours 
aux  conciliions ,  aux  vexations  ,  aux 
déprédations  ,  aux  iniquités  de  toute 
eipece  dans  les  diverfes  parties  des  finan¬ 
ces  ,  que  fon  prédéceffeur  avoit  voulu 
arrêter  &  punir. 

D  abord  prefque  toutes  les  opérations 
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'ée  M.  Tureot  fe  font  trouvées  anéanties 
en  peu  de  tems ,  &  il  n’en  eft  refté  que 
celles  peut-être  les  plus  mal  vues  Si  les 
plus  onéreufes,  fuivant  la  clameur  publi¬ 
que  ,  que  je  ne  fais  que  recueillir. 

On  a  commencé  par  les  coches  &  niet- 
fageries  remis  fur  l’ancien  pieds  Maigre 
les  circonlocutions  du  préambule  de  l’ar¬ 
rêt  du  confeil  (î)  qui  concerne  leur  nou¬ 
veau  fervice  ,  on  y  convient  allez  crâne¬ 
ment  qu’on  a  fait  une  granae  etoiu- 
derie  &  une  injuftice  criante  en  retirant 
les  privilèges  concédés ,  &  qne  S.  Mi  c 
veut  réparer  l’un  &  l’autre.  Mais  com¬ 
me  c’ell  toujours  le  public  dans  ce  pays^ 
ci  qui  paye  les  lotlifes  du  miniitere,  tout 
ce  revirement  ne  s’opérera  qu  avec  une 
augmentation  de  prix  (2),  pour  confer- 
ver  la  forme  de  courir  en  pofre  autant 
qu’il  fe  pourroit  ;  car  on  crée  en  mente 
tems  d’autres  voitures  ,  ou  plutôt  on  ra¬ 
jeunit  &  remet  fur  pied  les  anciennes  * 
afin  de  continuer  aux  voyageurs  moins 
aifés  la  facilité  d’aller,  &  au  commerce 
celle  de  faire  des  tranfports  à  moindres 
frais.  Du  relie ,  le  tout  eft  réuni  à  la 

Ci)  En  date  du  17  Août  1776.  , 

(2)  Les  places  fe  trouvent  à-peu-pres  augmentées  u  111$ 
quart.  De  13  fous  par  lieue  elles  font  élevées  à  16  fous»- 
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ferme  générale  des  pofles  (3)  ;  ce  qui  e#t 
_  inverfe  du  plan  de  M.  Turgot  qui  vou- 
^t  reunir  les  pofles  à  fes  meffageries. 
Mais  cette  ferme  ne  régit  point  par  elle- 
meni-e  ;  elle  en  a  dû  faire  une  fous-fer¬ 
me  aux  anciens  cnefs ,  qui  renonçant 
a  toutes  les  indemnités  à  raifon  de  la 
celtaîïon  de  leurs  beaux  précédens  (4), 
cncienî  beaucoup  contre  le  fervice  au¬ 
quel  on  ies  aflreignoit.  Il  ne  fera  plus 
cIlie  volontaire ,  mais  on  accorde  aux 
MefTagenes  îa  liberté  d?y  fuppléen  par 
/>  des  relais  de  chevaux  (5).  Du  refie ,  on 
augmente  de  deux  le  nombre  des  admi— 
niftrateurs  des  polies  (6) ,  &  leur  diflrift 
fera  de  veiller  plus  particuliérement  à 
cette  autre  partie  de  leur  adminiflralion. 

Ce  premier  changement  eil  fort  blâ¬ 
me  9  en  ce  que  toutes  les  avances  faites 


(3)  A  commencer  du  i  Septembre  177 5, 

(4,1  Article  II.  “  La  fous-ferme  des  meffageries  exploitera 
„  pour  fon  compte  tous  les  objets  compris  dans  la  réunion 
au  domaine  du  roi,  en  vertu  du  bai!  qui  lui  en  fera 
,,  pane  pour  neuf  ans  &  quatre  mois  par  ia  ferme  des 
y,  poires,  en  renonçant  par  les  anciens  fous -fermiers  à 
s,  trnites  indemnités  reflortantes  de  la  ceifation  de  leurs 
s,  beaux  précédens. 

(O  Article  III.  “  Lefdits  fermiers  feront  tenus  de 
s,  continuer  les  établiflemens  de  diligence  &  pofte  ,  même 
9,  a  en  former  de  nouveaux,  leur  permettant  de  fe  fervir 
o,  de  cnevaox  de  pofte  partout  où  les  maîtres  de  polie 
s,  voudront  entreprendre  ce  fervice  ,  en  leur  pavant  les 
*  chevaux  à  raifon  de  24  fous  par  porte» 

CO  De  ÎHiit  ils  iüut  jpoïtés  a  dix> 
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par  le  roi  (7)  pour  commencer  la  nou* 
velle  manutention  des  meffageries  fe 
trouvent,  ainfi  en  pure  perte;  &  ceux- 
même  qui  n’approuvoient  pas  les  inno¬ 
vations  de  M.  Turgot,  une  fois  faites, 
auroient  voulu  qu’elles  euffent  fubfifte  ; 
ce  qui  auroit  entraîné  beaucoup  moins 
d’inconvéniens  ,  &c  fur -tout  évité  les 
reproches  fl’inrtabilité  qui  ne  fervent  qu5 à 
donner  peu  de  confidéraîion  à  un  gou- 
vernement. 

Au  furplus  ,  il  ert  clair  que  le  bien 
public  ert  la  moindre  chofe  qu’on  ait 
confidérée  dans  cette  occurrence.  Le 
feu  contrôleur- général  n’a  voulu  que 
reconnoître  les  bons  offices  de  fon  ami 
d’Ogny  ,  auteur  de  fon  élévation ,  &  lui 
procurer  un  accroiffement  d’autorité  & 
de  fortune  considérable.  En  effet,  outre 
que  celui-ci  fortoit  ainfi  triomphant  des 
humiliations  que  lui  avoit  fait  éprou¬ 
ver  M.  Turgot  relativement  à  cette 
affaire ,  c’eft  que  par  une  colluûon  hon« 
teufe  ,  le  minière  ,  chargé  de  rtipuler 
les  intérêts  du  roi ,  les  avoit  facrirtés  en 
réfiliant  Pancien  bail  des  portes  (S) ,  fous 

(7)  On  évalue  jufqu’à  dix  millions  la  mife  dehors  de 
îa  part  du  roi ,  pour  donner  à  la  manutention  des  coches 
&  meflageries  la  forme  imaginée  par  M.  lurgot. 

(8)  La  durée  de  ce  bail  qui  devoit  expirer  au  mois 
de  Décembre  1779  feulement,  a  été  abrégée  de  U4».iî 
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pretexte  de  la  nouvelle  addition  ,  8z  en 
palTant  un  autre  qui  ,  quoique  moins 
defavantageux  que  le  précédent  aux  fi¬ 
nances,  aiiuroit  encore  des  bénéfices  aux 
mtérefies  5  moyennant  de  gros  pot-de-vin 
pour  lui  &  pour  le  furintendant  des 
poftes  *  lequel  en  percevoit  encore  des 
fermiers  des  coches  &  meîTageries,  ren¬ 
tres  de  leur  côte  en  place  à  des  condi¬ 
tions  non  moins  favorables  pour  eux  3 
toujours  au  détriment  de  S,  M. 

Quant  à  la  deftru&ion  de  l’édit  éphé¬ 
mère  enrégifixé  au  dernier  lit  de  jufiice 
concernant  les  arts  &  métiers ,  tout  le 
monde  Pavoit  prévu  :  perfonne  ne  dou- 
îoit  que  le  foulagemenî  prétendu  ne  de» 
■ymî  bientôt  après  la  difgrace  de  M.  Tur- 
got  5  une  fource  de  vexations  &Z  d’impôts 
mis  fur  la  clafle  des  marchands  &  arti- 
tans.  Cela  ne  pouvoit  fur-tout  manquer 
d'arriver  fous  un  génie  suffi  fifcal  que 
M.  de  Cîugny.  Son  premier  foin  en  en¬ 
trant  au  minifiere  avoit  été  de  faire  fa 
cour  au  parlement  5  en  l’invitant  à  s’oc¬ 
cuper  des  arrangemens  à  prendre  par 
Fentremife  de  l’avocat-général  Séguier^ 
qui  dans  fon  difcours  tenu  devant  le  roi 


années,  &  on  lui  a  ûibftitué  un  autre  bail  de  neuf  ans, 
à  compter  du  premier  Janvier  17 77.  Le  précéder  étoit 
7s700,Q00  livres  j?ar  as* 
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avoit  annoncé  dans  le  tems  des  vues  de 
réforme  ôz  d’amelioration  fur  cet  objet* 
Peu  après  M.  le  lieutenant- general  de 
police  avoit  mandé  les  cfnciers  &  fyn- 
dics  de  ces  corporations  ;  il  leur  avoit 
notifié  l’intention  de  S.  M.  de  les  réta¬ 
blir  ,  mais  moyennant  un  droit  &  dans 
une  forme  plus  convenable  ;  il  leur  avoit 
enjoint  en  conféquence  de  fournir  des 
mémoires  relatifs  9  non  -  feiuernent  a 
leur  police  &  difcipline  ,  mais  encore 
aux  fecours  qu’ils  pouvoient  donner  a 
l’état. 

Les  fubdélégues  des  intendans  dans 
les  provinces  avoient  été  charges  de  taire 
les  mêmes  demandes  dans  leurs  difinèis 
refpeélifs ,  &  c’eft  d’après  le  réfultat  de 
tant  d’obfervations ,  &  fur-tout  d’après 
les  promeiTes  d’acquielcer  aux  réquiii- 
tions  du  gouvernement  qu’on  a  procédé  ' 
au  rétabliftement  déliré. 

Le  plus  embarraffant  étoit  de  faire  le 
préambule  de  la  loi  à  promulguer  ;  car 
ces  difcours  préparatoires  font  devenus 
fort  à  la  mode  fous  le  régné  aéhiel ,  &C 
M.  de  Clugny  ne  fe  piquoit  pas  moins 
que  fon  prédécelîeur  de  prouver  qu’il 
favoit  faire  de  belles  pbraies.  il  s  agn- 
foit  fur* tout  de  colorer  les  variations  bien 
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promptes  du  miniflere  en  ce  point,  en¬ 
core  bien  plus  eilemiel  que  celui  des 
meflageries.  Son  orateur  le  fit  bien  mal- 
adroitement puifqu’il  difoit  que  c’éîoiî 
ci  api  es  1  attention  donnée  aux  mémoi¬ 
res  prefentes  fur  cette  matière  par  les 
corps  &  communautés  &c  aux  repréfen- 
îa tions  de  la  cour  de  parlement ,  fans 
ie  fou  venir  que  le  roi  précédemment  , 
avant  de  tenir  fon  lit  de  juffice  ,  avoit 
donné  pour  réponfe  aux  mémoires 
t eprefen ta tions ,  qui!  avoit  tout  exami¬ 
ne  ,  tout  pefé ,  prevu  tous  les  inconvé- 
niens.  Il  le  flatta  fans  doute  qu’on  lui 
palier  oit  cette  petite  école ,  &  il  chercha 
a  détourner  les  le&eurs  par  un  <?rand 
étalage  du  bien  qui  alloit  réfulter  du 
nouvel  edit.  \  oici  comme  le  légiflateur 

o  y  explique  &  développé  tant  d’heureux 
effets» 

»  i  °.  On  conferve  libres  ,  malgré  le 
*  rétablilTement ,  certains  genres  de  mé- 
tiers  ou  de  commerce ,  qui  ne  doivent 
etie  affujettis  a  aucuns  reglemens  par— 
»  ticuliers,  i®.  On  réunit  les  profeflions 
»>  qui  ont  de  fanalogie  entre  elles.  3^. 
On  établit  a  i  avenir  des  réglés  dans 
le  tegnne  defdits  corps  &  communau- 
w  té*  j  à  la  faveur  defqueiles  la  difeipli- 
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ne  intérieure  de  l’autorite  domeffique 
»  des  maîtres  fur  les  ouvriers  feront 
»  maintenues.  4Q.  Le  commerce  ,  les 
»  talens  &  l’induffrie  ,  ne  feront  point 
»  privés  des  avantages  attaches  a  cette 
»  liberté  ,  qui  doit  exciter  Fémiilation 
»  fans  introduire  la  fraude  &  la  licence, 

»  50.  La  concurrence  établie  pour  des 
»  objets  de  commerce ,  fabrication  & 

»  façon  d’ouvrages ,  produira  une  partie 
»  de  ces  heureux  effets.  6Q.  Le  rétablif- 
»  fement  des  corps  &  communautés  fera 
»  ceffer  les  inconvéniens  réfultans  de  la 
»  confufion  des  états.  70.  Les  proférions 
»  qu’il  fera  libre  à  toutes  perfonnes  d’exer- 
»  cer  indiffin&ement,  continueront  d’e- 
»  tre  une  reffource  ouverte  à  la  partie 
»  la  plus  indigente  du  peuple.  8°.  Les 
»  droits  &  frais  pour  parvenir  à  la  re- 
»  ception  dans  lefdits  corps  &  commit- 
»  nautés ,  réduits  à  un  taux  très-modéré 
»  &:  proportionné  au  genre  &  à  l’uti- 
»  lité  du  commerce  &  de  l’induffrie  ne 
»  feront  plus  un  obffacle  pour  y  être 
»  admis.  9Q.  Les  filles  &  femmes  n’en 
»  feront  pas  exclues,  io9.  Les  profef» 
»  fions  qui  ne  font  pas  incompatibles 
»  pourront  être  cumulées.  u9.  Il  fera 
#  libre  aux  anciens  maîtres  de  payer  des 
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h  aroits  peu  onéreux,  au  moyen  defquels 
y  leur  anciennes  prérogatives  leur  fe- 
p>  ronî  rendues.  ii°.  Ceux  qui  ne  vou- 
y  dront  pas  les  acquitter ,  n’en  jouiront 
Pas  moins  du  droit  d’exercer,  comme 
y>  svant  l’edit ,  leur  commerce  ou  pro- 
^  feffion.  i3P.  Les  particuliers  qui  ont 
**  ete  infcrits  fur  le  livre  de  la  police  ? 
»  en  vertu  de  Ledit  précédent ,  jouiront 
»  au fîi  ,  moyennant  le  payement  qu’ils 
feront  chaque  année  d’une  femme  mo- 
o’que,  du  bénéfice  de  cette  loi.  14°. 
facilité  d  entrer  dans  lefdits  corps 
»  oc  communautés ,  les  moyens ,  (  qu’on 
ne  dit  pas  )  mais  que  l’amour  du  roi 
p>  pour  fes  fujets  &  des  vues  de  jj ullice 
y  infpireront ,  feront  ceiTer  l’abus  des 
»  privilèges  ,  &c  ». 

Quoique  le  parlement  fùttrès-fatisfait 
de  voir  la  cour  fe  rendre  à  fes  remon¬ 
trances  &  en  adopter  lés  parties  efFen- 
îidles  ,  cependant  il  conçut  bien  qu’il 
réfulteroit  toujours  un  très- grand  mal 
de  la  fecoufie  donnée  à  l’ancienne  conf- 
titution  de  cette  partie  d’adminillraîion 
intérieure ,  &  que  même  en  y  revenant 
le  miniflere  fe  ménageoit  les  moyens 
d’exercer  une  rapacité ,  qui  fufpendtie 
ions  M.  Turgot  reprenoit  la  même  aéti- 
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vite  qite  fous  l’abbé  Terrai;  il  voulu! 
donc  faire  afte  de  zele  &  n’enrégiftra  (g) 
qu’avec  des  modifications  propres  à  em¬ 
pêcher  l’exteniion  des  droits  qu  on  vou- 
droit  augmenter,  &  àconlerver  les  privi- 
leges  de  certains  lieux ,  à  moins  qu  on 
ne  rembourfe  les  proprietaires  (10/ 

»  Sans  néanmoins  (eft-il  porté  dans 
»  l’enrégiflrement  )  qu’en  confequence 
»  des  dilpoiitions  de  Farticle  VI  du  pi£a 

fent  édit  5  il  puiffe  etre  exigés  aucuns 
»  droits  additionnels  aux  femmes  fixées 
»  par  le  tarif  annexé  audit  édit  :  comme 
»>  aufïi  à  la  charge  que  les  difpolxtions 
»  des  articles  XLVII  &  XLV1II  ne  peut- 
»  ront  avoir  d’exécution  ,  cpe,  Preai.a” 
»  blement  la  liquidation  n  ait  ete  faite 
»  &c  le  payement  confenti  &  confomme 
»  des  indemnités  dues  aux  feigneurs , 
»  dans  les  juflices  defquels  les  maîtrifes 
»  n’ont  point  eu  lieu  jufqu’a  prêtent  9 
»  8e  jufqu’à  ce  que  les  ouvriers  établis 
»  dans  l’étendue  defdites  juteices  c on- 
»  tinueront  d’exercer  leur  proieiTion  7 
»  comme  par  le  paflé. 

(9)  L’édit  du  roi  portant  nouvelle  création  de  fix  corps 
de  marchands  &  de  quarante-quatre  communautés  d  arts 
&  métiers,  en  date  du  mois  d’Août  1776,  a  e-e 
giflré  le  23  du  même  mois  ,  par  le  parlement  les  snans» 

tores  aflemblées. 

Cio)  Voyez  les  lettres  prçcéderU??» 
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On  rfe  reproche  pas  moins  à  cette 
cour  d’avoir,  malgré  cette  fauvegarde  , 
toléré  une  introdu&ion  d’exadions  nou¬ 
velles,  telles  que  tout  l’avantage  de  ce 
rétablifiement  tourne  toujours  au  profit 
du  fi fc  public  ;  d’avoir  fouffert  que  9 
fous  fes  yeux  ôc  au  mépris  de  fes  récla¬ 
mations,  le  gouvernement  ne  réparât 
une  injudice  que  par  une  autre  ,  c’efl-à- 
dire,  que  moyennant  finance  à  payer 
par  ceux  qui  voudront  rentrer  dans  les 
fondions  &  privilèges  de  l’état  dont  on 
les  avoit  fait  déchoir.  Au  furplus  ,  tout 
cela  eft  ii  compliqué,  fi  entortillé  â  déf¬ 
it  in  ,  que  l’édit  volumineux  ne  s’entend 
qu’avec  la  plus  attentive  ôc  la  plus  fine 
difcuffion. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  clair  ,  c’ed  qu’on 
y  voit  éclorre  trois  droits  principaux  : 
celui  de  confirmation  ,  celui  de  réunion 
&  celui  d’ admifijion.  Le  premier  fur- tout 
fait  c  rier  beaucoup ,  en  ce  qu’aucun  maî¬ 
tre  ancien  ne  pourra  jouir  de  la  confra¬ 
ternité  ,  ni  participer  aux  honneurs  &C 
grades  de  fa  communauté  ,  fans  avoir 
payé  ce  qui  le  met  dans  une  condition 
pire  que  celle  oîi  il  étoit  avant.  Le  fécond 
regarde  les  maîtres  d’une  profeflion  à  la¬ 
quelle  d’autres  auront  été  jointes  &  qui 


(  i8i  ) 

Voudront  les  accumuler.  Enfin  le  dermei 
s’explique  par  lui-même.  Il  eft  queflion 
des  maîtres  qui  voudroient  eue  des  Jlx 
corps  (il)  &  jouir  des  prérogatives 
qu’ils  procurent ,  comme  de  parvenir  a 
réchevinage.’  A  fégard  de  ceux  qui  pro¬ 
fitant  de  la  liberté  introduite  par  M.  Tur- 
got ,  ont  pris  un  metier  ou  un  commer¬ 
ce  ?  ils  font  déformais  aflreints  à  finan¬ 
cer  pour  le  conferver.  Ces  furcharges 
(  fauf  cette  derniere  )  ne  font  pas  forcées? 
il  eft  vrai  5  quant  à  preient  ;  mais  011 
prévoit  qu’elles  ne  tarderont  pas  a  1  etre? 
6c  feront  toujours  un  germe  de  fecours 
extraordinaire  quand  on  jugera  a  piopos 
de  les  accroître. 

L’anéantiffement  de  l’édit  fur  les  cor¬ 
vées  efl  ce  qui  a  le  plus  afflige  M.  Tur- 
got.  Cet  ami  du  peuple  en  a  gémi  ,  pli  s 
par  humanité  que  par  amour-propre  ,  &£ 
en  a  même ,  dit-on  9  verfe  des  larnus» 
C’efl  celui  ?  au  refte ,  qui  par  fa  nature 
même  devoir  fubfifter  le  moins ,  puifque 
les  ordres  les  plus  puiflans  de  1  état  ?  le 
clergé?  la  noblelle  ?  la  magiflrature 5  lut 


(n)  Les  fix  corps  font  :  i°*  les  drapiers,  merciers.  -  . 
;s  épiciers  ,  apothicaires.  3°-  Les  bonnetiers ,  pelletier , 
hapeliers.  4e.  Les  orfèvres  ,  batteurs  il  or  ,  tireurs  < 
o.  Les  fahriquans  d’étoffes  &  de  gazes  s  tii.utievs  >  1 
ailiers.  6?.  Les  marchands  de  vin. 
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!e  (quels  il  pefoiî  principalement ,  étoîerit 
ligues  contre.  Il  eff  vrai  que  ce  change- 
ment  avoit  été  fi  mal  combiné ,  fi  maî 
fécondé ,  que  le  miniflre  fe  trou  voit  dans 
un  embarras  extrême  pour  fon  exéeu- 
tion  ;  que  le  maî  étoit  urgent  &c  le  re- 
mede  difficile  ,  par  les  contrariétés  qu’il 
çprouvoit  :  c’efi  de  ce  point  qu’on  ût 
partir  le  roi  dans  une  déclaration  très- 
accueillie  au  parlement.  Aufîi  (  1 2  )5 
comme  vous  vous  l’imaginez  bien  & 
malgré  le  vœu  des  gens  puiffans  qui  la 
follicitoient ,  le  renverfement  d’une  loi 
fi  populaire  ,  fi  bienfaifante,  fi  fage,  fi 
équitable  9  parut  tellement  odieux  & 
honteux  qu’on  ne  l’offrit  que  comme 
une  fufpenfion  provifoire  néctflitée  par 
les  circonflances  ,  &  non  comme  une 
deflruéHon  totale  &  abfoîue.  Les  paro- 
les  du  roi  font  remarquables. 

«  La  nécefTité  de  réparer  avant  Phi- 
»  ver  les  grandes  routes  de  notre  royau- 
»  me  ,  nous  a  engagé  à  examiner  les 
»  moyens  d’y  pourvoir  ,  &  nous  avons 
»  reconnu  qu’il  étoit  impofïible  de  met- 
»  tre  en  ufage  ceux  qui  font  ordonnés 

Cl  2)  La  déclaration  qui  rétablit  par  provision  les  cofhées „ 
ou,  comme  il  eu  dit,  l’ancien  ufage  obfervé  pour  la 
réparation  des  grands  chemins  >  e!t  du  il  Août  h  a  été 
enregiüree  le  19. 
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par  notre  édit  du  mois  de  Février  def- 
»  nier  :  nous  avons  cru  d’ailleurs  devoir 
»  donner  une  attention  particulière  aux 
»  représentations  qui  pourroient  réful- 
»  ter  des  difpoütions  de  notredit  édit  9 
»  Suivant  la  réfer  ve  que  nous  en  avons 
»  faite.  La  réfolution  que  nous  avons 
»  prife  de  faire  examiner  le  tout  en  no- 
»  tre  confeil  9  ne  nous  permettant  pas  9 
»  avant  le  tems  defliné  aux  travaux  né- 
t>  ceffaires  pour  les  réparations  &  î’en- 
»  tretien  des  chemins ,  de  pouvoir  pren- 
»  dre  un  parti  définitif  fur  un  objet  aufïî 
»  effentiel  au  bien  général  de  nos Sujets, 
»  &  confidérant  d’un  autre  côté  com- 
»  bien  il  importe  que  ces  réparations  Sc 
1  »  entretiens  ,  négligés  &  prefqu’entiere- 
»  ment  fufpendus  depuis  près  de  deux 
»  ans  ,  ne  Souffrent  pas  un  plus  long  re~ 
»  tardement ,  nous  avons  jugé  plus  con- 
»  venable  de  rétablir  par  provision  Van» 
»  cien  ufage  obfervé  pour  les  réparations 
»  des  grands  chemins .  Nous  nous  y  fom- 
»  mes  déterminés  d’autant  plus  volon- 
»  tiers  ,  qu’occupés  du  bonheur  de  nos 
»  peuples ,  nous  nous  propo Sons  de  por- 
»  ter  une  attention  particulière  à  leur 
»  procurer  des  foulagemens  reels  fur 
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>'  cetté  partie  effentielle  du  fervke  piP 
»  bîic  (13)  »* 

On  n’approuve  pas  davantage  M.  de 
Clugny  dans  la  création  de  fes  ouvra¬ 
ges  dont  deux  principaux  :  la  loterk 
royale  de  France  &  la  caijje  £ ef compte. 
Par  l’arrêt  du  corrfeil  qui  crée  la  pre¬ 
mière  ,  on  fupprime  (14)  les  loteries 
de  l’école  royale  militaire  ,  de  l’hôtel 
de  ville  de  Paris,  la  générale  ,  celle  d’af- 
fociation  &  celles  des  communautés  re* 
ligieufes  ;  &  elles  fe  trouvent  toutes  con¬ 
fondues  dans  une  autre,  fous  le  titre 
augufle  de  loterie  royale  de  France  (  1  5  )  5 
à  l’exception  des  loteries  des  enfans  trou¬ 
vés  &  de  piété,  mais  unies  à  la  régie 
de  la  nouvelle.  D’abord  ce  jeu  ruineux 
par  lui-même  ed;  toujours  un  vice  dans 
un  état  policé  ,  il  eft  abfoîument  en 
contradiction  avec  les  ordonnances,  ar¬ 
rêts  ou  réglemens  ,  défendans  tous  jeux 
de  hafarcl.  ïi  n’étoit  que  toléré  à  raifon 
des  objets  d’utilité  pieufe  ou  patrioti- 

C13)  “  A  ces  caufes  ,  &c.  voulons  &  nous  plaît  qu’immf» 
ÿi  diatement  après  les  récoltes  ,  tous  travaux  &  ouvrages 
s,  nécefiaires  pour  les  réparations  &  entretiens  de  grandes 
a,  routes ,  continuent  d’être  faits  dans  les  diverfes  prou 
s,  vinees  de  notre  royaume,  comme  avant  notre  édit  du 
8,  mois  de  Février  dernier.  Si  donnons ,  ,, 

(14)  A  compter  des  premier  &  fix  Août  dernier.  “  L’arrêt 
ss  du  confeil  eft  en  date  du  30  Juin  1776,,. 

Us)  Le  premier  tirage  devoit  avoir  &  a  eu  lieu  le  z 
Septembre, 
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que  dont  il  pouvoit  être  la  fource.  Mais 
aujourd’hui  par  cette  ére&ion  infâme, 
le  roi  s’établit  en  quelque  forte  le  chef 
de  tous  les  tripots  de  fon  royaume,  leur 
donne  l’exemple  d’une  abominable  cupi¬ 
dité  ,  femble  vouloir  faire  de  tous  fes 
fujets  autant  de  dupes.  Encore  fi  le  but 
de  cette  inilitution  eut  annonce,  comme 
celles  de  cette  efpece  ,  quelque  chofe 
d’honnête  &  d’avantageux  :  mais  on  ju¬ 
gea  feulement  que  ce  projet  infernal  ns 
tendoit  _qu’à  procurer  dans  le  moment 
quelqu’argent  comptant  a  toucher  ,  &£ 
Fon  eut  bientôt  lieu  de  n  en  plus  dou¬ 
ter  quand  on  apprit  que  les  fonds  deffi- 
nés  à  former  fa  malle  fervant  de  gage 
aux  pontes ,  en  cas  de  chances  heureu» 
fes  de  leur  part,  avoïent  été  enlevés  auf- 
litôt  que  dépofés  (  16).  Quant  aux  bé¬ 
néfices,  on  ne  dit  point  ce  qu’ils  devien¬ 
dront  :x>n  ne  fixe  pas  même  le  fort  des 


(16)  Chacun  des  régiffeurs  de  la  loterie  royale  de  France* 
au  nombre  de  douze,  a  dû  dépoter  300,000  livres,  ai- 
fant  en  tout  3,600,000  livres ,  qu  a  manges  le  controleur- 
eénéral.  Au  refte ,  ces  fonds  11  ont  pas  meme  été  faits 
par  les  régiffeurs ,  qui  ayant  exigé  des  employés  en  fous 
ordre  aux  recettes  des  gages  proportionnes  aux  derniers 
qu’ils  manioient,  ont  payé  leur  mife  avecn 
leurs  fubalternes.  On  prétend  que  depuis yn  a 1  établi  deux 
eaiffes ,  afin  d’obvier  à  cet  inconvénient  :  la  première, 
pour  contenir  les  fonds  des  régiffeurs ,  &  la  tccon  e  pou 
iecevoir  les  cautionnemens  des  employés.  Mais  ü  ce  nç 
font  ceux-là,  c’eft  le  miniftre  qui  fans  doute  aura  QU* 
la  main  fur  tes  nouveaux  tonds* 
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régiffeurs  ;  on  fe  contente  d’énoncer  qu’ils 
auront  l’intérêt  de  leurs  fonds  d’avance 
a  raifon  de  cinq  pour  cent  :  mais  ce  fort 
doit  être  très- non,  6c  il  bon  qu’on  a 
voulu  en  cierober  îa  connoiiiance  au  pu¬ 
blic.  On  ne  ilatue  pas  davantage  fur  le 
montant  des  indemnités  à  donner  an¬ 
nuellement  à  l’école  militaire  ,  à  îa  ville 
&  aux  autres  corps  &  communautés  en 
faveur  defqueîs  les  loteries  fupprimées 
ou  réunies  avoient  été  accordées.  Ces 
*  j  obtions  en  fécond  font  voilées  myf» 
térieufement ,  d’où  l’on  conclut  par  m- 
duéiion  du  paffé  à  l’avenir,  que  îe  gain 
énorme  de  celte  loterie  fera  diffipé  en 
gafpiüages  ,  en  penfions  mal  placées  ,  en 
profitions  folles  à  l’égard  de  gens  qui , 
s’ils  étoient  honnêtes,  rougiroient d’exif 
ter  par  un  moyen  fi  honteux ,  c’eft-à- 
uire  ,  aux  dépens  de  tant  de  malheureux 
qui  vont  fe  prendre  à  l’amorce  fédui- 
fante  qu’on  leur  offre ,  &  fe  ruiner  (17). 

(17)  Les  nouveaux  régifTeurs  de  la  loterie  royale  de 
France  ,  pour  inftruire  le  public  de  îa  nouvelle  inftitution 
répandent  un  profpeftus  très-fcientifique  concernant  leurs 
calculs  ,  &  fur-tout  les  quaternes  ,  les  quines,  les  extraits 
détermines  &  autres  chances  ajoutées  à  l’ancienne  loterie. 
Fout  cela  eft  n  embrouillé  ou  fi  fublime  qn’ou  n’y  entend 
nen.  C’eft  un  nommé  Aubri ,  le  fi  ;  s  d’un  ancien  traiteur 
rue  des  deux  ecus,  dont  la  tête  eft  partaïtement  organitée 
pour  ie  calcul ,  qui  s’eft  élevé  à  ces  hautes  combinaifons, 
mais  qui  ne  s  eft  point  alTcz  abaifle  à  la  portés  des  insutss 
pour  en  être  compris.  ~  * 
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Par  une  de  ces  déridons  trop  commu¬ 
nes  dans  les  préambules  modernes  ,  on 
fait  donner  au  roi  pour  motif  de  la  nou¬ 
velle  éreélion ,  celui  d’empêcher  fes  fit- 
jets  de  porter  leurs  fonds  dans  le  pays 
étranger,  comme  ils  font  fait  jufqu’à 
préfent ,  pour  y  courir  le  hafard  des  lo¬ 
teries  qui  y  exigent  &  qui  offrent  moins 
davantage  que  celle-ci.  C’eff  à  peu  près 
comme  fi  un  voleur  ,  détrouflant  un 
paflant  fur, un  grand  chemin,  faffuroit 
que  c’efï  pour  l’empêcher  de  l’être  plus 
mal-honnêtement  par  fes  camarades.  Le 
fécond  motif,  plus  plaufible ,  d’épargner 
les  frais  confidérables  qu’occafionnoit 
en  pure  perte  la  réglé  des  loteries  exif- 
tantes  à  Paris  &  dont  la  multiplicité  por¬ 
tait  un  préjudice  notable  aux  unes  6c 
aux  autres  ,  n’étoit  encore  qu’illufoire. 
La  nouvelle  loterie  eff  montée  avec  un 
luxe ,  un  faffe  ,  bien  plus  difpendieux 
que  les  petits  frais  de  manutention  par¬ 
ticulière  des  autres.  On  fa  placée  dans 
îe  fuperbe  hôtel  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  qu’on  a  encore,  embelli  pour  fon 
inffallation ,  &  indépendamment  des 

régiffeurs  des  commis  mviltîpliés  à 
grands  frais ,  on  a  mis  à  la  tête  un  in^ 


(  i38  ) 

tendant  (18)  ,  qui  indépendamment  de 
fes  gros  appointerons ,  pour  fon  loge¬ 
ment  feui  a  coûté  200,000  livres.  Enfin 
on  calcule  par  le  dépouillement  du  mau¬ 
vais  emploi  des  deniers  de  la  loterie 
royale  de  France ,  qu’il  y  a  fur  cet  éta- 
blifïement  déjà  près  de  1,200,000  livres 
de  pendons  6c  ailignations  lourdes ,  ou¬ 
tre  800,000  livres  de  mile  dehors  en 
bâtimens  6c  décorations  des  appartemens 
des  chefs. 

La  caille  d'elcompte  préfente  un  véri¬ 
table  objet  d’utilité  au  premier  coup 
d’œil ,  6c  c’eit  fous  ce  point  de  vue  que 
î’avoit  envifagé  M.  Turgot,  fon  vérita¬ 
ble  initituteur.  Mais  cet  établiifement  , 
ainfi  que  je  vous  l’ai  fait  voir  (19),  ren¬ 
ferme  un  vice  radical  ,  dont  rien  ne  peut 
le  préferver  par  la  nature  de  l’adminif- 
îration  Françoife  actuelle  ;  ce  qui  devoit 
empêcher  tout  minidre  honnête  6ç  pré¬ 
voyant  de  le  lailfer  fe  former.  En  effet, 
ce  dépôt  de  la  foi  publique  ne  pouvant 
repofer  que  fous  la  fauvegarde  du  con¬ 
trôleur-général  ,  doit  nécelfairement  de¬ 
venir  fa  proie  lorfque  la  circonitance 

(18)  Le  Sr.  Mefnard  de  Conichard.  Il  a  ,  dit-on  ,  40,000 
livres  d’appo interviens  ,  &  l’cn  parle  fur-tout  de  fou  loge¬ 
ment  ,  compofé  de  40  pièces  ,  tant  grandes  que  petites, 
(tÿ)  Voyez  la  lettre  X.LH  ?  placée  à  la  tête  de  ce  volume. 

l’exigera  9 
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l’exigera ,  &c  la  pénurie  fréquente  du  fifc 
public  ne«peut  en  biffer  long-tems  échap¬ 
per  Poccafion  ?  dès  qu’il  viendra  un  ad- 
miniflrateur  peu  fcrupuleux.  Il  y  a  à  pa¬ 
rier  ?  d’après  le  cara&ere  &  les  principes 
donnés  de  M.  de  Clugny  ,  que  fon  in¬ 
tention  fecrete  9  en  fécondant  la  forma-» 
tion  de  la  caiffe  d’efcompte  9  étoit  de  fe 
ménager  ainfiune  reffource  dans  un  coup 
de  main  à  la  Terrai. 

Que  n’avoit-on  pas  à  redouter  en  effet 
d’un  minière  ,  qui  au  préjudice  de  l’in¬ 
térêt  d’une  capitale  effentielle ,  la  forçoit 
à  renoiiveller  le  bail  de  iesoélrois  à  deux 
cents  mille  livres  de  moins  qu’elle  n’en 
trouvoit  ?  C’eft  ce  qui  efl  arrivé  à  Ja  ville 
de  Lyon  (  10  ). 

le  ne  niappéfantirai  pas  ,  Milord ,  fur 
toutes  les  infamies  particulières  qu’on 
impute  à  la  mémoire  de  M.  de  Clugny; 
il  faudroit  porter  le  flambeau  dans  la 
nuit  d’une  foule,  de  prévarications  &C 
d’iniquités  toujours  fort  difficiles  à  éclair¬ 
cir.  Ses  opérations  connues  &  avouées 
peuvent  induire  à  croire  ce  qu’il  étoit 
capable  de  faire. 

Dès  fon  installation  à  la  place  de  con- 

(-0)  U  a  paru  un  mémoire  de  l’avocat  Lacroix  j  0$ 
fon  trouve  le  détail  de  cette  iafamie. 

Tome  IV \  N 
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ïrôîeur  -  général ,  vous  avez  vu  (  1 1  )  la 
mauvaife  opinion  qu'on  avoit  de  M.  de 
Ciugny  ,  qui  dans  les  différentes  inten¬ 
dances  (22)  qu’il  avoit  occupées ,  en  dé¬ 
ployant  quelque  talent ,  s’éîoit  fait  dé- 
tefler  par  fes  vices. 

A  St.  Domingue  ,  indépendamment 
des  querelles  qu’il  s’étoit  faites  avec  les 
divers  gouverneurs  de  cette  colonie,  & 
fur-tout  avec  le  comte  d’Eftaing ,  qui 
Favoit  hautement  acculé  de  concuffion, 
il  avoit  eu  une  rixe  fort  finguliere  &£ 
fort  vive  avec  un  commifïaire  de  la  ma¬ 
rine  fous  fes  ordres  ,  dans  laquelle  il 
s’étoit  comporté  indignement.  On  affec¬ 
ta  de  répandre  lors  de  fon  élévation  le 
mémoire  fait  alors  contre  lui  par  cet  in¬ 
férieur  (23)  ,  où  la  probité  ds  l’intendant 

(ai)  Dans  la  lettre  XXXVI,  vol,  III,  pag.  27a  & 
Suivante. 

(22)  M.  de  Ciugny,  d’abord  corneiller  au  parlement 

de  Dijon,  avoit  été  nommé  fucceiïivement  intendant  de 
bit.  Domingue,  intendant  de  la  marine  à  Breft.  Il  avoit 
approché  du  miniftere  fous  le  duc  de  Praflin  ;  puis  dif- 
gracié  &  revenu  fur  l’eau  ,  il  avoit  été  fait  intendant 
de  Bordeaux ,  où  il  avoit  eu  une  commiffion  de  diftin&ion  „ 
dont  on  l’ayoit  chargé  au  préjudice  de  l’intendant 
d’Auch  ,  relativement  à  la  maladie  épizootique  défolant 
le  Béarn.  . 

(23)  M.  Magny.  Sa  rixe  avec  M.?de  Ciugny  eft  du  28  Mai 
1762.  C’étoitM.  Bory  quiétoit  alors  gouverneur  de  Saint- 
Domingue.  Il  pavoît  que  ce  général ,  membre  du  corps 
de  la  marine  militaire  ,  &  conféqueinment  peu  porte 
pour  le  corps  de  l’adminiftration  ,  n’approuva  pas  toutes 
les  violences  de  l’intendant,  &  refufa  de  fe  prêter  a 
beaucoup  de  vexations  qu’il  défirent  exercer  envers 
inférieur» 
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étoit  attaquée.  D’ailleurs ,  on  lui  remar- 
quoit  un  cara&ere  haut ,  impérieux  9 
violent ,  au  point  qu’il  s’étoit  compro¬ 
mis  jufques  à  fe  battre  &  fe  colleter  avec 
lui ,  &  avoit  enfuite  pouffé  la  vengean¬ 
ce  &  l’abus  d’autorité  jufqu’à  demander 
îa  tête  du  féditieux ,  comme  s’il  eût  été 
coupable  d’un  crime  de  léfe-majeffé. 

A  Breff  on  avoit  fait  l’anagramme  de 
fon  nom  de  la  maniéré  la  plus  cruelle 
&  la  plus  atroce.  Son  nom  de  famille 
étoit  de  Nuis  :  on  y  avoit  trouvé ,  avec 
celui  de  CLugny  ,  indignus  luce , 

À  Bordeaux ,  il  avoit  affiché  les  mœurs 
les  plus  diffolues  &  les  plus  fcandaleufes. 
Il  avoit  publiquement  pour  maîtreffes 
les  trois  foeurs  ,  &  les  avoit  traînées 
avec  lui  à  Paris  ,  en  prodiguant  les  gra- 
ces  aux  maris. 

Pour  empêcher  que  cette  conduite  ne 
lui  fît  tort  auprès  du  monarque  auffere  % 
il  cberchoit  à  compenfer  cette  caufe  d’é¬ 
loignement  par  un  goût  plus  conforme 
a  celui  de  S.  M.  Il  avoit  fait  venir  d’Al¬ 
lemagne  ,  dit-on  ,  deux  des  plus  habiles 
ferruriers  ,  &£  s’exerçoit  à  acquérir  des 
talens  dans  cet  art  qu’aime  le  roi  ,  & 
avec  lequel  il  fe  délaffe  des  occupations 
pénibles  de  la  fouveraineté ,  lorfqu’ü  fut 

N  i  ' 
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attaqué  violemment  de  la  goutte.  Il  aî* 
loit  mieux  ,  mais  fe  livrant  trop-tôt  à  fa 
luxure ,  il  eft  retombé  ;  il  s’eft  mêle  une 
complication  de  maux  &  après  avoir 
lutté  lôngrtems  par  la  vigueur  de  fon 
tempérament  ,  il  efl  mort  le  18  du 
mois  dernier  ,  n’étant  regretté  que  de 
fes  créatures. 

La  longueur  de  cette  lettre  ,  Milord  % 
&  l’heure  du  courier  qui  pretTe ,  m’obli¬ 
gent  d'interrompre  &  d’en  renvoyer  la 
continuation  à  l’ordinaire  prochain. 

Paris ,  ce  4  Novembre  177 5. 

TETTKE  L  V 1. 


Continuation  du  mime  fujeU 

J  E  reviens  9  Milord ,  fur  une  des  opé« 
rations  de  M.  Turgot  ,  la  plus  mal  vue* 
la  plus  injufte  ?  fur  laquelle  fon  équité 
ne  lui  auroit  pas.  permis  de  laitier  plus 
long-tems  fa  religion  furprife  lorfqu’elle 
auroit  été  inftruite,  &  que  M.  de  Clu 
gny  n’a  fait  que  rendre  plus  criante  5 
plus  oppreffive. 
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Î3ans  ma  Lettre  fur  le  lit  de  jufhce^  (1)1 
je  ne  vous  ai  que  légèrement  touche  1  ar¬ 
ticle  de  la  fupprcjjion  des  communautés 
des  officiers  fur  les  ports  ,  quais  ,  chantiers , 
halles  &  marchés  de  la  ville  ,  faux  bourgs 
&  banlieue  de  Paris .  Je  vous  ai  tait  men¬ 
tion  alors  de  leurs  fonctions  ,  comme  fi 
néceffaires  pour  éclairer  les  vendeurs  , 
que  dans  le  tems  d’une  première  fuppref- 
fion  (  2  ) ,  le  bureau  de  la  ville  prepoia  a 
leur  exercice.  Ces  officiers  fondes  fur 
cette  connoiffance  &  fur  1  utilité  dont 
ils  pouvoient  être  à  l’etat ,  auquel  ,  en 
1720,  on  trouvoit  qu’ils  avoient  fouini 
plus  de  200  millions  de  fecours  ,  tant 
par  la  finance  de  leurs  enarges  5  que  p<u 
leurs  augmentations  fucceffives ,  fans  y 
comprendre  105  millions  de  finances  qui 
rentrèrent  dans  les  coffres  du  roi  lors 
de  leur  rétabliffement ,  le  flattoienî  qu  on 
ouvriroit  les  yeux  iur  les  memoiresjpai» 
ticuliers  qu’ils  préfentoient.  M.  de 
gny  avoir  paru  difpofe  a  ecouter  leius 
plaintes  &  leurs  ouvertures;  il  etoit en¬ 
tré  en  conférence  avec  eux,  &  leurs  dé¬ 
putés  s’étoient  avancés  jufqu’a  une  offre 
de  quatre  millions  à  certaines  conditions  = 


CD  Voyez  la  XXVIII.  lettre. 
(2)  Par  édits  de  1715  &  1719. 
1727  &  1730. 


Us  furent  rétablis  en 
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maïs  ils  reconnurent  que  cette  manilié- 
tu  de  du  minière  n’étoiî  que  pour  les 
amufer  ,  tirer  de  leur  bouche  les  renfei- 
snemens  &  inftru&ions  dont  il  avoit 
feefain  ,  &  de  ce  calme  apparent  il  lortit 
un  arrêt  du  confeil  foudroyant  (3)  qui 
jetta  la  défolation  parmi  les  malheureux 
réclam  ans  au  nombre  de  1,200.  En- 
tr’autres  difpoiitions  révoltantes  qu’il 
contenoit ,  on  en  remarqua  une  de  la 
plus  infigne  mauvaife  foi. 

<  Il  faut  favoir  que  la  fuppreflïon  de 
ces  communautés  avoit  été  ordonnée 
dès  1759 ,  &  qu’en  conféquence  il  avoit 
été  fait  une  liquidation  de  la  finance  de 
leurs  offices  ,  moyennant  laquelle  elles 
avoient  fouftert  une  réduélion  confidé- 
rabîe  par  l’afïurance  d’être  remboufées 
en  efpeces  &  par  leurs  mains  ,  &  d’en 
toucher  les  revenus.  Cette  rédu&ion  fe 
montoit  à  près  d’un  tiers  de  la  totalité 
des  charges  (4) ,  &  pour  leurs  créanciers, 
à  près  de  la  moitié  (5).  Un  édit  du  mois 

(3)  En  date  du  19  Septembre  1776. 

(4)  Ces  officiers  renonçoient  à  1 4,9-2,300  livres  ,  fur 
46,295,200  livres  auxquelles  montoit  alors  la  totalité 
des  finances. 

(<;)  Les  57  millions  reftans  des  103  reçus  par  le  roi, 
lors  du  rétabliflement  de  ces  officiers  ,  en^  \  30  ,  appar- 
teuoient  aux  créanciers  dont  ils  avoient  e>.e  autoriles  »*, 
emprunter  pour  fournir  leurs  finances ,  &  ces  créanciers 
furent  réduits  par  la  même  opération  à  33.  niiiiioiss. 


(  i9$  )  , 

de  Mars  1760  avoit  mis  le  fceau  à  ces. 

arrQÎam£'M.  de  Clugny  ?  Comme  le 
roi  fe  libéroit  gratuitement  par  ce. 

opération  de  près  de  4°  rmllions,  iU  a 
orife  pour  bai'e  de  fon  arrêt  du  conteil  » 

&  remontant  enfuite  à  l’edxt  de  17^  , 
qui  autorifoit  les  officiers  rétablis  a  re¬ 
mettre  au  tréfor  -  roya  le  prix :  de  k 
offices  de  la  maniéré  dont  î.s  lavou  . 
reçu  ,  c’eft-à-dire  ,  en  papier  ,  il  01  don¬ 
ne*  que  le  rembourfement  s’effiflueia  en 
contrats  à  quatre  pour  cent.  Enfin  >1 
fyncope  un  engagement  pris  dans  u 
loi  folemnelle ,  il  l’adopte  pour  ce  qui. 
comporte  d’avantageux  a  S.  U.  &  n  ««- 
revivre  l’ancienne  ,  abrogée  par  cette 
derniere ,  pour  y  trouver  une  forme :  non 
moins  favorable  ,  mais  qui  :e!e  ab  o  u 
ment  ainfi  des  deux  cotes  la  partie  con 

tractante.  C’eft  le  partage  du  lion  :  a  de» 

difpofitions  diflées  par  l’équité  ,  c  e 
fubftituer  la  loi  du  plus  fort. 

Mais  qui  pou  voit  donc  motiver  uns 

telle  iniquité,  non-feulement  envers  ces 
communautés  ,  mais  envers  le  public  * 
expofé  par  leur  anéantirent eut  à  toutes 
les  fraudes  dans  les  poids  &  mefures  9- 
que  va  introduire  l  elprit  de  cupidité  oC 
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cl  a lluce  des  vendeurs  ?  Qui  pouvoif  faire 
refufer  les  facrifices  pécuniaires  que  leurs 
députés  ofiroient  de  faire  en  leur  nom  ? 
Le  defir  de  complaire  aux  fermiers-gé¬ 
néraux  ,  fubilitués  pour  la  perception  des 
droits  à  la  place  des  fupprimés.  Vous  ne 
lauriez  croire  quels  égards,  quelle  vé¬ 
nération  il  avoit  pour  les  fermiers-géné¬ 
raux  ;  au  moment  de  fa  mort  il  les  avoit 
autoriies  à  compulfer  leurs  régiftres ,  à 
repréfenter  tous  les  arrêts  du  confeil  ren¬ 
dus  fous  M.  Turgot,  prétendus  contrai¬ 
res  à  leurs  intérêts ,  de  leur  avoit  promis 
de  les  retirer  de  de  n'en  lalfier  aucun  vei- 
îige.  Dans  Finîention  de  leur  être  agréa¬ 
ble  ,  il  avoit  renoncé  même  à  cette  au¬ 
torité  defpotique  des  controleurs-géné¬ 
raux  ,  voulant  nommer  à  toutes  les  pla¬ 
ces  en  fous  -  ordre  dépendantes  de  ces 
publicains.  Et  ayant  été  dans  le  cas  de 
donner  un  bon  à  un  receveur  -  générai 
des  fermes  de  Bordeaux  ,  il  n’avoit  pas 
voulu  le  faire  fans  leur  confentement  de 
'approbation,  de  c’étoiî  peut-être  la  dif- 
poiition  la  plus  fage  qu’il  eût  faite  ,  la 
meilleure  maniéré  de  compofer  la  finan¬ 
ce  de  travailleurs  de  de  Lu  jets  excellens. 
Il  avoit  annoncé  qu’il  ne  vouloiî  donner 
aux  divers  corps  qui  la  compofent,  au- 


(  *97  ) 

cun  membre  dont  le  choix  ne  fût  ratifié 
librement  par  celui  dans  lequel  il  s’agiroit 
de  l’admettre. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  aiifli 
louable,  ou  plutôt  on  ne  peut  regarder 
que  comme  infiniment  odieux,  le  zele 
avec  lequel  le  feu  contrôleur  -  général 
étoit  occupé ,  lorfqu’il  tomba  malade , 
à  féconder  les  foixante  pour  maintenir 
&  prolonger  l’exillence  d’un  de  ces  tri¬ 
bunaux  exîrajudiciaires ,  appelles  cham¬ 
bres  ardentes ,  &  dont  le  nom  effrayant 
cara&érife  trop  bien  les  fondions  monf- 
trueufes. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos ,  My- 
lord  ,  de  faire  ici  à  ce  fujet  une  digref- 
fion  fur  les  chambres  ardentes.  On  peut 
les  comparer  avec  beaucoup  de  vérité  à 
cette  invention  horrible  du  fanatifme 
religieux  connue  fous  le  nom  d’inquifi- 
tion.  Ce  font  des  commifÏÏons  folîicitées 
par  les  fermiers- généraux,  mécontens  de 
ce  que  les  cours  de  judicature  ordinaires 
ne  fe  prêtaient  pas  fur  leurs  plaintes  à 
punir  allez  rigoureufement  les  vi&imes 
qu’ils  traînoient  devant  elles.  Ces  tribu¬ 
naux  connoiffent  des  délits  relatifs  à  la 
contrebande  en  dernier  reûort  ;  ils  font 
à  la  difpofition  entière  de  la  ferme ,  pipC 
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qifelîe  en  nomme ,  foudoye  &  deflîtue 
les  membres  à  Ton  gré.  Indépendamment 
des  appointemens  quelle  leur  paie ,  elle 
leur  accorde  des  gratifications  en  raifon 
de  leur  travail,  &  une  part  dans  les 
amendes  &  confifcations  qu’ils  pronon¬ 
cent  contre  les  malheureux  qu’ils  con¬ 
damnent.  Ainfi  les  juges  de  ces  étranges 
tribunaux  font  en  même  tems  parties , 
au  moyen  de  l’intérêt  qu’ils  ont  à  trou¬ 
ver  des  coupables  dont  ils  puifTent  par¬ 
tager  les  dépouilles.  Les  huifïiers,  les 
accufateurs  &c  les  témoins  font  comme 
les  employés  des  fermes, foudoyés  aufïi, 
encouragés,  avancés  en  proportion  de 
leur  activité  à  chercher  8c  à  faire  punir 
des  délits. 

Quant  à  la  maniéré  dont  ces  juges 
procèdent ,  elle  efl  fimple  (6).  Le  citoyen 
arrêté  par  les  employés  des  fermes  efl 
refferré  dans  un  cachot,  féparé  du  refie 
des  vivans ,  fans  appui ,  fans  fecours  , 
couché  fur  la  paille  &  nourri  aux  dépens 
de  la  compagnie  qui  donne  fix  fols  par 
jour  pour  chaque  perfonne,  furlefqueîs 
les  geôliers  ou  entrepreneurs  gagnent 


(6)  Tous  ces  détails  font  tirés  d’un  livre  intitulé 
J'.ir  les  finances  ,  ouvrage  pofthurne  de  Pierre-Àndre  *** 
fils  d’un  bon  laboureur,  nds  au.  Jour  par  Al-  ***  CW 
£e  *  *  *  *  *» 
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bien  certainement ,  enforte  c[ue  ccs  mal- 
beureux  n’ont  absolument  que  ce  qu  il 
faut  pour  le  Soutenir  jufqu’au  moment 
de  leur  jugement.  Enfuite  fur  la  dépofi- 
tion  feule  de  deux  employés  des  fermes , 
qui  félon  la  loi  doivent  être  crus  dans 
tout  ce  qu’ils  difent ,  les  juges  condam¬ 
nent  ce  citoyen  à  une  amende ,  où  aux 
galères  ,  ou  a  la  peine  de  la  potence  y  ^ 

ou  de  la  roue.  ^  . 

Les  fermiers -  généraux  avoient  déjà 
fait  créer  trois  de  ces  tribunaux  extra- 
judiciaires  Souverains.  11  en  exilions-. 
à  Rheims  ,  à  Saumur  &  à  Valence  ,  & 
ce  n’étoit  point  affez ,  Suivant  les  trai- 
tans ,  qui  en  auroient  voulu  voir  par¬ 
tout.  Après  plufieurs  tentatives  &  aftoi- 
bliffant  par  degrés  la  répugnance  des  Nor¬ 
mands  ,  ils  parvinrent  à  en  faire  ériger 
un  quatrième  à  Caen,  q abord  fort  pré¬ 
caire  ,  mais  qui  acquit  infenfiblement 
de  la  confiance  ,  &  enfin  ,  grâce  aux 
coups  d’autorité  vigoureux  frappés  par 
TvL  de  Clugny  ,  va  devenir  plus  Solide 
&  fe  perpétuer  comme  les  autres.  Vous 
verrez  mieux ,  Mylord ,  dans  des  infinie- 
tions  mêmes  que  j5ai  recueillies  fur  les 
lieux  (7) ,  .quels  moyens  inüdieux,  d’a- 

(7)  Dans  trais  lettres  (le  Rouen,  inférées  à  la  fuit©: 

•  .  K  d 
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bord,  &  violens  enfuite ,  on  a  mis  en 
œuvre  pour  introduire  dans  une  provin¬ 
ce  confei  vant  encore  quelque  apparence 
de  liberté-,  ce  monument  du  defpotifme 

il  ^  Ccl  j  • 

A  Le  mêî*e  efprit  de  cupidité  &  d’inté¬ 
rêt  iordide ,  qui  rendoit  M.  de  Clugny 
ij  docile  aux  impulfions  des  traitans  ,  fi 
dé  voué  a  leur  volonté ,  qui  le  faifoit 
s  ecarter  fi  étrangement  de  tous  les  prin¬ 
cipes  de  1  équité  naturelle,  ne  devoitpas 
5L  rendre  plus  délicat  fur  les  moyens 
à  augmenter  les  impôts ,  ne  pouvant  en 
établir  de  nouveaux  ,  &  ayant  trouvé 
le  roi  contraire  à  la  banqueroute  géné¬ 
rale  qu’il  a  voit  propofée.  C’eft  ainfi  qu’il 
le  difpoloit  à  forcer  la  capitation  de  la 
maniéré  la  plus  vexatoire,  Sc  à  exécuter 
le  plan  d’une  affiette  plus  lucrative.  De¬ 
puis  fa  création  ,  cet  impôt  n’étoit  que 
perfonnel ,  il  fe  levoit  par  ordre  de  claf- 
fes  fans  aucun  egard  à  l’évaluation  des 
revenus.  Depuis  peu  le  confeil  avoit 
autorifé  les  commiflaires  départis  à  le 
fixer  relativement  aux  facultés  ,  à  raifon 
nu  centième  du  revenu  pour  les  nobles, 
&  du  cinquantième  pour  les  ennoblis* 

de  celle-ci ,  en  date  des  so,  25  Qftobre  &  i  Novembre 

ejenuers. 
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Cette  méthode  ,  déjà  tentée  dans  la  Gé¬ 
néralité  de  Paris,  avoit  excité  précedem- 
ment  de  fi  vives  réclamations  qu’on  ne 
Pavoit  pas  fuivie  ,  ou  que  du  moins 
beaucoup  de  gens  s’y  éîoient  lonftraits. 
M.  de  Clugny  plus  intrépide ,  pour  rap¬ 
procher  les  revenus  de  la  dépenfe ,  tou¬ 
jours  excédente  ,  avoit  imaginé  de  met¬ 
tre  en  vigueur  cette  invention  burfale  , 
&C  les  plaintes  recommerçoient ,  mais 
plaintes  vaines ,  puifque  aucune  cour 
n’efl  autorifée  à  en  connoître  ,  que  les 
intendans ,  devant  lefauels  on  efï  obligé 
d’aller  ,  étant  les  promoteurs  de  ces  ve¬ 
xations  ,  fe  trouvent  juges  &  parties  , 
&  que  le  confeil  ,  le  tribunal  fuprême 
devant  lequel  les  conteflations  lur  cette, 
matière  font  portées  ,  en  eü  l’auteur.  On 
efpere  que  fon  fucceffeur  plus  modéré 
abandonnera  un  projet  qui  exigeroit  au 
moins  une  fanélion  légale. 

M.  de  Clugny  s’en  étoit  pâlie  encore 
dans  un  autre  genre  d’extenfion  de  ce 
même  impôt  de  la  capitation  ;  il  avoit 
même  ,  par  une  rufe  afïez  adroite  ,  afîb- 
cié  en  quelque  forte  Thémis  à  fon  bri¬ 
gandage  déguifé.  Afin  de  fubvemr  à  la 
réconflru&ion  &  réparation  des  bâtimens 
du  palais  à  Paris  7  incendiés  au  mois,  de 


* 
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Janvier  de  cette  année  ,  il  avoit ,  par  ar¬ 
rêt  du  confeil  (8)  ,  fait  ordonner  par  le 
roi  qu’à  compter  de  1.777  il  feroit  iin- 
pofé ,  conjointement  avec  la  capitation  9. 
les  fix  deniers  pour  livre  de  principal  de 
cette  impofition  fur  tous  les  juxHciables 
du  refiort  du  parlement  de  cette  capitale, 
en  fixant  cette  charge  extraordinaire  à 
cinq  années  feulement. 

Quelques  zélés  de  cette  compagnie, 
indignés  que  fous  prétexte  d’augmenter 
la  fplendeur  &  le  luxe  de  l’édifice  011  ils 
réfidoient ,  on  voulût  les  rendre  témoins 
indifférens  &  muets  d’une  ccncuflion 
fembiable  ,  infinuoient  de  dénoncer  l’ar¬ 
rêt  du  confeil  (  9)  ;  mais  les  partifans  de 
la  cour  éludèrent  cette  démarche;  ils  la 
repréfenterent  comme  purement  d’hu¬ 
meur  &  de  tracafferie  ,  vu  la  modicité 
de  l’impôt  fon  peu  de  durée.  Pitoya- 
île  raisonnement  ,  ménagement  dange¬ 
reux  ,  en  ce  que  c’eft  far-tout  à  la  four  ce 
qu’il  faut  s’oppofer  aux  empietemens  de 
l’autorité  ;  principds  ohjïa  :  que  le  filen- 
ce  même  en  pareil  cas  ne  pouvoit  qu’en¬ 
courager  par  la  fuite  à  étendre  &  la  quo¬ 
tité  &£  la  durée  de  cet  impôt ,  &  qu’en 

(8")  Du  24  Juillet. 

(  9)  Il  a  été  dénoncé  aufïi  dans  l’aflemblée  des  chambrées 
du  6  Septembre,. 
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en  îaiffant  fubfifter  le  germe  fans  récîa- 
mat  ion  ,  le  parlement  auroit  mauvaife 
grâce  de  prétendre  arrêter  Ion  dévelop¬ 
pement  ;  qu’il  s’expoloit  à  l’alternative 
cruelle  ,  ou  de  fe  voir  reprocher  par  la 
nation  d’avoir  prévariqué  en  acquiesçant 
à  un  fubfide  qu’il  n'a  voit  pas  ie  droU 
de  concéder  ,  ou  par  le  fouverain  ,  de 
fe  porter  à  une  démarche  dont  par  fa 
conduite  précédente  il  a  voit  reconnu 
lui-même  la  témérité  ,  l’irrégularité  ,  la 

fauflfeté.  '  *  r 

Tandis  que  par  l’adreffe  de  fes^  emit- 

faires  le  contrôleur  *  général  enchaînoit 
ainfi  l’aélivité  d’une  cour  &  l’endormoit 
pour  ainil  parler,  il  en  faifoit  gauchir 
une  autre ,  qui  privée  du  chef  (ïo)  au¬ 
teur  de  fon  illuftration  de  fa  gloire  9, 
commençoit  à  perdre  beaucoup  de  fa  vi¬ 
gueur  &:  de  fa  confiftance.  11  faifoit  en- 
régiftrer  à  la  cour  des  aides  une  clécsa- 
ration  (i  1),  féduifante  dans  fon  eiTence  9 

(ïo)  M.  de  Malesherbes  ,  ancien  premier  préfident  de 

la  cour  des  Aides.  ,  ,  ... 

(il)  Concernant  la  répartition  de  la  taiîl e  dp  - 
généralité  de  Paris  ,  donnée  à  Verfailles  le  , 
1776,  &  régiflrée  en  la  cour  des  Aides,  les  chan  ..  . 

affeniblées,  le  a  3  Août,  /  U  charge  que ,  conf°r™eme, 

&  P enrégtftrement  de  la  déclaration  du  T  3  Avril  7  ^  >  1 
amendes  portées  far  V article  IV  de  Ici  première  parue  ne 

pourront  être  prononcées  qid a  la  di*rge^ de.l  f  My  U  féconds  ■ 
pareillement  que  tes  difpofitions  de  l  article  a  -J  . 
partie  ne  pourront  être  appli^UfS)  #  ceux  ciul  J* 
taillablss  y&c.  ' 
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par  Pobjet  d’utilité ,  d’équité  ,  par  les 
grandes  vues  d’aminiftration  qu’elle  pré¬ 
sentait  ,  du  relie ,  précife  ,  claire  ,  bien 
articulée  &  très  -  propre  à  faire  hon¬ 
neur  au  rédadeur,  mais  funelle  dans  les 
fuites  ,  tendant  à  anéantir  peu  -  à  -  peu 
toutes  les  formes  légales  &  à  y  fubfbtuer  v 
les  formes  irrégulières ,  extrajudiciaires  ; 
en  un  mot  à  confommer  la  révolution 
projettee  depuis  long-tems  par  lefconfeiî, 
de*  fe  reproduire  par-tout  à  la  place  des 
tribunaux  hiérarchiques  ,  de  faire  exer¬ 
cer  les  plus  belles  fondions  de  l’admi- 
niüration  par  fes  commilfaires  départis  , 
au  lieu  des  magillrats  établis  par  la  loi 
&  le  vœu  des  états ,  d’ouvrir  par-là 
la  porte  à  l’arbitraire  &  au  defpotifme. 

Cette  déclaration ,  concernant  la  répar¬ 
tition  de  la  taille  dans  la  généralité  de 
Paris  ,  tend  à  continuer  de  prendre  de 
loin  tous  les  erremens  néceffaires  pour 
former  le  cadailre  dont  on  parle  depuis 
quinze  ans  dans  ce  pays- ci  ,  &  qui  ne 
peut  fe  réalifer  qu’après  une  quantité 
d’opérations,  en  forme  d’effais,  réitérées 
&  fuivies  avec  le  plus  grand  loin.  De¬ 
puis  trois  ans  l’intendant  de  cette  capita¬ 
le  a  voit  commencé  les  fiennes.  Elles 
avaient  fouyenî  donné  lieu  à  des  plaintes 
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de  la  part  des  contribuables  qu’on  vexoît 
&  chargeoit  de  faux  frais  extraordinai¬ 
rement  fous  ce  prétexte  ,  mais  qui  par 
la  fupprefîion  de  la  cour  des  aides  ne 
pouvoient  fe  faire  entendre  &  recevoir 
juflice.  Pour  éviter  ces  contrariétés ,  de 
Finterpoiition  de  cette  cour  qu  on  ne 
vouloit  point  irriter  ,  on  lui  propofa 
d’enrégiftrer  cette  déclaration  qui  anto- 
rifoit  à  continuer  encore  pendant  üx  ans 
les  mêmes  procédés  &  de  maniéré  fem- 
blable  ,  afin  ,  eft-il  dit  dans  le  préambu¬ 
le  de  la  loi ,  fur  le  compte  des  effets 
qu’ils  auront  produit ,  d’en  étendre  l’exé¬ 
cution  à  toutes  les  provinces  du  royau¬ 
me  ,  ou  d’y  faire  les  changemens  quo 
l’expérience  aura  fait  reconnoitre  necei- 
faires. 

Pour  vous  mieux  expofer  ,  Milord 
le  captieux  de  cette  loi ,  il  faut  vous 
en  rapporter  les  difpofitions  principales. 

Elle  effc  divifée  en  deux  parties, 

La  première  roule  fur  la  formation 
des  rôles  :  elle  attribue  aux  commiflai- 
res  départis ,  c’eft-à-dire ,  aux  intendans 
ou  autres  qu’ils  auront  délégués  a  cet 
effet ,  un  pouvoir  fort  étendu  pour  fai¬ 
re  procéder  à  ladite  formation  ,  fans 
doute  avec  toutes  les  précautions  necei" 
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faifes  pour  empêcher  la  fraude  dé  la 
part  des  contribuables  ;  mais  on  ne  voit 
rien  qui  contienne  le  defpoîilme  du  com- 
miffaire  ,  6c  qui  fournifle  la  maniéré  de 
fe  pourvoir  juridiquement  contre  les 
Vexations, 

La  fécondé  contient  les  principes  de 
la  répartition.  Elle  efi  divifée  en  deux 
efpeces  ;  la  taille  réelle  6c  la  taille  per¬ 
sonnelle.  Le  titre  indique  la  qualité  9 
c’eft-à- dire ,  que  la  première  porte  fur  les 
biens-fonds  6c  l’autre  fur  les  redevances* 
rentes ,  loyers  6c  bénéfices  debindufirie. 
On  ne  voit  point  quelle  doit  être  la 
quotité  relative  à  la  première  imposition, 
La  fécondé  paroît  évaluée  au  vingtième 
du  net  des  facultés. 

Qu 'arrivera- t-il  de  tout  cela ,  Milord  } 
Vous  le  prévoyez  ,  ainfi  que  moi.  Le 
cadaftre  n’efi:  qu’un  leurre  mis  en  avant f 
&  qui  n’aura  jamais  lieu  ;  mais  les  in¬ 
quisitions  établies  par  les  commifiaires 
aux  tailles  ,  c’efl  ainii  qu’on  nomme  les 
Suppôts  de  l’intendant,  ne  finiront  point; 
elles  mettront  ce  petit  tyran  en  ctat  de 
vexer  ou  de  favorifer  à  ion  gré  en  con- 
noiffance  de  caufe  ceux  qu’il  voudra  -, 
d’autant  mieux  que  la  cour  des  aides 
s’étant  deflaifie  de  la  connoiffance  de  la 
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plupart  des  délits  en  cette  matière ,  voit- 
dra  s’en  reffaifir  en  vain.  En  un  mot, 
il  arrivera  de  ce  fyfleme  q  amelioration  , 
comme  de  tant  d  autres  propofes  en 
France  \  on  n’en  prendra  pas  le  bien, 
le  mal  fubfiflera. 

Dans  le  détail  très-étendu  que  je  viens 
de  vous  donner  des  opérations  de  M, 
de  Cîugny  ,  vous  voyez  que  fon  minis¬ 
tère  court  a  ete  affez  plein  ,  ÔZ  que  mal¬ 
gré  le  defTein  formé  de  le  contenir  à  ion 
avènement  au  miniftere  ,  en  rétablilTant 
pour  Ni.  de  Maurepas  la  place  de  chef 
du  confeil  des  finances  (n) ,  il  ne  sjétoiî 
pas  mal  donné  carrière.  Auffi  ,  même 
avant  fa  maladie  ,  il  étoit  que  dion  de  le 
changer  ,  &  S.  M.  paroifloit  décidés  a 
ne  le  point  laifïer  dans  un  pofle  ou  il 
faifoit  crier  généralement.  D’ailleurs  la 
défiance  étoit  devenue  fi  grande  depuis 
une  certaine  époque  (i  3  )  &  fi  univerfeiîe, 
non  -  feulement  du  public  envers  le  uoi  9 
mais  même  de  particulier  a  particu  icr* 
que  le  commerce  de  la  banque  îanguif- 


(12)  On  crée  on  fupprime  fans  inconvénient  cette  place. 

Elle  n’avoit  pas  été  occupée  depuis  le  renvoi  du  duc  de 
Prallin.  Celui-ci  n’y  avoit  point  brûlé  ;  il  ne  la  poile- 
doit ,  à  proprement  parler  ,  qu’honorifiquenient  ,  • 

plutôt  utilement ,  à  vaifou  des  60,000  livres  de  rentes 
y  annexées.  _  .  , 

(13)  Depuis  le  ic  Juillet  environ.  % 


fôlt  dans  la  plus  grande  inadflon  à  Pa rrs  > 
les  boudes  fe  reflerroient  tellement  qu’où 
avoit  peine  à  trouver  de  l’argent  fur  le 
papier  des  financiers  les  plus  lolides.  Les 
effets  royaux  tomboient  avec  une  pré¬ 
cipitation  effrayante  (14)  &  tout  annon¬ 
çait  la  nécefîité  de  retirer  un  peribnna* 
ge  au fli  peu  propre  à  ranimer  la  con¬ 
fiance  dans  un  tems  ou  5  par  les  bruits 
de  guerre  ?  elle  devenoit  de  plus  en  plus 
néceffaire. 

Outre  ces  motifs  de  difgrace  ,  les 
payemens  alloient  très- niai.  M.  de  Clu- 
gny ,  dès  qu’il  étoit  entré  en  place ,  avoit 
commencé  par  diminuer  les  fonds  defli- 
nés  pour  le  pavement  du  femeftre  (15) 
des  rentes  fur  la  ville  ,  &  4a  nouvelle 
du  retranchement  fur  le  pot  au  feu  des 
habitans  de  Paris  ,  dénomination  trivia¬ 
le  ÿ  mais  énergique  ,  avoit  tranfpiré  par 
l’indifçrétion  d’un  officier  prépofé  au 
payement  (  16),  &c  avoit  accru  les  malé- 

i. 

(14)  Le  Septembre  les  referiptions  étoient  venues 
à  43  pour  cent  de  perte  ,  &  les  aftions  de  la  compagnie 
des  Indes  fe  faifoient  à  1640  livres. 

(15)  De  Juillet. 

(16)  Voici  ce  quson  lifoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  9 
du  13  Août  I7"û. 

,,  M.  le  contrôleur-général  a  envoyé  chercher  le  Sr» 
,,  Riboutté  ,  contrôleur  des  rentes  de  M.  Defays  :  il  lui 
„  a  reproché  d'avoir  dit  en  plein  boulevard  que  les  fonds 
,,  deftinés  pour  les  fonds  de  ce  femeftre  étoient  diminués. 
,,  Cet  oflicrer  lui  4  répondu  qu’il  l’avoit  dit  parce  que 
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«K  frions  contre  le  contrôleur-général.  Ü 
en  avoit  penfé  coûter  la  liberté  a  l  au¬ 
teur  du  bruit  ;  car  M.  de  Clugny  (avoit 
employer  les  lettres  de  cachet  comme 
un  autre  ,  &  l’on  fait  que  c’eût  ou  jours 
le  reffort  ordinaire  des  adminiurations 

perverfes  &  defaftreufes. 

Le  Sr.  Bourdon  Defplanches  9  ancien 
premier  commis  d’un  intendant  dei  fi¬ 
nances  (17  )  ,  ayant  autrefois  fpécme  ur 
des  matières  d  admimftraîion  dont  il 
s’occupoit  par  état ,  avoit  fait  un  mé¬ 
moire  intitulé  :  projet  pour  lu  reunion  de 
la  polie  aux  chevaux  avec  les  meJfageriesP 
Il  i’avoit  offert  dans  le  tems  au  miniiti  e 
des  finances  9  &  depuis  il  avoit  voulu  le 
faire  valoir  ,  lorfque  M.  Turgot  avoit 
agréé  celui  du  Sr.  Bernard  ;  il  venoiî 
de  le  remettre  en  avant  dans  la  dernière 
occafion  des  changemens  en  cette  pai tie* 
Piqué  de  voir  que  dans  aucun  cas  on 
n’eût  eu  égard  à  fes  vues  étendues ,  puis 
utiles  &  moins  difpendieufes  lelon  lui  5 
il  l’avoit  fait  imprimer  furtivement  pour 

„  c’étoit  vrai.  Le  miniftre  a  prétendu  que  toutes  vérités 
’  n’étoient  pas  bonnes  à  faire  connaître  ;  qu  il 
,  o-arder  le  fecret  fur  ces  détails  intérieurs  de  1  admimf- 
tration  ;  que  cette  indifcrétion  d’un  membre  attache 
au  fifc  public  pouvoit  jetter  l’allarme  parmi  les  ren- 
„  tiers.  11  lui  a  ordonné  d’être  pl  us  cire  on  fp  e  &  ,  &  1  a 
menacé  de  le  faire  mettre  à  laEaftille  s  il  recidi,Oit  ja* 
(17)  Mi.  L’angiois ,  qui  ne  l’étoit  plus, 
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rendre  juge  le  public  impartial.  Mais 
cette  contravention  aux  réglemens  fçrvit 
de  prétexte  à  fa  détention.  Il  fut  arrêté 
&  mis  à  la  Baftille  ,  où  on  le  retint  pen¬ 
dant  près  d’un  mois ,  moins  pour  fon 
crime  ,  très-léger  ,  que  pour  fon  coura¬ 
ge  à  ne  point  révéler  le  nom  du  typo- 
graphe  audacieux  qui  l’avoit  fervi  de  fa 
manipulation  fecrete  :  violence  infâme 
&  bien  digne  de  ceux  qui  l’exerçoient. 
Heureufement  ,  par  fa  confiance ,  ce 
captif  laffa  la  vengeance  de  les  bour¬ 
reaux  ,  &  il  fortit  avec  la  fatisfaélion  de 
n’avoir  pas  trahi  le  malheureux  dont  la 
fortune  ,  la  liberté  &£  l’exiflence  ,  fe 
trouvoient  en  quelque  forte  à  fa  difpo- 
fition. 

D’après  tous  ces  faits  publics  &C  par¬ 
ticuliers  ,  Mylord  ,  vous  pouvez  juger 
de  la  joie  qu’on  a  eue  d’être  délivré  de 
ce  fléau ,  de  ce  monflre  miniffériel  , 
très-propre  à  ramener  les  calamités  en¬ 
core  récentes  dont  l’abbé  Terrai  avoit 
affligé  la  France.  Comme ,  malgré  la  com¬ 
plication  des  maux  dont  il  étoit  afflailîi  , 
goutte,  hevre  putride  ,  fievre  miliaire, 
Sevre  maligne ,  la  vigueur  de  fon  tem¬ 
pérament  l’a  fait  lutter  long-tems ,  la  na¬ 
tion  floîtoit  aiafi  entre  la  crainte  l’et 
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oerance.  Celle-ci  ne  prévalut  que  loi f- 
, qu’on  fut  que  le  malade  l’avoit  pe^1}6 
Un  jour  le  Sr.  de  Vaines  étant  aile  le 
voir ,  lui  difoit  pour  le  raffurer  fur  Ion 
état  ,  qu’il  devoit  fe  rapeller  1  axiome 
fi  connu  :  qu'un  controleur  -  general  ne 
meurt  jamais  en  place.  :  oh  ?  bien ,  repon¬ 
dit-il  avec  gaieté ,  je  ferai  mentir  le  pro¬ 
verbe.  Il  avoit  été  frappé  fur -tout  de 
voir  M  de  Maurepas  venir  prendre 
chez  lui  le  porte-feuille.  On  ne  douta 
plus  de  fa  fin  prochaine ,  &  l’on  dit  que 
ce  miniflre  venait  de  lui  adminijlrer  les 
derniers  facremens.  Ceux-ci  ne  taiderent 
pas  à  lui  être  apportés  réellement  ,  o C 
l’on  fait  que  dans  ce  pays-ci  cette  cere¬ 
monie  ,  à  l’égard  des  gens  en  place  6C 
fur-tout  peu  religieux  ,  ne  fe  pratique 
que  dans  les  cas  extremes. 

Dès-lors  5  M.  le  cure  de  St.  Roch  5  ia 
paroi  ffe  ,  comptant  fur  la  proie  y  s  occu¬ 
pa  à  feuilleter  fes  régi  d  res  pour  fe  met¬ 
tre  au  fait  du  cérémonial  ufite  ci  la  mort 
d’un  contrôleur-general  en  exercice  :  évé¬ 
nement  dont  on  n’avoit  pas  eu  d  exem¬ 
ple  depuis  Colbert  (  1 8  ). 

Il  fe  manifeda  en  fon  hôtel  par  les 
clameurs  de  cinq  femmes  P  qui  le  rem^ 

(38)  Mort  ça  I68$» 
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plirent  à  l’inflant  de  leurs  gémiflemens. 
Ces  cinq  femmes  étoient  Madame  de 
Clugny,  fon  époufe ,  Mad.de  Clugny, 
fa  belle  -fœur  Si  fa  maîtreffe  favorite 
pour  le  crédit ,  Madame  Tillorier,  ea. 
exercice  ,  &  les  deux  fœurs  tour-à-tour 
la  fuppléant.  Vous  pouvez  juger  quel 
mauvais  effet  produifit  dans  le  public  , 
déjà  bien  mal  difpofé  ,  l’évafion  fcanda- 
lêufe  de  toutes  ces  échevelées  ! 

Vu  la  rareté  de  l’événement  &  l’im¬ 
portance  du  perfonnage,  on  s’imaginoit 
voir  quelque  chofe  de  merveilleux  à  fou 
enterrement,  &  il  s’y  étoit  rendu  un 
concours  de  monde  prodigieux;  mais 
on  n’y  a  remarqué  aucune  cérémonie 
extraordinaire,  ni  meme  une  grande 
magnificence  de  cortege ,  un  deuil  bien 
nombreux  ;  on  n’y  comptoir  que  quatre 
fermiers-généraux.  Ce  grand  vuide  des 
matadors  de  la  finance  a  été  regardé 
comme  une  ingratitude  d’autant  plus 
marquée ,  que  perfonne  n’ignoroit  la  ten¬ 
dre  affe&ion  que  lear.portoit  le  défunt. 

On  n’a  pas  manqué  de  lui  faire  une 
épitaphe  ,  roulant  fur  une  anecdote  de  fa 
maladie.  On  difoit  dans  le  monde  que 
le  délire  étant  fur  venu ,  il  parloit  fo  ri¬ 
vent  de  fes  projets  pour  le  payement 
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èes  dettes  de  l’état ,  il  demando'it  a  ci 
ciel  de  lui  conferver  la  faute  jufques-là, 
il  s’écrioit  qu’il  mourroit  enfuite  volon¬ 
tiers.  Ces  paroles  prêtant  à  une  plaifan- 
terie  maligne  9  mais  très- fine  ?  on  les  a 
tournées  ainfi  : 

Ci  gît  un  contrôleur  digne  qu'oti  le  pleurât , 
Aimant  beaucoup  la  France ,  &  point  du  tout 
la  'vie 

Çonfentant  de  bon  cœur  quelle  lui  fut  ravie 
Lorf qu'il  auroit  éteint  les  dettes  de  Lctat. 

Du  reffe  ,  fi  cet  honnête  personnage 
n’a  pas  travaillé  utilement  pour  l’etat  9 
il  a  affez  bien  manoeuvré  pour  fon  pro¬ 
pre  compte.  Pendant  cinq  mois  environ 
qu’il  s’eft  trouvé  à  la  tête  du  fifc  pu¬ 
blic  ,  s’il  n’a  pas  açquitté  les  dettes  dit 
roi ,  il  a  payé  les  fiennes  qui  -n’étoient 
pas  mal  confidérables ,  il  a  acheté  comp« 
tant  une  terre  magnifique  en  Norman*» 
die  (  1 9  )  ,  &  il  auroit  fait  mieux  s’il  en 
avoit  eu  le  loiflr. 

Cependant ,  on  n’a  pas  manqué  de 
dire  qu’il  mouroit  pauvre  ;  en  confé- 
quence  on  a  réclamé  une  penfion  pour 
Madame  de  Clugny ,  ainfi  que  pour  fa 
famille  ;  &  fuivant  l’ufage  on  a  donné 

(19)  La  terre  de  Benouville • 

Tome  ly,  O 
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S, ooo  livres  à  cette  veuve  qui  en  avok 
déjà  quatre ,  4,000  livres  à  fon  fils  &S 
4,000  livres  à  fa  fille  ;  ce  qui  fait  le  to¬ 
tal  de  20,000  livres  ,  que  fous  Louis 
XIV  obîenoit  feulement  un  minière  au 
bout  de  30  ou  40  ans  de  fervice. 

Entre  les  concu.rrens  qui  briguoient 
en  foule  la  place  de  contrôleur-général 
pendant  la  maladie  du  défunt,  on  par¬ 
tait  beaucoup  du  Sr.  Cromot  ,  qui  dé¬ 
voré  d’ambition  avoit  profité  de  Ion  af- 
Cendant  fur  l’efprit  de  Monjicur ,  auquel 
il  avoit  l’honneur  d’être  attaché  ,  (  20). 
pour  engager  cette  altefle  royale  à  le 
porter  à  cette  dignité.  Le  prince  flatté 
de  voir  un  de  fes  ferviteurs  porté  à  un 
pareil  polie ,  avoit  mis  en  œuvre  tout 
fon  crédit  auprès  de  fonaugufte  frere, 

fuivant  l’impulfion  de  fon  confident, 
il  avoit  même  employé  la  rufe  pour  par¬ 
venir  à  fes  fins  :  il  avoit  donne  une  fête 
du  meilleur  goût  &  de  la  plus  grande 
magnificence  à  leurs  majeflés  (21  ) ,  qui 

(20)  Le  Sr.  Cromot  du  Bourg  efl:  furintendant  des  finan- 

•©es  ,  bâtimens,  arts  &  jardins  de  Monjteur.  . 

(21)  Cette  fête  a  eu  lieu  à  Brunoi ,  nouvelle  acquilition 
•faîte  par  AlonjieuT ,  le  6  Octobre.  Voici  comme  on  1  au* 
nonçoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  dudit  jour. 

„  Il  eft  queftion  d’une  fête  magnifique  que  Monfieur 
doit  donner  aujourd’hui  à  Brunoi  à  la  famille  royale. 
Si  l'on  en  croit  le  bruit  public  ,  elle  doit  coûter  enonne* 
fpent,  &  tf.'A.  royale,  'malgré  fon  goût  pour J’écono» 


( 
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témoignant  leur  admiration  de  fi  belles 
chofes  9  donnèrent  à  Monfïeur  fujet  de 
louer  indirectement  &  fans  affe&atiora 
l’ordonnateur,  le  Sr.  Cromot,  dont  il 
exalta  fur-tout  l’intelligence  &  l’écono¬ 
mie  (21).  Malheureufement  ce  perfon- 
nage  ne  réufiit  pas  auprès  de  la  reine , 
qui  le  mortifia  (23  )  ,  &C  M.  de  Maure- 
pas  ne  voulut  pas  faire  un  contrôleur- 
général  ,  créature  d’un  fi  grand  prince  , 
61  qu’il  ne  pût  pas  faire  expulfer  à  fou 
gré  quand  il  lui  déplairait  :  il  n’étoiî 
donc  plus  queftion  de  lui  dans  ce  mo¬ 
ment-ci. 

mie,  n’épargne  rien  afin  qu’elle  puifte  plaire  à  îa  reine*’ 
à  qui  elle  eft  principalement  deftiuée.  On  croit  qu’il  y 
a  beaucoup  de  politique  en  cela,  &  que  le  Sr.  Cromot, 
le  fac  totum  de  ce  prince  ,  cherche  à  fe  diftinguer  en 
cette  occafion ,  pour  ne  pas  trouver  cette  majefté  défa¬ 
vorable,  pour  lui  faire  connoître  fon  goût  &  ion  intelli¬ 
gence  pour  le  plaifir  ,  &  réunir  fon  fufïfage  à  celui  du 
roi,  afin  d’être  élevé  à  la  place  de  contrôleur-général 
(aa)  Voici  ce  qu’on  en  difoit  dans  les  mêmes  nouvelles 
à  la  main ,  fous  la  date  du  9  Octobre. 

,,  On  ne  doute  plus  aujourd’hui  du  projet  de  Monfieur » 
«,  &  fon  affectation  à  prôner  le  Sr.  Cromot  pendant  toiit 
P,  le  fouper ,  dimanche  dernier,  jour  de  la  fête  qu’il  a 
,,  donnée  à  Erunoi ,  l’a  manifefté  à  toute  la  cour  &  aux 
,,  fpeCtateurs.  Il  a  exalté  à  plufieurs  reprifes  Pintelli- 
«,  gence,  les  talens  &  l'économie  de  fon  furintendant 
r,  des  finances;  enforte  que  bien  des  gens  craignent  qu’il 
,,  ne  réuiTiffe,  fur-tout  depuis  que  la  maladie  de  M.  de 
,,  Clugny  eft  devenue  auiii  grave 

(23)  Comme  gouverneur  du  château  de  Krunoi ,  le  Sr. 
Cromot  prétendit  avoir  le  droit  d’offrir  la  main  à  la  reine 
lorfqu'elle  defcendit  de  carroffe  :  il  fe  préfenta  en  confs- 
quence,  mais  S.  M.  ne  voulut  pas  le  faire  jouir  de  cèt 
honneur ,  &  ne  prit  que  la  main  de  fon  écuyer. 
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On  a  choifi  M.  Taboureau,  &  afin 
de  vaincre  fa  refiftance  ,  motivee  fur 
ce  qu’il  n’entendoit  rien  a  la  finance  ,  on 
lui  a  donné  une  efpece  d’adjoint  pour 
cette  partie  en  la  perfonne  de  M.  Nec» 
ker  (24).  Il  y  a  beaucoup  de  chofes 
à  dire  fur  l’un  &  fur  l’autre.  Le  premier 
efï  plus  véritablement  eftime  le  fécond 
a  une  réputation  plus  brillante.  En  gé¬ 
nérai,  on  regarde  déjà  cette  affociation 
comme  impofîible  à  maintenir ,  parce 
que  celui-là  doit  ne  pas  vouloir  d  égal  9 
ëz  que  celui-ci  voudra  moins  encore  de 
fupérieur.  Du  refte ,  j’attends  que  j’aie 
raffemblé  tous  mes  rapports  fur  eux 
pour  vous  en  parler  davantage. 

Paris,  ce  11  Novembre  1776. 

Extrait  d'une  lettre  de  Rouen,  du  10 

Octobre. 


«  .  ;  .  .  Vraiment  vous  avez  vu  que 

la  chambre  des  comptes ,  cour  des  aides 
&  finances  de  cette  ville,  a  fait  tout  ce 
quelle  a  pu  pour  empêcher  le  rétablie 
iernent  à  Caen  d’une  chambre  ardente 
pour  juger  les  contrebandiers ,  tribunal 

(04)  En  qualité  de  confeiller  des  finances  ,  &  de  dires-* 
|eur-g^éral  .jlii  tréfor-royal ,  place  créee  pour  lui. 
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Illégal  &f,  odieux  à  la  nation.  En  voici 

Fhiftorique.  -ri 

»  D’abord  fous  le  feu  roi  ,  fous  le 

prétexte  d’arrêter  les  fraudes  qui  fe  com- 
mettaient  en  Normandie,  &  les  vei  e~ 
mens  de  marchandifes  prohibées  qui  ie 
faifoient  le  long  des  côtes  en  prenant  les 
précautions  convenables  afin  de  répri¬ 
mer  des  excès  auffi  dangereux  pour  le 
bon  ordre  que  contraires  au  bien  du 
commerce  du  royaume  &  à  la  percep¬ 
tion  des  droits  des  fermes  ,  il  avoit  ete 
rendu  des  lettres  patentes  en  date  du  8 
Janvier  1767  ,  ordonnant  que  les  gé¬ 
néralités  de  Rouen ,  Caen  &  Alençon 
feroient  pendant  l’efpace  de  deux  an¬ 
nées  ajoutées  aux  provinces  compofant 
déjà  le  reffort  de  la  commiflion  établie 
à  Rheims  p  ar  les  lettres  patentes  du  a  1 
Novembre  1765.  Après  des  débats  l’en- 
régiftremênt  paffa  ici  le  13  Avril,  vu 
le°peu  de  durée  que  devoit  avoir  î’ex- 

tenfion  annoncée  ,  &  ^  __ 

de  jurifdiaion  au  vrai  tribunal.  Pre¬ 
mière  faute. 

»  Le  miniftre  s’enhardiffant,  preffen- 
dit  que  l’expérience  avoit  fait  connoitre 
(■  ; ]  —  çg  terme  ne  fuffifoit  pas  pour  1  éta¬ 
blir  l’ordre  &  pour  terminer  tous  les 
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procès  entamés  ;  qu’il  étoit  néceiTaire 
pour  remplir  l’objet  de  la  commifîion., 
d’établir  ,  à  compter  du  jour  oii  elle  de- 
voiî  expirer  ,  une  nouvelle  commifîion 
en  la  ville  de  Caen,  c’efl-à-dire,  fous 
les  yeux  dans  le  refîbrt  même  de  la 
chambre  des  comptes  &  cour  des  aides 
de  Rouen.  Pour  mieux  amadouer  cette 
cour  ,  il  étoit  dit  qu’op  y  appelleroiî 
des  officiers  tirés  de  cette  compagnie* 
Cet  établiffement  fut  formé  par  lettres 
patentes  du  9  Oôobre  1768.  Le  feu  roi  y 
fait  connoître  d’une  maniéré  particulière 
fes  intentions  fur  la  compétence  de  ce 
tribunal,  &z  il  en  fixe  la  durée  à  fix 
années,  à  compter  du  jour  de  l’expirar 
iion  de  commifîion  en  1767  ,  c’efbà-dire9 
du  13  Avril  1769  au  13  Avril  1775* 
Cette  inovation,  au  moyen  du  leurre 
énoncé  ci-deffus ,  paffa  :  double  a  triple 
&  quadruple  faute. 

«  La  fuppreffion  delà  cour  des  comp¬ 
tes  ,  aides  &  finances  de  Normandie  , 
arrivée  dans  l’intervalle  des  deux  épo¬ 
ques  ,  entraînant  la  defïruclion  de  la  com- 
miffion ,  elle  fut  remplacée  par  une  au¬ 
tre  établie  en  vertu  d’un  fimple  arrêt  du 
confeil ,  daté  du  21  Décembre  1771  : 
le  terme  en  étant  expiré  ,  il  a  été  quef» 
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don  de  le  renouveller ,  6c  pour  fendre 
la  cour  citée  ci-deiTus  plus  favorable  à 
cette  continuation  ,  de  la  cotnpoier  de 
nouveau  de  membres  pris  entre  les  fie  ns* 
C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nouvelles 
lettres  patentes ,  données  a  V  criailles  , 
le  26  Décembre  1775 ,  6c  qui  le  croi- 
roit  ?  vifées  par  M.  Turgot  !  Elles  fe-,  . 
ront  la  matière  d’une  fécondé  lettre  », 

t 

Extrait  dé  une  lettre  de  Rouert  ,  du  25 

Octobre. 

«...  Les  lettres  patentes  du  26  Dé¬ 
cembre  réîablifïent  dans  la  ville  de  Caen 
une  commiffion  femhlable  a  la  prece- 
dente,  pour  inüruire  6c  juger  pendant 
ùx  ans  les  procès  des  contrebandiers  , 
faux  fauni  ers  6c  autres ,  dans  le  relier  t 
affigné,  6c  conformément  aux  réglés 
établies  fur  cette  matière.  Eiles  ordon¬ 
nent  en  outre ,  que  toutes  Us  procedures 
commencées  devant  la  commiffion  établie 
en  1771  en  vertu  de  commijffions  emaneeS 
de  t  autorité  du  roi  ,  foient  fuivies  par  la 
commiffion  formée  par  les  présentes  fur  les 
derniers  erremens. . . .  Cet  article  etoit  la 
plus  grande  pierre  d’achoppement ,  puif 
qu’il  obligeoit  la  cour  de  reconnoitre 
un  tribunal  doublement  illégal  6c  par  fa 
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ïiaîuré  &  par  fes  membres ,  d?en  approu¬ 
ver  les  a&es  &:  de  les  prendre  pour  bafe 
de  fes  jugemens.  En  conféquence  re¬ 
montrances  vigoureufes  ,  fur  lefquelles 
font  intervenues  des  lettres  de  jufîion  * 
en  date  du  4  Avril ,  en  vertu  defquelles 
a  fuivi  l’enrégiflrement  du  très- exprès 
commandement  du  roi  %  avec  les  mo¬ 
difications  fuivantes. 

»  iç.  Sans  néanmoins  aucune  appro 
bation  de  la  prorogation ,  fubflitution 
&  extenfion  de  compétence  de  la  précé¬ 
dente  commiffion  poflérieurement  au  4 
O&obre  1771  ,  &fans  que  l’énonciation 
de  l’arrêt  du  confeil  du  12  Décembre 
au  dit  an  ,  puiffe  tirer  à  conféquence  ou 
fuppléer  au  défaut  d’enrégiflrement  des 
lettres  patentes  fur  icelui. 

»  2°.  À  la  charge  que  les  commifïai- 
res  qui  feront  nommés  par  ledit  feigneur 
roi  ne  pourront  exercer  aucunes  fonc¬ 
tions  avant  la  vérification  en  la  cour  des 
lettres  patentes  qui  les  commettront. 

»  3^.  Que  l’article  fécond  &  autres  ne 
pourront  préjudicier  aux  droits  apparte- 
nans  au  procureur- général  du  roi. 

»  40.  Que  lefdits  commiffaires  ne 
pourront  accepter  aucune  autre  commit- 
ûon  concernant  la  juridiction  de  la  cour 
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&c  des  tribunaux  y  refïortiffans  ,  que  par 
lettres  patentes  duement  enrégiftrées  en 
la  cour. 

»  5*.  Qu’ils  feront  tenus,  en  ce  qui 
concernera  leurs  fondions  ,  de  n’avoir 
égard  à  aucuns  réglemens  faits  ou  à  fai¬ 
re  ,  qu ‘autant  qu’ils  feront  duement  vé¬ 
rifiés  en  la  cour. 

»  6Q.  Qu’ils  feront  tenus  de  choifir 
par  préférence  ,  parmi  les  officiers  des 
tribunaux  reflortifFans  en  la  cour  ,  les 
gradués  qu’ils  appelleront  pour  juger 
avec  eux ,  Si  de  les  choifir  auffi  par  pré¬ 
férence  ,  quoique  non  gradues  ,  pour 
remplir  les  fubdélé gâtions  qui  feront  éta¬ 
blies  par  ladite  cornmiiiion. 

»  79.  A  quoi  fera  pareillement  tenu 
le  miniif ere  public  à  l’égard  des  fubfti- 
tuts  aux  dites  fubdélégations. 

»  89.  Que  la  dite  commiffion  ne  pour¬ 
ra  connoître  ni  évoquer  les  cailles  cri¬ 
minelles  qui  auront  été  précédemment 
inftruites  Si  jugées  dans  les  fieges  reffi 
fortiffans  de  la  cour,  à  laquelle  elles 
feront  renvoyées. 

»  99.  Qu’elle  ne  pourra  non  plus  con¬ 
noître  en  aucun  cas ,  des  délits  de  con¬ 
trebande,  foit  avec  attroupement  ,  ré¬ 
bellion  ou  à  main  armée,  qui  pourront 
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être  commis  dans  l’étendue  de  la  ville 
&  fauxbourgs  de  Rouen. 

»  10$.  Que  les  domiciliés  ne  pour- 
ront  etre  traduits  en  ladite  commilïion^ 
ni  réputés  vraiment  complices ,  que  dans 
les  cas  où  ils  feroient  prévenus  ,  foit 
d’avoir  participé  par  leur  propre  vio¬ 
lence  aux  veriemens  de  contrebande  à 
main  armée  ,  foit  en  tenant  des  maga¬ 
sins  des  marchandifes  prohibées  ,  pro¬ 
venant  defdits  verfemens,  d’en  avoir 
excite  Fintroduélion  à  main  armée  ;  que 
lefdits  domiciliés  auront  la  faculté  de  fe 
pourvoir  aux  élections  9  &  par  l’appel 
en  la  cour  pour  leurs  intérêts  civils  9 
dans  le  cas  où  ils  auroient  obtenu  leur 
entière  décharge  en  la  commillion  ,  fans 
y  avoir  formé  la  demande. 

»  1 1 Q.  Qu’aucunes  autres  perfonnes 
que  les  vagabonds  ,  gens  fans  aveu  ,  &£ 
autres  qui  auront  été  condamnés  à  des 
peines  afliêtives  ou  infamantes  pour  cri¬ 
mes  ÔC  autres  délits  de  même  nature 
que  ceux  dont  la  compétence  eft  attri¬ 
buée  auxdits  commiffaires ,  par  les  let¬ 
tres  patentes  des  n  Novembre  1765 , 8. 
janvier  1767  &  9  O&obre  1768  &  les 
prélentes  ,  ne  pourront  être  traduites 
en  ladite  comnaiffion  ?  fous  prétexte  de 
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récidive,  ni  jugées  comme  récldiveitrs. 

N  »  nQ.  Que  lefdits  commifiaires  6l 
gradués  n’auront ,  en  fait  de  récidive  , 
aucun  égard  aux  jugemens  de  îa  précé¬ 
dente  commiilion ,  poftérieurs  au  4  Oc¬ 
tobre  1771  6c  meme  au  13  Avril  1775  * 
époque  de  la  ceffation  d’icelle  ,  énoncée 
aux  lettres  patentes  de  rétabliifement  ; 
qu’il  ne  leur  foit  apparu  des  lettres  pa¬ 
tentes  de  validation  d’iceux,  vérifiées 
en  îa  cour. 

»  139.  Que  celui  qui  fera  les  fonc¬ 
tions  de  fübfiitut  du  procureur-général 
près  de  ladite  commifiion,  fera  tenu 
d’entretenir  une  correfpondance  exa&e 
avec  ledit  procureur  général  fur  les  opé¬ 
rations  de  la  commifiion ,  6c  de  lui  adrel- 
1er  copie  des  procès  verbaux,  plaintes 
ou  afiignations  introductives  de  chaque 
infiruction  dans  le  délai  de  trois  jours 
depuis  la  première  communication  à  lui 
faite;  &  qu’au  cas  de  conflit,  les  mé¬ 
moires  de  la  part  de  ladite  commifiion 
feront  communiqués  à  la  cour  avant 
d’être  adreflés  au  confeil ,  fans  attendre 
ni  retarder  l’envoi  ;  que  le  greffier  de 
ladite  commifiion  fera  pareillement  tenu 
d’envoyer  tous  les  fix  mois  un  extrait 
du  régifire  du  dépôt ,  figné  de  lui ,  dans 
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lequel  fera  înferée  une  copie  en  entier 
des  jugemens  en  dernier  reffort  ,  &  la 
prononciation  d’ieeux. 

J  »i4ï.  Que  l’adjudicataire  des  fermes 
fera  civilement  refponfable  des  faits  de 
fies  commis  &  des  intérêts  des  parties , 
même  dans  les  procès  où  il  n’auroiî  été 
partie  civile  ,  lorfque  le  minifiere-  public 
agira  en  conséquence  d’un  procès-verbal 
dépofé  au  greffe  de  la  commiffion. 

»  15?.  Enfin  que  ladite  commiffion 
finira  au  premier  Oèlobre  1780. 

»  168.  Et  que  lors  delà  cefiation  d’icel¬ 
le  ,  les  minutes  des  jugemens  &  procé¬ 
dures  ,  enfemble  les  prisonniers,  fi  au¬ 
cuns  y  a ,  feront  remis  en  la  pmfîance 
des  confeillers  &  autres  officiers  de  la 
cour  ,  qui  feront  par  elle  commis ,  à  ref- 
îêî  d’en  ordonner  &  exécuter  le  trans¬ 
port  ,  où  &  ainfi  qu’il  appartiendra;  . 

»  178.  Se  réiervant  cependant  ladite 
cour  de  fupplier  très-humblement  S.  M* 
en  toutes  eirconfiances  ,  d’abréger  la  du¬ 
rée  de  ladite  commiffion  &  de  reftrein- 
dre  fa  compétence  fur  lesbâtimens  trou¬ 
vés  au  large  &  le  long  des  cotes  ,  feule¬ 
ment  à  ceux  qui  feroient  trouvés  taifant 
le  verfement  de  fel  ou  de  tabac  3  ou  qui 
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feroient  rébellion  aux  employés  des  fer- 

mes  lors  de  leurs  vifites.  _ 

»  Ces  modifications  irritantes  ne  plu- 
rent  pas  à  la  cour  ,  &  je  me  réferve  a 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  en  a  re- 
fulté  dans  une  troifieme  lettre  ». 

Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen  ,  du  4  No - 

vmbre.  1776. 

. . La  cour  fut  piquée  de 

voir  que  celle  des  comptes  9  ai , 
nances  de  Normandie  ,  en  enregiftra nî 
les  lettres  patentes  en  queftion  en  eut 
en  quelque  forte  annullé  1  ehet  par  les 
modifications;  les  fermiers  -  generaux 
jetterent  les  hauts  cris  ,  &  quoiqu  ii  loit 
prefque  fans  exemple  de  voir  caffer  un 
arrêt  d’enrégiftrement  ils  eurent  allez 
de  crédit  auprès  du  nouveau  contro.eur- 
général  Clugny  ,  qui  leur  étoit  dévoué.  » 
pour  en  faire  rendre  un  au  cornen  iur 
fonvifa,  le  31  Mai,  ou  fous  prétexte 
que  cette  cour  a  inféré  dans  fon  arrêt 
d’enrégiftrement  de  nombreuses  _  modi¬ 
fications  attentatoires  à  l’autorite  de  sa 
Majellé  ,  contraires  au  bien  de  ion  1er- 
vice  &  excédant  les  pouvoirs  qu  elle  a 
daigné  lui  confier  ,  elle  juge  de  fa  la- 
'  gelîç  de  ne  pas  laiffer  fubûft^r  de 
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blables  difpofitions,  En  conféquence  café 
&  annulle  fon  arrêt  relativement  aux 
modifications  5 , 6,  7 , 8,  9,  10, 1 1,  i2j) 
*3?  1 5 9  16  &  17  ;  fait  défênfes  à  la¬ 

dite  cour  de  prétendre  fur  la  commiflion 
établie  à  Caen  ,  aucune  jurifdiéfion  * 
corre&ion  ou  difcipline  ,  que  S.  M.  ré- 
ferve  à  foi  &  à  fon  confeiî. 

»  Cet  arrêt  fut  envoyé  revéîu  de  let¬ 
tres  patentes,  3z  la  cour  ayant  fait  dif¬ 
ficulté  de  les  enrégidrer  3z  arrêté  des 
remontrances  fur  ic elles  ,  il  fut  expédié 
de  nouvelles  lettres  de  jufïion  ,  ou  S.  M. 
dit  qu’elle  a  reconnu  que  dans  le  nom¬ 
bre  des  modifications  profcriies  ,  il  s’en 
trou  voit  plufieurs  abfolument  nouvelles , 
ëz  qui  n’ayant  été  inférées  dans  aucun 
enrégiflrement  précédent ,  ne  pouvoienî 
être  préfumées  approuvées  par  elle  ;  que 
les  unes  tendoient  à  changer  ôz  altérer 
les  difpofitions  effentielîes  de  fes  lettres 
patentes  ,  fous  Je  prétexte  d’interprêter 
des  modifications  inférées  dans  des  en- 
régiftremens  différens  ;  que  d’autres  ex- 
cédoient  les  bornes  du  pouvoir  confié 
à  cette  cour  ôz  étaient  contraires  au  bien 
de  fon  fervice  ;  qu’il  lui  a  paru  que  les 
motifs  contenus  dans  les  remontrances 
qu’elle  lia  a  préfentées  n’étoieat  pas 
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fuffifans  pour  le  déterminer  à  laifler  fub- 
fifler  ces  modifications  ,  &  que  fon  1er- 
yice  exigeant  qu’il  tût  procédé  fans  de¬ 
lai  à  l’enrégiftrement  en  fouffrance  ,  elle 
envoie  des  lettres  de  jufîion  ,  &c. 

»  Le  6  Août  dernier  ,  la  cour ,  les 
bureaux  afifemblés  en  celui  des  comptes  ÿ 
vu  les  arrêts  du  confeil  &  lettres  paten¬ 
tes  fur  icelui ,  l’arrêté  de  ladite  cour  du 
26  .Juin  fuivant  ,  portant  qu’il  fera  fait 
au  feigneur  roi  de  tres-humbles  &  très- 
refpeftueufes  remontrances,  dont  les  ob¬ 
jets  auroient  été  détermines  es  feances 
des  il,  14,  15,  18,  22,  &  fufdit  jour  26 
Juin,  lettres  de  finale  ,  de  jufiion  ,  &c. 
du  très-exprès  commandement  du  roi  9 
uniquement  pour  donner  audit  fei¬ 
gneur  roi  des  marques  de  fon  obéiffan- 
ce  ,  a  enrégiftré ,  avec  une  nouvelle 
tournure  de  modification ,  a  la  charge 

que. . que .  fe  ré  fer  vant  ladite  cour 

d’adrefier  incefiamment  audit  feigneur 
roi  les  remontrances  dontelle  a  arrêté 
les  objets  le  26  Juin  dernier. 

»  Les  fermiers  -  généraux  n’etant  pas 
encore  contens  de  ces  reftriélions  ,  eu¬ 
rent  le  crédit  d’abord  de  faire  rendre  des 
lettres  de  prorogation  en  date  du  16 
Août  3  ou  S.  M,  dit  que  le  rétabliffement 
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«le  la  commifïïon  de  Caen  étant  nécefi- 
faire  au  bien  de  fon  fervice  ,  &  jugeant 
à  propos  de  faire  connoître  à  fa  cour' 
fes  dernieres  intentions,  elle  a  prorogé 
les  tenues  des  féances  ordinaires  jufques 
après  l’enrégiftrement  de  nouvelles  let¬ 
tres  patentes. 

»  Enfin  il  intervint  des  lettres  paten¬ 
tes  fur  les  points  de  difcipline  à  régler  , 
en  date  du  11  Août  9  où  S.  M.  dit  que 
par  le  compte  qu’elle  s’eft  fait  rendre 
de  l’arrêt  d’enrégifirement  du  6  Août , 
elle  a  reconnu  qu’en  rappellant  des  mo¬ 
difications  précédemment  inférées  ,  il 
s’en  efi:  trouvé  furchargé  en  fi  grand 
nombre  qu’il  en  pourroit  réfulter  de  la 
confufion  dans  l’exécution  de  fes  volon¬ 
tés  ,  &  une  incertitude  préjudiciable 
au  bien  de  fon  fervice  ,  fi  elle  ne  pre- 
noit  foin  d’expliquer  fes  intentions  à  cet 
égard.  Ces  lettres  patentes  ont  été  enré- 
giftrées  le  31  Août ,  encore  à  la  charge 
que ,  Nouvelle  matière  de  con- 

teftaîion  avec  la  cour.  » 
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lettre  lvii. 


£e  Monarque  accompli ,  ou  prodi¬ 
ges  de  bonté ,  de /avoir  &  de  fa- 
gej/e ,  qui  font  P  éloge  de  S.  M.  Im¬ 
périale  Jofeph  II ,  &  qui  rendent 
cet  augufie  monarque  fi  précieux 
à  I humanité ,  difcutés  au  tribunal 
de  la  rai/on  &  de  V équité  ;  par  M. 
de  Languinais  ,  principal  du  col¬ 
lege  de  Moudon.  Avec  cette  épi¬ 
graphe  :  narrando  laudare ,  lau- 
dando  monere ,  novum  fcribendi 
genus  haclenus  intaclum.  3  volu¬ 
mes. 

J’Ai  enfin  ,  Mylord  ,  eu  communica¬ 
tion  de  ce  livre  ,  que  j’étois  curieux  de 
lire  depuis  la  profcription  que  le  parle¬ 
ment  en  a  faite  &  dont  je  vous  ai  parle^, 
précédemment  (1).  Cette  perfécution  la 
rendu  fort  rare  &  fort  cher ,  ce  qui  eft 
le  feul  effet  qu’elle  produife  ordinaire¬ 
ment. 

Je  ne  l’ai  pas  jugé  indigne  que  je  vous 

(!)  Voy.z  la  lettre  XXXVI  ,  tome  III,  l>ag.  & 
fuir. 
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en  rende  compte  ?  &  les  morceaux  quë 
je  vous  en  citerai ,  en  vous  faifant  con- 
noître  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 
magiflrats  à  le  brûler  ,  ne  vous  donne- 
.  ronî  que  plus  d’eflime  pour  fauteur. 
la  diffulion  du  titre  on  s’attend  à  trou¬ 
ver  le  livre  tel  en  proportion.  C’efl  un 
de  les  défauts  ,  un  très-grand,  de  re« 
buter  fon  leéfeur  avant  qu’il  ait  com¬ 
mencé.  Cependant ,  quand  on  a  le  cou¬ 
rage  de  vaincre  cette  première  répugnan¬ 
ce  ,  on  n’a  pas  lieu  de  s’en  repentir.  Je 
vais  tâcher  de  me  préferver  de  la  même 
prolixité  ,  en  réfumant  le  plus  briéve* 
ment  que  je  pourrai ,  l’objet ,  le  plan  Si 
les  diverfes  parties  de  cet  écrit  volumi¬ 
neux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  5 
femble  avoir  été  le  modèle  ou  plutôt  le 
germe  du  livre  de  M.  de  Languinais.  Il 
part  de  certains  traits  de  la  vie  de  Fern. 
pereur  aétuel ,  la  plupart  connus  &;exal« 
tés  dans  les  papiers  publics  ,  pour  lui 
tracer  fucceffivement  un  plan  d’admi- 
niflration  très-étendu  &  très-développé 
jufques  dans  les  moindres  branches. 
Quelquefois ,  par  un  tour  oratoire  ,  il 
fuppofe  que  ce  prince  a  fait  une  chofe , 
pour  lui  enféigner  à  la  faire.  En  par  cou- 
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i'ant  ce  traité  de  politique  ,  de  junfprù» 
dence  ,  de  morale  ,  on  ne  trouve  rien 
de  bien  neuf  dans  les  détails,  mais  l’en- 
femble  de  Fédifîce  efl  très- beau  par  fa 
réunion  6 1  fa  folidlté.  Outre  les  anecdotes 
concernant  Jofeph  II ,  dont  il  efl  enri¬ 
chi  ,  il  y  a  plufieurs  autres  morceaux  x 
hifloriques  qui  donnent  de  Pâme  &  du 
mouvement  à  cet  ouvrage  ,  qui  n’efl 
point  ennuyeux  au  fond  ,  &  n’a  que  la 
forme  contre  lui.  Il  n’a  nulle  divifion  9 
il  ne  préfente  aucun  repos  :  il  eil  d’une 
feule  teneur  durant  les  trois  volumes. 
Du  refie ,  on  y  remarque  des  endroits 
vraiement  hardis ,  pris  dans  les  grands 
principes ,  &  caraélérifant  une  ame  forte 
&  patriotique.  Le  flyle  en  efl  clair  Sz 
nerveux,  &  par- tout  on  efl  émerveillé 
de  la  profonde  érudition  de  ce  profefïcur 
de  Moudon  ,  dans  les  matières  hors  de 
fon  refïbrt  &  les  plus  éloignées  de  fes 
études.  Il  s’efl  dégagé  des  préjugés  les 
plus  habituels  de  fon  état.  Son  génie 
plane  en  grand,  6c  on  le  jugeroit  plus 
propre  à  régenter  dans  les  cours  que 
dans  l’enceinte  obfcure  d’un  college. 

La  première  partie  efl  la  plus  intéref- 
{ante  par  les  points  importans  qu’elle 
traite.  Elle  embrafïe  le  gouvernement 
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de  fa  msjefté  impériale.  Le  panégyrifiâ 
trouve  par-tout  que  ce  prince  connoît 
les  ckoks  des  fujets  &  des  fouverains^ 
ôc  fait  en  faifant  valoir  les  fiens  refpec- 
ter  &  conferver  les  autres.  Il  n’a  pas 
craint  de  parler  de  l’article  du  partage 
de  la  Pologne  ;  &  voici  comme  il  juffi- 
fie  la  conduite  de  l’empereur  ,  qui  au- 
roit  pu  faire  peine  à  ceux  qui  n’en  au-* 
roient  pas  découvert  les  motifs  &  la  pu¬ 
reté.  A  l’en  croire ,  ce  font  les  Polonois 
eux-mêmes  qui  réfléchiffant  fur  leur  triffe 
fituation  ,  fur  la  nécefiité  de  fe  donner 
un  maître  pour  remédier  ,  ont  regardé 
Jofeph  II  comme  le  feul  capable  de  cette 
cure  heureufe. 

»  Voilà  pourquoi  ,  dit  Fauteur  (  2  ) , 
une  grande  partie  de  la  Pologne  a  tant 
témoigné  d’impatience  de  fe  ranger  fous 
vos  drapeaux  ;  mais  que  dis-je  !  une  par¬ 
tie  de  la  Pologne  1  la  Pologne  entière 
ne  veut  d’autre  maître  ,  d’autre  (ouve- 
*ain  que  vous.  Laffés  de  vivre  dans  l’a¬ 
narchie  féodale  ,  de  s’égorger  fous  le 
voile  fpéciçux  d’une  religion  dont  les 
minières  les  pouffent  à  verferle  fang  de 
leurs  freres  ,  raffafiés  de  voir  le  couteau 
facré  de  la  religion  levé  fur  le  fein  des 

(2)  Vol  i„  p.  3s  &  fuivantes. 
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femmes ,  des  enfans  ,  des  viellards  ,  de 
voir  leurs  contrées  fumantes  de  tant  de 
victimes  humaines  immolées  au  nom  de 
Dieu  9  tous  les  Polonois ,  du  moins  ceux 
en  qui  le  fanatifme  religieux. n’a  point 
éteint  les  fentimens  d’humanité  ,  iont 
brûlés  d'indignation  &  déchirés  de  pitié 
à  l’afpeét  effrayant  du  vafte  ,  dégoûtant 
Si  horrible  charnier  de  l’intolérance  , 
ouvert  de  tous  côtés  dans  un  royaume 
fi  vafte  ;  les  Polonois ,  dis- je  ,  que  la 
fuperflition  ,  le  fanatifme  &  la  tureur 
de  parti  n’aveuglent  plus ,  ne  iont  d  au¬ 
tres  vœux  &  ne  témoignent  d’autre  am¬ 
bition  que  pour  jouir  du  bien  inefti- 
mable  d’être  fujets  de  V*  M.  Le  plus 
grand  nombre  a  réclamé  votre  puifiante 
protection  ;  leur  fituation  critique  a  at¬ 
tendri  votre  cœur:  vous  avez ,  offert 
votre  médiation ,  mais  les  efprits  etoient 
encore  trop  échauffés  ,  &  par  -  là-meme 
aveuglés ,  ils  ont  préféré  de  courir  una- 
nimément  à  leur  perte.  Les  plus  fages 
d’entr’euxfe  font  rappelles  qu’ils  avoient 
autrefois  appartenu  à  vos.  ancêtres  ;  ils 
ont  fait  entendre  leurs  cris  réitérés  ;  ils 
ont  piqué  votre  curiofité  ;  vous  avez 
voulu  voir  ,  vous  avez  trouve  que  V» 
M.  avoit  eil  effet  des  droits  légitimes  oc 
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imprefcriptibîes  fur  une  grande  partie 
de  la  Pologne.  C’efl  moins  l’ambition 
que  la  noble  envie  de  faire  du  bien  à 
l’humanité  ,  qui  vous  a  fait  recouvrer 
des  droits  fi  légitimement  acquis ,  mais 
qui  a  voient  été  négligés  par  quelques- 
uns  de  vos  devanciers.  Tout  le  monde 
aime  mieux  être  dans  des  mains  fl 
généreufes  ,  fi  bienfaifantes  ,  que  dans 
toutes  autres.  Et  s’il  efl  encore  des  fcif- 
fions  dans  la  Pologne  ,  c’efî  parce  que 
tous  les  cœurs  font  à  V.  M.  6c  qu’ils 
veulent  tous  vous  appartenir  au  prix  de 
leur  fang  &  de  leur  vie . .  » 

En  faifant  l’énumération  des  vertus 
royales  de  fon  héros  ,  il  rappelle  un 
trait  dont  le  toüvenir  fait  toujours  ver- 
fer  des  larmes  de  joie  6c  d’attendriflé- 
ment. 

»  Qu’il  me  foit  donc  permis  (  3  )  de 
rappeiler  ce  jour  6c  cette  chaffe  mémo¬ 
rable  ,  où  le  hafard  amena  fous  vos  yeux 
une  veuve  éplorée  avec  fept  enfaiit  af¬ 
famés  qui  réclamèrent  votre  fecours  6c 
votre  bénéfkence.  La  plus  affreufe  mi- 
fere  étoit  peinte  fur  leurs  vifages  6c  an- 
nonçoit  leur  défefpoir.  Quelle  imprefîion 
ne  fît  pas  fur  votre  cœur  la  vue  de  ces 

(3)  Vol.  1.  p.  4$  8c  fmyantç» 
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Infortunés ,  plongés  dans  un  état  lî  dé¬ 
plorable  !  Mais  quelle  ne  fut  pas  votre 
furprife  ,  lorfque  la  mere  de  ces  pupilles 
vous  eut  appris  que  fon  mari ,  apres 
30  ans  de  fervice  ,  n’ayant  de  patrimoi¬ 
ne  que  l’honneur  ,  venoit  de  perdre  par 
l’indigence  une  vie  qu’il  avoit  cent  fois 
prodiguée  pour  l’état  !  A  quelle  émotion, 
quel  trouble  &£  quel  défordre  votre  ame 
ne  fut-elle  pas  en  proie  ?  A  ce  fpeélacîe , 
quel  cri  touchant  &  terrible  îa  pitié  ar¬ 
racha  de  votre  cœur  fenfible  !  » 

Ailleurs ,  il  repréfente  l’empereur  phi* 
lofophe  ,  connoiflfant  les  maximes  de  la 
tolérance  l’exerçant.  Il  s’agit  des  trou¬ 
bles  de  Hongrie  ,  allez  femblables  à  ceux 
excités  en  France  pour  le  protelfantil- 
me  ,  &:  qui ,  grâces  à  la  douceur  &  à  la 
fagefîe  de  ce  prince ,  fur  le  point  d’avoir 
des  fuites  aufîi  funeftes  ,  ont  été  arretés 
&  appaifés.  Vous  admirerez,  Mylord, 
l’éloquence  vigoureufe  dont  ce  Démof- 
thene  peint  la  tyrannie  religieufe. 

»  Une  fe&e  chrétienne  (  4)  qui  n’a  rien 
voulu  d’hétérogene  dans  fon  culte ,  rien 
que  de  fimple ,  tel  qu’il  fut  établi  dans 
les  premiers  tems  de  1  eglife  naiffante  9 
cette  fecte  ,  dis- je  ,  efl  répandue  dans 


(4)  Vol.  1.  p.  63  Si  fui vanta 
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plufieurs  contrées  de  la  Hongrie  &  do¬ 
mine  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Tranfylvanie.  Ce  n’efl  qu’avec  une  dou¬ 
leur  amere  que  je  me  trouve  forcé  de 
rappeller  ici  cette  cruauté  avec  laquelle 
on  traitoit  les  fujets  d’un  même  prince , 
mais  qui  fuivoient  une  religion  plus  (im¬ 
pie  6c  un  culte  moins  compofé  que  le 
reûe  de  la  nation.  On  faifoit  mourir  les 
minières  de  cette  religion  ,  on  s’empa- 
roit  du  bien  de  ceux  qui  la  profefïoient, 
on  démoliffoit  les  temples  ou  l’on  chan- 
toit  les  louanges  du  feigneur  en  langue 
vulgaire  ,  on  féduifoit  les  uns  ,  on  en 
raviffoit  d’autres.  Vouloit-on  faire  quel* 
que  réfiftance  ?  on  égorgeoit  impuné¬ 
ment  ceux  qui  avoient  le  courage  de 
défendre  leur  vie  6c  leurs  biens  ,  on  met- 
toit  dans  les  fers  ce  pauvre  peuple  qu’on 
appelle  réformé ,  on  le  meurtriffoit  de 
coups  ,  on  le  réduifoit  à  envier  la  con¬ 
dition  d’efclave  ;  il  étoit  au  défefpoir. 
Vouîoit-il  fe  plaindre?  on  lui  fermoit 
la  bouche,  on  étoirffoit  fes  cris;  il  au- 
roit  fallu  un  miracle  pour  que  les  jufles 
plaintes  d’un  peuple  fi  maltraité  enflent 
pu  percer  jufqu’au  trône.  Comment 
étoit-il  pofîible  de  dénoncer  à  la  cour 
les  excès  dput  les  préfidens  ?  les  préfets 
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&  les  intendans  étoient  ou  les  auteurs 
ou  les  complices  ?  Les  loix  leur  impo- 
foient  le  devoir  religieux  de  garantir  le 
foible  des  injures  du  fort ,  &  c’eft  dans 
leurs  mains  que  réfidoit  la  force  avec  le 
droit  d’en  abufer.  Des  dogues  tonfarés 
dirigeoient  toute  cette  noire  intrigue  * 
&  trouvoient  des  exécuteurs  fideles  de 
leurs  attentats  contre  des  fujets  qu’ils 
vouloient  fubjuguer  par  le  fer  8c  ie  feu* 
Eh  !  comment  veut-on  que  des  peuples 
li  cruellement  tourmentés  aiment  un 
joug  qui  les  écrale  ?  Peuvent-ils  fe  croi¬ 
re  liés  d’intérêt  ou  de  devoir  avec  de  ü 
durs  opprefteurs  ?  Au  premier  murmure 
que  leur  arrache  une  cruelle  perfécution, 
la  mifere  8c  le  défefpoir  ?  on  crie  à  Pin- 
fidélité  ,  à  la  rébellion  ;  on  furprend  des 
ordres  rigoureux  à  la  religion  d’une  pria- 
ce/Te  ,  qui  ne  veut  que  la  tolérance  dans 
fes  états  8c  affurer  le  bonheur  de  fes  fu¬ 
jets.  On  fait  marcher  des  armées  dans 
la  Hongrie  8c  dans  la  Tranfilvanie  pour 
en  exterminer  tout  ce  qui  avoit  le  mal¬ 
heur  de  croire  que  Dieu  n’eft  pas  du 
pain  ,  que  Dieu  n’eft  pas  du  vin ,  qui 
ne  croyoit  pas  que  fes  my Itérés  font 
fept ,  que  fes  ordres  font  dix ,  qu’il  dé¬ 
telle  le  genre-humain  au  point  de  brûlcç 
Tome  IV*  R 
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à  jamais  toutes  les  générations  ,  excepté 
les  moines  &  ceux  qui  croient  aux  moi- 
nés  :  des  milliers  de  têtes  alioient  tom¬ 
ber  fous  le  glaive  du  prêtre  perfécuteur  : 
les  ordres  étoient  donnés  ;  iis  alioient 
être  exécutés  dans  toute  la  rigueur. 
Qu’un  zele  aveugle  peut  faire  de  plaies 
à  l’humanité  1  On  allait  faire  ruiffeler 
le  fang  ,  comme  dans  ces  îems  malheu¬ 
reux  où  le  prêtre  armé  du  glaive  égor- 
geoit  au  nom  de  Dieu  toutes  les  vic¬ 
times  de  l'on  cruel  reffentimenf  ;  tems 
déplorable  ,  où  l’on  prit  à  tâche  d’exter¬ 
miner  ,  fous  des  prétextes  de  religion  ? 
la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  du 
royaume  ,  qui  fut  depuis  le  plus  ferme 
appui  du  trône  !  C’efl  cette  même  no- 
bleffe  qui  a  tant  fouffert  autrefois  ôc  qui 
a  reçu  des  plaies  qui  lâignent  encore  , 
qui  malgré  toute  l’opprefiion  fous  laquel¬ 
le  elle  gémiffoit ,  a  combatu  dans  la 
fuite  avec  le  plus  de  courage  contre  les 
ennemis  de  l’état  &  de  votre  augufte  fa¬ 
mille  ,  '&  qui  a  conjuré  l’orage  funefte 
qui  menaçoit  l’un  Éz  l’autre  avec  tant 
d’effroi.  Un  peuple  excédé  par  tous,  ces 
tyrans  fubalternes  ,  qui  du  régné  d’un 
Prince  équitable  &  doux  ne  lont  que 
trop  fouvent  un  régné  intolérable  9  cQ 
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même  peuple  qui  venoit  de  prodiguer 
fon  fang  pour  alîurer  la  couronne  à  fon 
augufte  reine  ,  alloit  expirer  fous  le  fer 
meurtrier  du  fougueux  eccléfiaftique  ; 
des  troupes  avoient  ordre  de  marcher 
incontinent  &  d’égorger  au  nom  de  Dieu 
tous  ceux  qui  ne  fer  oient  pas  de  la  reli¬ 
gion  du  prince. 

»  Votre  mâjefté  en  eft  avertie  à  tems5 
elle  va  conjurer  Porage ,  fe  jetter  aux 
pieds  de  Paugufte  reine  qui  vous  a  donné 
le  jour;  vous  lui  defiïllâtes  les  yeux...... 

Après  avoir  célébré  Pefprit  de  tolé¬ 
rance  de  l’empereur  ,  démontré  par  le 
fait  5  il  le  fuppofe  affez  grand ,  affez  ami 
de  la  raifon  de  la  vérité  ?  pour  ne 
point  trouver  mauvais  qu’on  anaîyfe  à 
fes  yeux  le  paÜe  facial,  pour  lui  faire 
connoître  l’origine  de  la  fouveraineté 
toute  différente  de  celle  qu’enfeignent 
les  prêtres  &  que  voudroit  adopter  le 
defpotifme.  Il  en  fuit  la  filiation. 

»  D’on  il  fut  aifé  à  V.  M.  (  5  )  d’ap- 
percevoir  la  conféquence  qui  en  découlé 
naturellement  ;  c’efi:  que  la  fouveraineté 
réfide  originairement  dans  le  peuple  8c 
dans  chaque  particulier  par  rapport  à 
foi-même  ,  &  que  c’eft  le  tranfport  & 

(S)  Vol  1.  p.  57  &  fuivantes. 
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la  réunion  de  tous  les  droit*  des  particu¬ 
liers  dans  la  perfonne  du  fouveram,  qui 
le  conftitue  tel  &  qui  produit  véritable¬ 
ment  la  fouveraineté.  Il  n’eft  donc  pas 
vrai  qu’un  gouvernement  qui  refide  tout 
entier  dans  la  main  d’un  ieul  ne  peut 
avoir  pour  loi  fondamentale  que  la  vo¬ 
lonté  d’un  feul.  Votre  majefte  n  eut  pas 
de  peine  à  fe  perfuader  que  1  etabiifle- 
ment  d’une  autorité  fouveraine  eit  ab- 
folument  néceffaire  pour  1  ordre  ,  la 
tranquillité  &la  confervation  du  genre- 
humain;  que  c’eft  une  preuve  convain¬ 
cante  que  cet  établiffement  eft  autant 
dans  les  vues  de  la  providence  que  il 
Dieu  lui-même  l’avoit  déclaré  aux  nom- 
mes  par  une  révélation  pofitive.  •  ± 
convint  auffi  qu’il  n’étoit  pas  moins  faux 
eue  Dieu  fut  la  fource  immédiate  de  la 
fouveraineté.  Ce  fentiment  n  a  de  fon¬ 
dement  que  dans  l’adulation  &  dans  la 
flatterie ,  laquelle  ,  pour  rendre  1  autorité 
du  fouveram  abfolue  ,  l’a  voulu  rendre 
entièrement  indépendante  de  toute  con¬ 
vention  humaine  Sz  ne  la  faire  dépen¬ 
dre  que  de  Dieu.  D’où  vous  conclûtes 
que  tout  monarque  qui  prétend  ne  de¬ 
voir  rendre  compte  de  fa  conduite  qu  a 
Pieu  feul ,  vomit  un  blafpheme  qui  o\t- 
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tragé  Dieu  &  les  hommes  ,  Sc  dégage 
fur  le  champ  fes  (ujets  du  ferment  de 
fidélité  ,  ou  plutôt  les  arme  contre  lui  5 
parce  que  dans  le  moment  il  ravit  toutes 
les  portions  de  liberté  qui  lui  etoient 
confiées  ,  il  u fur p e  le  dépôt  facre  de 
chaque  particulier,  pour  ne  lui  lamer 
que  des  fers  &  des  chaînes.  Et  c  eft  ainii 
qu’un  monarque  devient  lui-meme  cou¬ 
pable  du  crime  de  léfe-majefte  ». 

C’eft  de  cet  aveu  ,  tiré  de  la  bouche 
même  de  l’empereur  ,  que  paît  1  o,  ateur 
pour  faire  aux  peuples  opprimes  cette 

apoftrophe  fublime  : 

»  q  !  peuples  (6  )  ,  qui  êtes  fi  paticns 

dans  vos  maux  ,  que  n  avez- vous  le  cou¬ 
rage  de  mourir  avec  gloire  &  génerq- 
fît!  !  Il  eft  des  tems  où  le  lâche  feul  dit  : 
il  faut  obéir  &  haïr.  Quand  le  mal  eft 
fans  remede ,  il  faut  ou  egorger  les 
monftres  qui  dévorent  la  fubftance  du 
pauvre  peuple,  ou  ft  la  fortune  vient  a 
tromper  votre  valeur ,  il  faut  faire  fibien 
qu’on  ne  meure  pas  fans  vengeance  y 
combattre  en  défefperes ,  ne  ceder  la 
vifloire  aux  auteurs  de  fes  maux  qu  au 
prix  de  leur  fang  ou  de  leurs  larmes. 

»  Peuples  malheureux  !  pour  qui  l’on 

(c)  Vol.  i.p.  ii 6  &  fuivantes.  ^ 


forge  des  fefs  d’une  trempe  fi  finguîiere  i 
lâchez  au  befoin  exterminer  vos  tyrans  9 
Que  ce  foit-là  déformais  votre  âevifef 
Les  rois  trembleront  devant  vous  ,  Sc 
vous  ne  tremblerez  devant  perfonne.  H 
ell  une  epoque  qui  devient  néceifaire 
dans  certains  gouvernemens  ,  époque 
terrible  &  fanglante  ,  mais  le  lignai  de 
la  liberté  ;  c’eft  de  la  guerre  civile  que 
je  veux  parler.  Ceft-là  que  s’élèvent 
les  grands  hommes.  Les  uns  attaquent, 
les  autres  défendent  la  liberté  ,  laquelle 
ieuîe  peut  former  des  citoyens  géné¬ 
reux.  Réduit  à  être  témoin  des  maux 
qui  aiüigent  fa  patrie  ,  il  faut ,  ou  à 
l’exemple  de  Nerva  ,  terminer  le  cours 
de  fes  jôurs  en  maudiffant  les  auteurs  de 
tant  de  calamités ,  ou  prendre  exemple 
fur  ce  Chinois  vertueux",  qui  juilement 
irrité  des  vexations  des  grands ,  fe  pré¬ 
fente  à  l’empereur  ,  lui  porte  fes  plain¬ 
tes  :  je  viens  ,  dit-il ,  m  offrir  au  fupplice 
auquel  de  pareilles  repréfeîitations  ont  fait 
traîner  Jix  cents  de  mes.  concitoyens ,  &  je 
û avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exé¬ 
cutions.  La  Chine  pojfede  encore  dix-huit 
mille  bons  patriotes  ,  qui  pour  la  même 
caufe  viendront  te  demander  fuccejfivement 
1e  mime  falaire *  A  ces  mots  5  l’empereur 


(  H3  \  f  t 

fé  tait  ;  étonné  de  fa  fermeté  ,  il  luî 
donne  la  récompenfe  la  plus  flatteufe 
pour  un  homme  vertueux ,  la  punition 
des  coupables  &  la  fuppreffion  des  im¬ 
pôts.  Voilà  de  quelle  maniéré  fe  mani- 
fefte  le  bien  public.  Rois  ,  grands  de  la 
terre  !  s’il  en  eft  parmi  vous  qui  n  aient 
des  yeux  que  pour  ne  point  voir  &  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  ,  s’il  eft 
vrai  que  vous  avez  un  cœur  de  bronze 
&  que  vous  vous  croyez  faits  pour  in* 

.  fulter  à  l’humanité  &  l’avilir  ,  apprenez 
qu’un  roi  n’eft  puiffaiït  qu’à  la  tête  d’une 
nation  généreufe  §£  contente.  La  nation  v 
une  fois  avilie  9  le  trône  s’affaiffe  ;  tôt 
ou  tard  éclate  une  guerre  civile  qui  dé¬ 
ploie  les  talens  les  plus  cachés  &  crée  les 
reftources  les  plus  inattendues  ;  on  voit 
des  hommes  extraordinaires  s’élever  &C 
paroître  dignes  de  commander  à  des 
hommes  :  c’eft  un  remede  afFreüx ,  il  eft 
vrai  ;  mais  après  la  ftupeur  de  l’état , 
après  l’engourdiflement  des  âmes  ,  il  eft 
indifpenfable.  La  liberté  feule  enfante 
des  miracles  ,  elle  triomphe  de  la  natu¬ 
re ,  elle  fait  croître  des  moiffons  fur  la 
cime  des  rochers  arides  ,  elle  donne  un 
air  riant  aux  régions  les  plus  trilles  , 
éclaire  des  pâtres  ôc  les  rend  plus  pêne- 
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ïrans  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours. 
Il  faut  opter  ,  ou  d’être  heureux  ou  mi- 
férable  :  il  faut  ou  languir  dans  les  fers  , 
ronger  fon  frein ,  carelfer  fon  bourreau , 
ou  détefter  l’efcîavage  ,  abhorrer  la  ty¬ 
rannie  ,  armer  fon  bras  ;  point  de  mi¬ 
lieu  ,  mourir  avec  gloire,  ou  vivre  mal¬ 
heureux  6c  déshonoré  ! 

Malgré  le  verbeux  réquifitoire  de  M. 
Séguier  ,  oane  peut  s’empêcher  d’admi¬ 
rer  ce  morceau  oratoire ,  de  reconnoître 
via  vérité  des  principes  de  l’auteur ,  prin¬ 
cipes  gravés  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  l’homme ,  principes  auxquels  les  ty¬ 
rans  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  ren¬ 
dre  hommage  en  reconnoiffant  enfin 
pour  libres  des  peuples  qu’ils  avoient 
forcés  à  recouvrer  leurs  droits  impref- 
criptibîes ,  renaiflans  par  la  rupture  du 
contrat  focial  :  principes  confacrés  à  ja¬ 
mais  dans  l’hiftoire  de  l’Europe  ,  par 
l’exemple  de  la  S'uiJJl  6c  de  la  Hollande ; 
principes  enfin  que  l’exemple  récent  des 
Infurgens ,  que  les  Anglois  feuls  appel¬ 
lent  rebelles ,  6c  déjà  tacitement  recon¬ 
nus  indépendans  par  les  fecours  que  leur 
donnent  les  nations  les  plus  amies  du 
defpoîifme ,  rend  encore  plus  fenfibles 
6c  plus  évidens  aujourd’hui. 
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À  la  fuite  de  ce  morceau  plein  de  for¬ 
ce  &  de  véhémence ,  où  Ton  s’imagine 
entendre  gronder  le  tonnerre  de  Périclès , 
il  en  faut  placer ,  Mylord  ,  un  autre  qui 
vous  fera  connoître  comment  l’auteur, 
à  la  fierté  la  plus *  républicaine ,  joint 
une  ame  douce  ,  humaine  6c  compatif- 
fante.  Cefl  à  l’occafion  de  l’efclavage 
des  Negres. ,  de  ces  millions  de  malheu¬ 
reux  que  l’Europe  immole  fans  ceffe  aux 
fuperfluités  de  fou  luxe,  à  (es  jeux  pué¬ 
rils  ,  à  fes  fantaifies  ,  à  fes  caprices  ,  bien 
plus  ,  à  fon  injuflice  &  à  fes  vices  de, 
toute  efpece.  Vous  ferez  ému  ,  ferré 
d’attendriiTemenî,  vos  larmes  couleront 
en  le  lifanî. 

»  Parcourons ,  dit- il  (7) ,  d’un  œil  ra¬ 
pide  la  conformation  d’hommes  qu’oc- 
cafionoe  néceffairement  un  grand  com¬ 
merce.  EUe  eft  fi  grande  qu’on  ne  peut 
fans  frémir  apprécier  celle  que  fuppofe 
îe  commerce  ,  foit  de  l’Angleterre ,  de 
la  France  ou  de  la  Hollande ,  avec  PA- 
mérique. 

»  L’humanité,  qui  commande  l’amour 
de  tous  les  hommes  ,  veut  que  dans  la 
traite  des  negres  on  mette  également  au 
rang  des  malheurs ,  6c  la  mort  des  Eu- 

(7;  Vol.  1.  p.  157  &  fuivantes. 
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ropéens  ,  &  celle  de  tant  d’ Africains  2 
qu’anime  au  combat  l’efpoir  de  faire 
des  prifonniers  &  le  delirde  les  échan* 
ger  contre  des  marchandées.  Si  l’on  fup- 
pute  le  nombre  d’hommes  qui  périt  tant 
parles  guerres  que  dans  la  traverfée  d’A¬ 
frique  en  Amérique  ,  fi  l’on  y  ajoute 
celui  des  negres,  qui  arrivés  à  leur  def- 
tination  deviennent  la  vi&ime  des  capri¬ 
ces  ,  de  la  cupidité  6c  du  pouvoir  ar¬ 
bitraire  d’un  maître  ,  &  qu’on  joigne  à 
ce  nombre  celui  des  citoyens  qui  périf- 
fent  par  le  fer  ,  le  naufrage  ou  le  fcor- 
but,  qu’enfin  on  y  ajoute  celui  des  ma¬ 
telots  qui  meurent  pendant  leur  féjour 
dans  les  ifles  où  ils  débarquent,  ou  par 
les  maladies  affe&ées  à  la  température 
particulière  de  ce  climat ,  ou  par  les  fui¬ 
tes  d’un  libertinage  toujours  fi  dangereux 
dans  les  pays  d’outre-mer  5  on  convien¬ 
dra  qu’il  n’arrive  point  de  barrique  de 
fucre  en  Europe  qui  ne  foit  teinte  de 
fang  humain.  Or  quel  homme  ,  à  la  vue 
des  malheurs  qu’occafionne  la  culture 
&  l’exportation  de  cette  denrée  ,  refu- 
feroit  de  s’en  priver  ,  êc  ne  renonceroit 
pas  à  un  plaifir  acheté  p~r  les  larmes  &£ 
h  mort  de  tant  de  malheureux?  Ajoutes 
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à  cela  ce  trafic  infâme  &  criminel  dliom- 
mes  convertis  en  vils  troupeaux. 

»  Voyez  l’armateur  qui  courbé  fur 
un  comptoir  réglé  la  plume  à  la  main  le 
nombre  d’attentats  qu’il  peut  faire  com¬ 
mettre  fur  les  côtes  de  Guinée ,  qui  exa¬ 
mine  à  loifir  combien  chaque  negre  lui 
coûtera  de  fufils  à  livrer  pour  entrete¬ 
nir  la  guerre  qui  fournit  des  efclaves  , 
de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir  garrotte 
fur  fon  vaiffeau ,  de  fouets  pour  le  faire 
travailler,  combien  lui  vaudra  chaque 
goutte  de  fang  dont  ce  negre  arrofera 
fon  habitation  :  fi  la  négrefie  donnera 
plus  à  fa  terre  par  les  travaux.,  que  par 
le  travail  de  Fenfantement. 

»  Repréfentez-vous  pour  un  moment 
îe  cruel  tyran  à  qui  ces  malheureux  ef¬ 
claves  noirs  font  dévolus  :  repréfentez» 
vous ,  dis- je,  le  cruel  tyran  ,  qui  peut 
à  fon  gré  faire  couler  le  fang  de  ceg 
negres  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d’un 
bourreau  ,  qui  peut  attaquer  de  toutes 
parts  Sc  miner  fourdement  les  principes 
ôc  les  reflorts  de  leur  vie  ,  qui  peut 
étouffer  par  des  fuppliceS' lents  le  germe 
malheureux  qu’une  négreffe  porte  dans 
fon  fein  fécond  pour  fa  ruine  &  pour 
la  tyrannie  :  repréfentez-vous  ces  mal- 
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heureux  efclaves  à  qui  l’on  ne  laiffe  pas 
même  la  propriété  de  leurs  perfonnes , 
de  leurs  pieds  ,  de  leurs  mains ,  qu’on 
peut  à  tout  moment  charger  de  fers  ! 

»  Voilà  les  crimes  qui  font  encore 
un  effet  du  luxe.  Tout  mon  fang  fe  fou- 
leve  à  cette  image  :  je  hais  ,  je  fuis  l’ef- 
pece  humaine  compofée  de  viéümes  & 
de  bourreaux  ,  6c  û  elle  ne  doit  pas  être 
meilleure ,  puiffe-t-elle  s’anéantir  »  ! 

L’article  des  couvens  fournit  à  l’écri¬ 
vain  occafion  de  réunir  les  deux  genres, 
li  y  joint  l’énergie  au  pathétique,  il  ex¬ 
hale  fon  indignation  contre  les  moines  , 
ces  ieéléraîs  religieux  qui ,  à  tous  les  vi¬ 
ces  des  gens  du  monde,  ajoutent  le  plus 
infâme,  celui  de  l’hypocrifie.  Il  gémit , 
au  contraire,  il  pleure  fur  le  fort  de  ces 
fermes  filles,  victimes  de  leur  crédulité, 
coupables  avec  un  cœur  pur»  &C  bour¬ 
relées  de  remords  fans  avoir  commis  de 
crimes.  Ecoutons-le,  Mylord. 

»  Un  monarque  philofophe  (  8  )  com¬ 
mence  par  diminuer  infenfiblement  le 
nombre  inutile  6c  dangereux  des  con¬ 
sens  ,  ces  gouffres  de  l’humanité  qui  ab~ 
ibrbent  des  générations  fans  fin ,  ces 
affreux  réceptacles  qui  recèlent  tant  de 

(8)  Vol.  i.  p.  si  5  &  fuivajates» 
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fujets  enlevés  à  l’état  fans  procurer  des 
adorateurs  à  Dieu.  Quelle  lèpre  fur  un 
état  qu’un  clergé  nombreux  faifant  pro- 
feilion  publique  de  ne  s’attacher  à  d’au¬ 
tre  femme  qu’à  celle  a  autrui  !  Luther , 
tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe 
contre  les  vœux  monaftiques  ,  a  avance 
qu’il  éîoit  giifii  peu  poffible  d’accomplir 
la  loi  de  la  continence  que  de  fe  dépouil¬ 
ler  de  fon  fexe.  Si  cela  eft ,  que  penfer 
de  tant  de  couvens  d’hommes  &  de  fil¬ 
les?  Toutes  les  mahons  religieufes  où 
les  hommes  font  entaffés  les  uns  fur  les 
autres,  couvent  des  guerres  inteftines  : 
ce  font  des  ferpens  qui  fe  déchirent  dans 
l’ombre.  Le  moine  eft  un  animal  froid 
&  chagrin  ,  dévoré  ,  defieché  par  l’am¬ 
bition  d’avancer  dans  fon  corps.  Comme 
il  a  tout  le  loifi r  de  réfi échir  fa  marche , 
fon  ambition  qui  en  eft  d’autant  plus  con¬ 
centrée  5  a  quelque  chofe  de  fombre.  A- 
t-il  une  fois  faifi  le  commandement  r  il 
eft  dur  ,  impitoyable  par  eftence  (9^ 

»  V.  M.  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas 
convenir  que  la  clôture  monhchale  efi 

(9)  Il  falloit  que  l’auteur  pour  parler  avec  une  vé¬ 
rité  fi  exacte,  eût  été  moine  lui-même ,  unique  moyen  ^ 
pour  les  bien  connoître.  Car  ce  qu’il  dit  eft  la  traduc¬ 
tion  ou  le  commentaire  de  la  définition  du  moine,  telle 
qu’ils  la  font  eux-mêmes ,  mais  dans  l’ombre  de  leurs 
dortoirs  ;  mçnaçhus ,  difent-ils ,  ejt  mimai  murmwmf^ 
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îîn  mal  en  foi ,  ruineux  pour  la  fociété  , 
$£  préjudiciable  à  ceux-même  qui  em¬ 
braient  cet  état.  Vous  reconnoifiez  qu’il 
n’ei  permis  à  aucun  membre  de  la  fo¬ 
ciété  de  s’ifoler  fous  un  prétexte  appa¬ 
rent  de  religion  ,  de  fe  féquefirer  du 
commerce  des  autres  ,  de  devenir  inu¬ 
tile  ,  foit  pour  la  propagation  du  genre- 
humain  %foit  pour  la  gefiion  des  emplois 
pour  toute  forte  de  travail ,  de  con¬ 
sumer  ainfi  les  fruits  de  la  terre  fans 
contribuer  à  leur  produ&ion  ;  c’efi:  im- 
pofer  impunément  à  la  fociété  les  frais- 
de  fon  exifience.  La  condition  de  tels 
fàinéans  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le 
ciel.  Qu’il  y  ait  des  moines  pieux  qui 
fe  confacrent  véritablement  à  une  dévo¬ 
tion  épurée ,  fublime,  fi  l’on  veut  ;  qu’il 
y  ait  parmi  eux  des  fa  vans,  qui  par  leurs 
veilles  enrichiflént  la  république  des  let¬ 
tres  d’ouvrages  efiimables  ;  qu’il  y  en 
ait  même  qui  par  la  prédication ,  par  la 
dire&ion  des  confciences  ,  par  le  rachat 
des  captifs  ,  fafient  de  bonnes  œuvres 
réelles  &  utiles;  tout  cela  n’empêche 
pas  que  le  bien  de  la  religion  &  de  l’état 
ne  foîlicite  la  fiipprefiion  des  couvens 
£k  de  tant  d’ordres  religieux ,  qui  ne 
font  que  de  vrais  efiaims  de  fauterdles 
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dont  la  plupart  femblent  même  forties 
du  puits  de  l’abîme. 

»  Mais  ,  grand  prince  ,  fi  ce  que  je 
viens  de  tracer  de  l’homme  folitaire  , 
condamné  à  fentir  toute  fa  vie  les  maux 
d’un  cœur  qui  fe  dévore  lni-même  & 
fe  confume  imperceptiblement,  ne  vous 
ébranloit  pas ,  fi  je  n’étois  pas  affez  heu¬ 
reux  pour  vous  peindre  fa  foliation  avec 
des  couleurs  allez  touchantes  ,  lardez- 
vous  attendrir  par  le  malheureux  fort 
de  tant  de  jeunes  beautés ,  renfermées 
dans  une  prifon  facrée  ,  qui  récele  tous 
les  feux  interdits  à  leur  fexe ,  que  re¬ 
double  encore  une  clôture  éternelle. 
Condamnées  à  fe  livrer  de  continuels 
affauts ,  ces  jeunes  religieufes  timides  * 
confiantes,  abufées ,  étourdies  par  un 
enthoufiafme  pompeux  ,  crurent  dans  le 
moment  fatal  de  leur  engagement  que 
la  religion  &  leur  Dieu  abforberoient 
toutes  leurs  penfées  :  au  milieu  des  tranf- 
ports  de  ce  zele  ardent ,  la  nature  éveille 
dans  le  cœur  de  ces  jeunes  filles  ce  pou¬ 
voir  invincible  qu’elles  ne  connoiffoient 
pas  &  qui  les  foumet  à  fon  joug  impé¬ 
rieux  ;  ces  traits  ignés  portent  le  rava¬ 
ge  dans  leurs  fens ,  elles  brûlent  dans 
le  calme  de  la  retraite  :  dès  ce  moment*» 
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plus  de  repos  pour  elles.  Elles  éîoîent 
nées  pour  une  heureufe  fécondité ,  un  * 
lien  étemel  les  captive  &  les  condamne 
à  être  malheureufes  &  ilériles.  Elles 
gémiffent  de  fe  voi,r  fous  des  barreaux 
infurmontables  fous  un  joug  qui  dé¬ 
truit  leur  liberté,  mais  qui  n’eil  pas  le 
joug  de  Dieu.  Elles  fe  défefperent  :  leurs 
regrets  &  leurs  plaintes  font  inutiles  , 
leurs  pleurs  leurs  fanglots  fe  perdent 
dans  la  nuit  du  Elence ,  le  poifon  brû¬ 
lant  qui  fermente  dans  leurs  veines  dé» 
fruit  leur  beauté,  corrompt  leur  fang  9 
précipite  leurs  pas  vers  le  tombeau, 
Heureufes  d’y  defcendre,  elles  ouvrent 
elles-mêmes  le  cercueil  oix  elles  doivent 
être  enfe velies  dans  le  fommeil  d’une 
éternelle  nuit  », 

La  complaifance  avec  laquelle  je  me  fuis 
étendu  ,  Mylord ,  fur  cette  foule  de  para¬ 
graphes  ,  tous  tirés  du  premier  volume 
le  plus  important  ,  il  eft  vrai ,  me  force 
d’être  plus  refferré  à  l’égard  des  fuivans, 
le  ne  dirai  qu’un  mot  du  fécond  ,  trai¬ 
tant  d’une  matière  feche  &  aride  ,  des 
îoix ,  delà  jurifprudence ,  de  la  juftice 
diftributive  ,  des  tribunaux  ,  des  procé¬ 
dures.  Je  choifis  l’atticle  du  droit  Ro¬ 
main  3  de  ce  fameux  ouvrage  de  Jufti- 
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nîen  9  tant  vanté ,  ôc  fi  peu  digne  dé 
l’être,  fuivant  le  profeffeur  de  Moudon. 
Il  s’exprime  ainfi  fur  fon  compte  d’une 
maniéré  neuve  &  piquante  :  vous  re¬ 
marquerez  qu’il  linge  un  peu  M.  de 
Voltaire  dans  fon  ton  libre  &  ironique. 

«  Ce  compofé  aulîi  bizarre  (  io  )  que 
mal  digéré  ,  des  inftituts  ,  des  pandec- 
tes  ,  du  digefte  ,  du  code  &  des  nouvel¬ 
les  ,  s’eft  appelle  cfroit  romain  ,  parce 
que  les  empereurs  rélidans  à  Conilanti- 
nople  fe  nommoient  toujours  empe¬ 
reurs  romains.  Mais  à  l’ouverture  de  ce 
fameux  code,  &  fur-tout  des  inilituts  9 
on  eft  frappé  de  la  bévue  de  Jiiftinien., 
qui  applique  fans  choix  ni  jugement  la 
plupart  des  loix  qui  étoient  faites  tant 
bien  que  mal  pour  Rome  ou  pour  d’au¬ 
tres  pays  ,  à  l’état  de  l’empire  d’orient , 
auquel  elles  ne  cadroient  point  du  tout. 

»  Quelle  fottife  encore  plus  grande 
aux  yeux  de  V.  M.  que  les  nations  mo¬ 
dernes  de  l’Europe  aient  adopté  ce  droit 
pour  principe  de  leur  légiüation  &  de 
leur  jurifprudence  !  tandis  qu’autrefois 
quelques  nations  qui  avoient  remarqué 
les  défe&uofités  du  droit  romain,  avoient 
en  conféquence  détendu  fous  peine  de 

(10)  Vol.  Z.  p.  19. 
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la  vie  d’en  faire  ufage ,  comme  on  petit 
le  lire  dans  les  hifioriens  des  royaumes 
d’Efpagne  ,  de  Suède  &  de  Danne- 
marck.  » 

Il  y  a  de  plus  grandes  vues  dans  îe 
volume  troifieme  fur  des  objets  de  poli¬ 
tique,  Elles  annoncent  ,  ainfi  que  je 
vous  Fai  précédemment  obfervé  ,  une 
tête  fortement  organifée  ,  un  homme 
très- au  fait  des  intérêts  des  princes. Vous 
ferez  frappé ,  par  exemple ,  de  la  prédic¬ 
tion  qu’il  nous  fait  ,  allez  conforme  à 
votre  façon  de  penfer  &  à  la  mienne 
fur  le  compte  de  notre  nation.  Ecou- 
tons-le  :  il  parle  toujours  à  l’empereur. 

»  Il  cfl  une  obfervation  (n)  qui  fixe 
ici  votre  attention.  C’ell  que  vous  pré¬ 
voyez  d’une  maniéré  fûre  8c  pofitive  la 
chute  du  commerce  en  Angleterre,  îa 
perte  de  les  vaiflèaux  ,  la  ruine  totale 
de  cette  ifle  avec  toute  fa  gloire.  Vos 
regards  pénétrans  découvrent  d’une  ma¬ 
niéré  difiinêle  les  fers  qu’on  fabrique 
pour  enchaîner  ces  fiers  infulaires. 
defpotifme  ell  fur  le  point  d’y  courber 
toutes  ces  têtes  fieres  8c  fuperbes.  Des 
que  vous  avez  vu  les  Anglois  vifer  à  de¬ 
venir  conquérans ,  vous  avez  prédit  leur 


{II)  Vol.  î»  p*  79» 
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efclavage  5  &  votre  prédi£Hon  ,  fur  le 
point  de  s’accomplir ,  commence  à  ré¬ 
veiller  quelques  efprits.  » 

Ce  qu’il  dit  fur  la  circulation  de  l’or 
&  de  l’argent  efï  très-jufïe. 

»  L’or  vient  (  il)  principalement  du 
Brédl ,  colonie  Portugaife  ,  &  l’argent 
de  l’Amérique  Efpagnole.  Ces  métaux 
fe  répandent  en  Europe  en  échange  des 
produéHons  ou  des  objets  d’induftrie 
des  difFérens  pays  avec  lefquels  l’Efpa- 
gne  &  le  Portugal  commercent.  Il  ne 
fort  point  d’or  de  l’Europe  ;  mais  on 
envoyé  une  grande  quantité  d’argent  à 
la  Chine  &  aux  Indes  ,  beaucoup  moins 
cependant  depuis  que  les  Anglois  ont 
acquis  de  vafles  pofTefîions  dans  les  In~ 
des  ,  ce  qui  leur  permet  de  faire  fervir 
les  impôts  qu’ils  y  reçoivent ,  à  payer 
prefque  toutes  les  marchandifes  qu’ils 
exportent  des  Indes  ôc  de  la  Chine.  » 

Et  ailleurs  il  ne  difcute  pas  moins  per¬ 
tinemment  l’art  defuppléer  dans  le  com¬ 
merce  au  numéraire  par  du  papier  ou 
d’autres  moyens  induftrieux. 

»  En  Angleterre ,  dit-il  (13)9  on  fup- 
plée  en  grande  partie  à  l’ufage  des  mon- 

(12)  Vol.  3.  p.  T65  &fuivanses. 

(13)  Vol.  3.  p.  167. 
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ftôièS  par  des  billets  de  banque  auxquels 
la  foi  publique  eft  attachée.  En  d’autres 
endroits  on  réduit  d’une  autre  maniéré  la 
fomme  de  numéraire  applicable  aux  mar¬ 
chés.  A  Lyon ,  par  exemple ,  on  y  par~ 
vient  en  divifant  tous  les  payemens  en 
quatre  époques  de  l’année  ,  &  en  balan¬ 
çant  alors  les  créances  les  unes  par  les 
autres.  A  Marfeille  enfin  ,  on  diminue 
le  befoin  des  manufactures  au  moyen 
des  compenfations  établies  entre  les  né- 
gocians  par  l’entremue  des  courtiers,  qiu 
deviennent  les  débiteurs  des  uns  &  les 
créanciers  des  autres.  » 

A  propos  de  commerce,  il  parle  delà 
contrebande ,  il  s’élève  contre  la  barba¬ 
rie  d’ériger  en  crimes  capitaux  des  con¬ 
traventions  aux  réglemens , commandées 
fouvent  par  la  néceflité  plus  impérieufe 
que  la  loi.  Il  cite  un  fait  peu  connu ,  qui 
peint  d’un  feul  trait  un  petit  fouverain 
d’Allemagne  qu’il  nomme. 

„  Par  exemple  (  14  )  ,  fi  la  France  dé- 
fendoit  le  tabac  ,  le  thé ,  les  épiceries ,  fi 
l’Allemagne  prohiboit  le  fucre  &  le  café , 
ce  feroit  à  la  vérité  knpofer  fans  néceflité 
des  privations  auffères  &  défagréables. 
Un  prince  (1 5)  qui  condamneroit  un  ma- 

(14)  Vol.  3.  P-  169  &  fuivantes. 

(15)  Le  landgrave  de  HefTe-CaileL 
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ciftrat  aux  travaux  publics  pour  être 
contrevenu  à  de  tels  ordres,  dort  palier 
pour  aufli  ignorant  que  barbare  ,  par 
la  feule  raifon  qu’il  ne  fait  mettre  ai|1' 
cune  proportion  entre  le  dent  oc  a 
peine.  » 

1  L’auteur  de  cet  ouvrage  ,  quoique 
d’accord  avec  les  économies  fur  beau¬ 
coup  de  choies,  n’a  pas  toujours  des 
principes  femblables.  Il  eft  fur-tout  fort 
éloigné  de  leur  fentiment  fur  1  exporta- 
tion  des  bleds  ,  matière  délicate  ,  uans 
laquelle  il  femble  plutôt  penfer  comme 
M.Neker(iô).  Il  voudroit  des  magaûns 
publics  ,  &  qu’on  eût  toujours  une  ré¬ 
colté  devant  foi  ;  mais  il  n’eft  pas  moins 
éloigné  de  cet  affreux  gouvernement  ou 
le  roi  fe  rend  monopoleur  &  marchand 
de  grains  ,  fyftême  que  le  dernier  con¬ 
trôleur  -  général  foutenoit  foi  t ,  &  qu  u 
avoit  grande  envie  de  remettre  en  vi¬ 
gueur.  Il  eft  également  oppofe  a  ce  que 
la  noblefle  faffe  le  commerce  ;  il  n  en 
honore  pas  moins  la  profefiion  de  né¬ 
gociant  ,  &c  veut  feulement  que  chaque 
claffe  ait  des  fonftions  a  remplir.  Il 
appuie  fon  fentiment  de  celui  d  un  em- 

Dans  fon  traité  fit  U  UgUlatUn  &  («mertt 
des  bleds. 
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»  L’empereur  Théophile,  voyant arrî- 
ver  (17)  un  vaiffeau  chargé  de  marchan- 
ailes  apprit  qu’il  appartenoit  à  fon  épou- 
ie  1  impératrice  Théodora  ;  il  y  fît  met¬ 
tre  le  feu  fur  le  champ  6c  lui  dit:  je  fuis 
emperems  ,  6c  vous  faites  de  moi  un. 
patron  de  vaiffeau  !  avec  quoi  fe  nour¬ 
riront  donc  les  pauvres ,  fi  nous  leur  en 
ôtons  les  moyens  ?  » 

Encore  un  mot  *  Myîord  ,  fur  cet  ou¬ 
vrage  que  je  ne  quitte  qu’à  regret ,  qui 
gagne  beaucoup  à  être  médité ,  ou  l’on 
découvre  de  plus  en  plus  des  obferva- 
îions  fines  Ôc  quelquefois  neuves.  Je 
n’ai  garde  de  vous  omettre  ce  paragra¬ 
phe  qui  devrait  bien  nous  faire  ouvrir 
les  yeux  farda  France  ,  6c  nous  empê¬ 
cher  de  contribuer ,  comme  nous  fai- 
fons  ,  par  la  guerre  extravagante  que 
nous  avons  entreprife  ,  à  augmenter  fa 
puiffance.  Il  s  agit  de  l’intérêt  de  l’argent 
qui  n  y  eff  haut  que  par  des  caufes  de 
gianaeur  6c  de  profpérité  qui  devraient 
nous  faire  trembler.  C’eft  notre  politi¬ 
que  qui  va  parler. 

»  La  France  (1 8)  a  pareillement  la  cau- 
fe  d  un  bas  interet  dans  la  prodigieufe 

Ci 7)  Vol.  3.  p,  193  &  fuivautes. 

U8)  Vol.  3.  p.  &3Q 4. 
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abondance  d’argent  qu’elle  renferme  * 
mais  elle  jouit  suffi  des  caufes  d’un  haut 
intérêt  par  la  fécondité  de  fon  fol ,  par 
Tes  diverfes  manu fad tires  ;  par  fon  com¬ 
merce  dans  tout  l’univers  &  par  fes  co¬ 
lonies.  Cependant ,  fans  la  dette  publi¬ 
que  &  les  divers  emplois  que  la  finance 
offre  fans  celle  ,  l’intérêt  de  l’argent  fe- 
roit  bientôt  suffi  bas  en  France  que  par¬ 
tout  ailleurs.  H  y  a  des  perfonnes  qui 
croient  être  fondées  à  faire  monter  dans 
ce  royaume  les  fonds  à  près  de  deux 
milliards  d’argent  monnoyé ,  &  l’accroif- 
fement  annuel  dans  ces  circonflances  3 
efl  environ  trente  millions.  » 

Enfin  ,  écoutez  pour  derniere  leçon 
ce  qu’il  dit  de  nous  ,  6c  les  menaces  trop  § 
vraifembîabîes  qu’il  nous  fait. 

»  En  vain  voudroit  -  on  (19)  alléguer 
pour  raifon  qu’en  Angleterre  la  dette 
publique  &  les  impôts  font  immenfes  , 
fi  on  les  compare  à  la  produ&ion.  Aufîi 
tout  y  eft  fort  cher  ;  mais  les  charmes 
de  la  liberté  ont  apparemment  fervi  juf- 
qu’à  préfent  de  dédommagement.  Ce¬ 
pendant  comme  l’Amérique  offre  la  mê¬ 
me  liberté,  fi  des  circonflances  extraor¬ 
dinaires  occaiionnoient  en  Angleterre  de 

(19)  Vol.  3.  p.  217  &  218. 
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nouveaux  befoins  publics  confidérables, 
elle  ne  pourroit  peut  -  être  pas  y  pour¬ 
voir  par  de  nouveaux  impôts  fans  occa- 
fionner  une  émigration  &  fans  contra¬ 
rier  fes  établiffemens  d’induflrie  :  alors 
les  créanciers  font  ailarmés ,  &c.  » 

Je  vous  laide  réfléchir  ,  Mylord ,  fur 
tant  de  vérités  importantes  ,  qui  feront 
vraifemblablement  perdues  pour  nos  rai- 
niflres.  O  ado  s  fiabent  &  non  vident .  Je 
ne  faurois  trop  le  répéter. 

Paris,  ce  ig  Novembre  177 6. 

LETTRE  L  VIII. 

Voyage  de  Fontainebleau .  Specta¬ 
cles  de  la  cour .  Courfes  ,  &c. 

T 1 E  voyage  de  Fontainebleau  ,  Mylord, 
eft  un  uiage  ancien  des  monarques  Fran¬ 
çois.  Il  a  lieu  périodiquement  chaque 
année  dans  l’automne.  C’efi  un  delalfe- 
ment  qu’ils  fe  procurent  à  leur  cour 
pour  échapper  à  l’ennui ,  cette  maladie 
qui  tourmente  fi  fréquemment  &  fi  cruel¬ 
lement  les  rois  Sc  ceux  qui  les  entourent. 
Cefl  ce  qu’on  appelle  le  fécond  grand 

voyage. 
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voyage.  Le  premier ,  qui  eft  celui  de 
Compiegne  ,  fe  fait  durant  l’été.  Il  n’eft 
pas  fi  régulier ,  il  manque  quelquefois 
(i)  6c  fur-tout  pendant  la  guerre,  ce  fé- 
jour  pouvant  aifément  être  abordé  de 
l’ennemi ,  parce  qu’il  n’eft ,  à  propre¬ 
ment  parler ,  défendu  par  aucune  place 
frontière.  D’ailleurs  ,  à  la  forêt  près  , 
d’une  grande  magnificence  ,  il  eft  beau» 
coup  moins  agréable.  On  y  travaille 
peu ,  &  l’on  s’y  amufe  encore  moins, 
C’eft  l’objet  d’un  million  d’extraordi¬ 
naire  feulement ,  ce  qui  dans  ce  pays-ci 
eft  une  mifere. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  eft  au 
moins  du  double,  &  peut-être  beaucoup 
plus  cher  fiiivant  la  nature  des  fêtes  Ô £ 
des  fpe&acies  qu’on  y  donne.  Il  y  a  ré¬ 
gulièrement  de  ces  derniers.  En  outre 
c’eft  la  faifon  de  la  chafte ,  6c  Ton  s’y 
livre  d’autant  plus  commodément ,  qu’il 
eft  aufli  voifin  d’une  forêt  fuperbe ,  mais 
très-différente  de  celle  de  Compiegne  ; 
elle  n’eft:  pas  aérée  ,  routée ,  alignée 
comme  elle  :  c’eft  une  beauté  majef» 
tueufe  ,  auftere  ,  incuite  ;  elle  préfenie 
quelquefois  des  fîtes  d’une  horreur  et- 

(i)  Ce  monarque-ci  ,  moins  allant  que  fon  ayeul,  dès 
la  première  année  de  foa  régné  a  brûlé  ce  voyage. 

Tome  IK  Q 


(  3$*  ) 

frayante  ,  fpe&acle  qui  auroit  des  char* 
mes  pour  un  philoiophe,'  mais  qui  ne 
font  gueres  connus  des  eourtifans.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  c’eft-là  qu’on  célébré  la 
Saint  Hubert  ,  cette  fête  des  chaiïeurs  ü 
renommée  dans  toute  l’Europe ,  où  l’on 
prend  le  plaifir  ,  incroyable  pour  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  éprouvé  ,  de  faire  la 
guerre  aux  animaux,  de  les  tourmenter, 
de  les  détruire  fouvent  de  la  façon  la 
plus  barbare. 

C’efl  encore  à  Fontainebleau  que  s’o¬ 
pèrent  fouvent  les  révolutions  impor¬ 
tantes  ,  ou  qu’elles  s’y  préparent ,  qu’on 
décide  fur  la  paix  ou  fur  la  guerre  ;  c’e if- 
là  qu’on  forme  les  états  de  dépenfe  pour 
l’année  Suivante,  conféquemment  qu’on 
arrête  les  moyens  d’avoir  de  l’argent , 
foit  par  des  impôts  ,  loit  par  des  em¬ 
prunts.  D  ailleurs  ,  ce  moment  étant  ce¬ 
lui  de  la  vacance  des  tribunaux  ,  c’eft 
encore  alors  qu’on  rédige  tout  ce  qui 
efï  rélatif  à  la  maghf rature.  C’eil-là  que 
l’on  vit  éclorre  en  1765  le  germe  des 
troubles  de  Bretagne  :  c’eft-là  qù’en  1770 
M.  le  chancelier  forma  ion  plan  de  ven¬ 
geance  contre  les  parlemens  ôé  celui  de 
leur  deflruclion. 

Ce  voyage  n’a  pas  été  auili  fécond 

m  *.■ 
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que  de  coutume  en  événemens,  La  n®* 
imination  de  M.  Taboureau  a  la  place  de 
contrôleur-général ,  l’éreélion  de  celle  de 
diredeurdu  tréfor  royal  pour  M.  Nec- 
ker,  enfin  l’adjon&ion  décidée  de  Ma 
le  prince  de  Montbarrey  au  miniflere 
de  la  guerre ,  en  le  revêtant  d’une  char¬ 
ge  de  fecrétaire  d’état  &  en  lui  donnant 
Ta  fignature  ,  font  ce  qui  s’y  eit  pâlie 
de  plus  important,  M.  de  Sarfine  y  a 
aufïi  mis  la  main  à  fa  nouvelle  ordon¬ 
nance  de  la  marine  ,  dont  je  vous  par* 
ferai  dans  une  de  mes  lettres  fubféquen- 
tes.  Du  refie ,  le  jeu  ,  les  fpeftacles ,  les 
courfes  ont  partagé  les  divertifTemens 
de  la  cour. 

Depuis  quelque  tems  les  jeunes  prin¬ 
ces  fe  font  livrés  à  la  fureur  des  jeux 
de  hafard.  Pour  s’y  mieux  autorifer  tte, 
fe  mettre  à  l’abri  des  reproches  du  mo¬ 
narque  auflere ,  ils  font  parvenus  à  ren¬ 
dre  "en  quelque  forte  la  reine  complice 
de  leur  contravention  aux  réglemens  , 
qui  les  devroient  concerner  comme  tous 
les  fujets  ;  ils  lui  ont  fait  naître  le  goût 
de  ce  plaihr  :  on  a  donne  le  pharaon 
chez  S.  M.  &  il  y  a  eu  de  greffes  per¬ 
tes» 

J’ai  affilié  Couvent  aux  fpe&ades  pe 

Q  * 
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la  cour ,  je  vais  vous  rendre  compte 
çn  bref  de  ceux  que  j’y  ai  vus.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  nouveautés  (  2  )  ,  fur-tout 
de  la  part  des  comédiens  françois.  Ces 
hiftrions  ,  enfin  fenfibles  aux  reproches 
des  auteurs  9  qui  voyoient  quelquefois 
s’écouler  dix  &ç  douze  ans  entre  la  ré¬ 
ception  Sc  la  repréfentation  de  leurs  piè¬ 
ces  ,  fe  font  animés  d’un  zele  louable  & 
ont  déterminé  les  gentilshommes  de  la 
chambre  à  leur  permettre  de  fubftituer 

(1)  Voici  le  répertoire  des  nouveautés  qui  dévoient 
être  jouées  à  Fontainebleau ,  auquel  il  y  a  eu  peu  de 
changemeps. 

Pour  le  jeudi  10  Oftobre ,  Zuma,  tragédie  de  M.  Lefevre. 

.  .  .  L'Avare  faftueux  ,  comédie  d? 
M.  Goldoni. 

.  .  »  Le  Dramomane  ,  comédie  du 

chevalier  de  Cubieres. 

.  ,  .  Le  Malheureux  imaginaire  ,  CO* 

médie  de  M.  Dorât. 

.  .  .  Muftapha  <df  Zéangir ,  tragédie 

de  M.  de  Cbampfort. 
veillbre  ,  Le  Veuvage  trompeur ,  comédie 
de  M.  de  la  Place. 

,  .  .  Lafaujfe  Délicatejfe ,  opéra  de 

M.  Marfollier  ;  mulique  de 
M.  Linner. 

.  ,  .  L'inconnu  perfécut'é ,  comédie 

de  M.  Moline  ;  mulique  d’An.* 
foffi. 

.  .  ,  Gabrielle  de  Vergy  ,  trogédie  de 

M.  du  Belloy. 

.  .  .  L'Egoïfme  ,  de  M.  Cailhava. 

La  Rupture  ou  le  mal  -enten* 
.  .  .  du  ,  comédie  de  Madame  de 

l’Orme. 

.  f  .  Les  trois  Fermiers,  comédie  de 
M.  Monvel ,  mulique  de  My 
ÏHzaides.  y  ' 
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3ux  anciennes  ,  qui  leur  coûtôient  pref- 
qu’autant  d’efforts  de  mémoire  que  les 
autres  5  celles  inferites  fur  leur  répertoire 
moderne.  Mais  comme  ces  dernieres 
font  prefque  toutes  tombées  ,  il  eft  à 
craindre  que  la  cour  ne  le  degoute  cie 
cet  effai ,  &  ne  préféré  à  l’avenir  de 
voir  exécuter  des  pièces  couronnées 
d’un  fuccès  confiant. 

Zuma  eiï  une  trangédie  d’un  M.  Le* 
fevrè  ,  par  où  s’eft  ouvert  le  fpè&acle. 
J’étois  fort  curieux  de  cette  repréfen- 
tation.  Cétoit  la  première  fois  d’ailleurs 
que  je  voyois  la  falle  de  comédie  de 
Fontainebleau.  Elle  n’a  rien  d’extraor¬ 
dinaire  ,  mais  elle  n’eft  point  mal.  1  oute 
la  cour  efb  en  haut  ,  &  meuble  fuperbe- 
ment  les  loges.  Le  parquet  ,  allez  bien 
compofé  en  hommes ,  Feft  très-mal  en 
femmes  :  on  n’y  voit  gueres  que  des 
filles  ou  des  grifettes  :  chaque  garde  du 
corps  y  amene  fa  maîtreffe ,  qui  n’eft  pas 
toujours  honnête  ni  brillante.  C’efl  un 
abus  difficile  à  empêcher;  c’eft  un  petit 
avantage  qui  compenfe  les  peines  in¬ 
croyables  de  ces  Meilleurs  pour  con¬ 
tenir  la  foule.  Lorfqu’il  s’agit  d’entrer  , 
il  femble  qu’on  aille  prendre  le  château 
d’affaut.  Ce  tumulte  eft  prefque  auffi  in* 
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(3)  L’auteur  a  écrit  une  lettre  inférée  dans  le  journal 
<ùe  M.  de  la  Harpe,  où  il  dément  le  bruit  que  fes  dé- 
tra&eurs  affeftent  de  répandre ,  que  fa  piece  n’a  point 
réuiïià  ia  cour. 


déêenî  que  celui  que  j’ai  remarqué  fou» 
vent  aux  fpe&acles  de  Paris ,  lors  des* 
nouveautés. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  Zuma ,  balancée 
dans  fon  fuccès  ,  pourroit  être  regardée 
comme  tombée ,  malgré  les  réclamations 
du  poète  (3).  Ceff  un  fujet  tiré  de  l’hif- 
toire  du  Pérou  ou  du  Mexique  ,  ou  plu¬ 
tôt  e’eff  un  roman  fans  vraisemblance  , 
rempli  d’abfurdkés.  J’aurois  beaucoup 
de  peine  à  vous  en  rendre  le  plan  &  la 
marche  ;  la  décoration  impoiante  a  d’a- 
'bord  prévenu  favorablement  le  public  , 
6c  le  premier  aéle  a  été  très- applaudi.  Il 
n’en  a  pas  été  de  même  des  autres.  Quel- 
que  chofe  de  choquant  a  excité  des  huées 
dès  le  fécond  ;  6c  le  troifîeme  6c  le  qua¬ 
trième  ,  remplis  de  chofes  révoltantes, 
fembloient  menacer  fauteur  d’une  chute 
inévitable  ,  lorfqu’une  reconnoiffance  , 
mal  préparée  fans  doute  au  cinquième 
a&e^,  mais  ce  que  n’obfervent  pas  tous 
les  fpe&ateurs ,  a  produit  cependant  un 
grand  effet ,  6c  malgré  le  mal  qu’on  en 
a  dit  à  Fontainebleau,  je  ne  ferois  pas 
furpris  que  cette  fcène  fît  la  fortune  de 
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là  piecé  à  Paris,  qui  aime  allez  à  fron-* 
der  les  jugemens  de  la  cour,  le  feul 
point  où  le  François  ait  la  liberté  de  la 
contrarier. 

La  fécondé  piece  que  j’ai  vue  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  c’eft  lu  foirie  des  boulevurds * 
Elle  eü  de  la  comédie  italienne  &  eft 
ancienne.  Les  paroles  font  du  Sr.  Favart. 
Il  a  été  queâion  de  la  remettre  au  théâ¬ 
tre  pour  la  repréfenfer  devant  leurs  ma- 
jeftés ,  &  l’on  y  a  fait  des  améliorations 
prétendues,  (4)  &£  des  additions  qui 
l’ont  gâtée.  Des  quatre  parties  entre 
îefquelles  on  l’a  diftribuée ,  les  deux  pre¬ 
mières  ont  paru  charmantes  ,  mais  les 
deux  autres  abfolument  difparates.  Lu 
derniere  fur-tout ,  intitulée  le  But,  eil 
pitoyable  ,  par  une  pantomime  du  plus 
grand  ridicule  qu’on  y  a  jointe,  allégo¬ 
rique  aux  vertus  du  roi  ôc  aux  grâces 
de  la  reine.  On  s’elt  apperçu  aifément 
que  l’auteur,  infpiré  par  le  dehmtabbe 
de  Voifenon  (  5  )  dans  les  précédentes , 
avoit  marché  abfolument  fans  guide 
dans  celle-ci. 

(4)  Voici  le  titre  fous  lequel  cette  efpece  d’opéra-co^ 
mique  a  été  exécuté  le  II  Oftobre  :  la  matinée,  la  foires 

la  nuit  des  boulevards  ,  ambigu  de  fcencs  épisodiques  j 
mêlé  de  chants  &  de  danfes ,  divifé  eu  quatre  parties* 

(5)  Voyez  ma  lettre  fur  cet  abbé. 
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le  naî  pu  me  trouver  à  la  repréfen- 
îaîion  de  Y  avare  fafiueux ,  comédie  dont 
le  titre  feul ,  déjà  piquant ,  faifoit  pré¬ 
fumer  favorablement  de  Fauteur.  Il  an¬ 
nonçait  un  homme  au  fait  de  Fart  des 
contraires  &  profond  dans  la  cortnoif* 
fance  du  théâtre.  On  la  favoit  du  meil¬ 
leur  poëte  comique  fans  contredit  qu’il 
y  ait  à  Paris  quoiqu’étranger  &  déjà 
glacé  par  Fâge.  Vous  en  conviendrez 
aifément,  Mylord,  quand  je  vous  aurai 
nommé  M.  Goldoni ,  dont  le  recueil  ita¬ 
lien  imprimé  eff  répandu  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ôc  a  fourni  des  cannevas  à  une  foule 
de  pièces  représentées  chez  diverfes  na¬ 
tions.  Cependant  il  n’a  pas  été  plus  heu¬ 
reux  que  fes  confrères ,  Sc  par  une  mo¬ 
de  flie  bien  rare ,  il  adopte  le  jugement 
févere  porté  contre  lui ,  &  n’en  appelle 
point ,  comme  eux ,  au  public  de  cette 
capitale.  On  m’a  alluré  qu’il  a  voit  retiré 
fon  ouvrage  du  répertoire. 

M.  Dorât  n’a  eu  garde  d’être  au  lit 
docile  pour  fon  Malheureux  imaginaire. 
Impatient  de  réparer  la  honte  de  cette 
chute,  il  a  intrigué  dans  le  tripot  comi¬ 
que  pour  être  inceffamment  joué  à  Paris, 
&  s’y  relever  à  prix  d’argent  (  6  )  ,  ü 

(6)  Un  auteur  qui  veut  ou  peut  en  facrifier  ,  eft  fur 
aujourd’hui  d’un  iucçès  éphémére,  en  prenant  à  fes  frais., 
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le  public  de  cette  capitale  ne  lui  rend 
pas  d’abord  plus  de  juftice  que  les  cour- 
tifans  difficiles  de  Fontainebleau.  Quant 
à  moi ,  je  m’en  tiens  à  ma  déciûon  ; 
c’eft  un  des  fujets  les  plus  mal  traités  au 
théâtre.  Le  principal  perfonnage  n’effi 
nullement  intéreffant ,  en  ce  qu’il  n’efl 
repréfenté  que  comme  un  fot  &  un  fol 
îour-à-tour.  Heureufement  il  y  a  le  ca- 
raflere  fécondaire  d’un  infoucianî  qui  , 
à  l’examiner  févérement  du  côté  des 
moeurs  >  efl  fans  doute  malhonnête  & 
fort  dangereux  fur  la  fcene  ,  mais  d’un 
excellent  comique  par  fa  gaieté  foute- 
nue  au  milieu  des  plus  grands  revers  ? 
&  il  peut ,  aux  yeux  de  fpe&ateurs  in» 
dulgens  ,  éclipfer  bien  des  défauts. 

La  Le&ure  interrompue  (7  )  a  eu  le  fort 
des  autres  nouveautés  exécutées-  durant 
le  voyage.  Elle  eft  d’un  ridicule  fi  rare, 
que  je  fuis  défolé  d’en  avoir  manqué  le 
fpe&acle  ;  mais  je  vais  y  fuppléer  5  My- 

durant  un  certain  nombre  de  repréfentations,  une  grande 
quantité  de  billets  de  parterre  ,  qu’il  diftribue  à  fes  émi£ 
faires  affidés,  gagés  ;pour  l’applaudir.  Les  loges,  étour¬ 
dies  de  ces  fracas  ,  affurent  que  la  piece  a  eu  le  plus 
grknd  fuccès,  &  les  badauds  y  courent. 

(7)  Cette  piece  avoit  autrefois  pour  titre  /<?  dramo~ 
marie;  mais'l’auteur ,  par  égard  pour  M.  Mercier ,  ap¬ 
pelle  plaifaniment  par  teu  Fréron  le  dramaturge  ,  &  dont 
l’admiration  exclufive  pour  les  drames  faifoit  le  fujet  de 
fa  critique  ,  l’a  changé  en  celui  feus  lequel  elle  a  été 
joyée  à  Fontainebleau  le  23  Octobre. 

Q  5 
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lord  ,  par  ce  que  m’en  a  écrit  dans  îe 
îems  un  connoiffeur. 

Extrait  d’une  lettre  de  'Fontainebleau  du 

30  Octobre . 

»  Jamais  on  n’a  hafardé  comédie  aufïl 
mauvaile  ;  les  brouhahas  ?  les  rires  par 
éclat }  les  applaudiilemens  ironiques  9 
ont  fait  trouver  que  la  piece  étoit  bien 
nommee.  La  cour  n’en  a  pas  attendu  la 
£n.  C’eiî  une  plaifanterie  contre  les  dra¬ 
mes  ?  dont  le  goût  devient  de  plus  en 
plus  commun.  Comme  elle  porte  à  plomb 
fur  le  Mercier  (  8  )  ,  les  comédiens 
ont  fait  leurs  efforts  afin  de  la  foutenir 
par  leur  jeu  ,  mais  inutilement.  Le  hé¬ 
ros  de  l’ouvrage  ,  engoué  des  drames  , 
en  veut  imaginer  un  des  plus  noirs  qui 
aient  jamais  paru.  Pour  cela  il  choifit 
nés  aventures  toutes  noires  ?  comme 
celle  d'un  pâté  fucculent ,  dont  on  fait 
f ouverture  ik  qui  empoifonne  tous  les 

(S)  Auteur  d’une  quantité  confidérable  de  drames, 
dans  léfquels  on  reconnoît  un  certain  talent.  Il  en  avoit 
même  un  reçu  à  la  comédie  franqoife,  intitulé  Nathalie  * 
•mais  avant  fait  imprimer  un  ouvrage  fur  le  théâtre  où 
les  hiftrions  font  maltraités  ,  ceux-ci  ont  arrêté  de  ne 
pas  Jouer  fa  piece  ,  bien  plus  ,  de  lui  ôter  fes  entrées  a 
leur  fpedtacle ,  qu’il  avoit  de  droit  d’après  la  réception 
de  fon  ouvrage  ,  &  lui  ont  caufé  toutes  fortes  d’humi¬ 
liations  :  il  en  a  réfulté  un  procès  évoqué  au  confeil  & 
vxaifèmWablement  ne  fera,  jamais  jugé. 


convives  ,  celle  d’un  frere  affaffiné  par 
fon  frere  ;  en  un  mot  ce  ne  lont  que 
dénions ,  enfers,  abîmes,  têtes  de  morts. 

On  apporte  à  l’auteur  dramomane  ce 
drame  qu’il  a  compofé.  Il  veut  en  faire 
la  le&ure  &  annonce  d’abord  fort  au 
long  ce  que  doit  repréfenter  le  théâtre  : 
il  veut  enfuite  diflribuer  les  rôles ,  mais 
il  fe  trouve  qu’il  ne  peut  être  mis  en 
adfion ,  parce  qu’il  lui  faudroit  trois  pen¬ 
dus  ,  &  que  chacune  fe  refufe  à  cette 
repréfentaîion.  Enfin  ,  nonobftant  cet 
embarras  ,  il  continue  fa  le  dure  ,  inter¬ 
rompue  par  un  exempt ,  qui  vient  de 
la  part  du  prince  ,  pour  le  mettre  aux 
petites  maifons  où  Fon  a  envoyé  très- 
hautement  le  poète.  Autre  gentilleffe  : 
la  hile  de  l’amateur  &  compofiteur  de  ( 
drames  efl  defiinée  à  un  certain  M.  de 
Sombreufe ,  dont  le  caraélere  efl  tort 
analogue  à  celui  du  pere.  Il  paroît  de¬ 
vant  la  future  &  lui  fait  une  déclaration 
d’amour  fi  tragique  ,  que  la  croyant 
voir  fondre  en  larmes ,  il  s'écrie  :  Ma* 
démoif  die  en  tient  !  ....... 

Pendant  que  nous  fommes  fur  Far  fi¬ 
el  e  des  drames,  j’ai  vu  quelque  part  9 
Mylord  ,  que  M.  de  Voltaire  en  parlant 
de  quelq  ues-uns  p  obfervoit  que  ce  no.u- 
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veau  genre  devoir  s’appeller  Az  comédie 
horrible  ,  genre  qu’il  profer i voit  déjà 
par  cette  appellation  même.  On  peut 
dire  aufîi ,  à  l’occafion  de  la  tragédie  de 
Gabridle  de  Vergy  ,  de  M.  du  Belloy  , 
imprimée  depuis  ong-tems,  mais  jouée 
pour  la  première  fois  à  Fontainebleau  , 
que  cet  auteur  a  imaginé  une  troifieme 
efpece  de  tragédie  que  je  défignerois  par 
la  tragédie  exécrable.  Quoique  je  lois 
Anglois  ,  &c  par  conféquent  habitué  à 
toutes  les  horreurs  de  notre  théâtre,  je 
vous  avouerai  qu’elles  m’ont  toujours 
répugné.  D’ailleurs  ici  Fabrice  (Renché¬ 
rit  far  l’a&ion  ,  déjà  repoulfante  ,  par 
un  jeu  plus  révoltant  encore.  Vous  con- 
noiffez  cette  piecè  ;  vous  favez  qu’on 
apporte  à  Gabridle  de  Vergy  ,  de  la  part 
de  fon  mari  ,  un  vafe  couvert ,  qu’elle 
croit  contenir  du  poiion.  Elle  reçoit  avec 
foie  ce  fatal  préfent  ;  elle  s’empreffe  d’en 
fouir  &  d’y  trouver  la  fin  de  tous  fes 
maux.  Quel  fpeéiacle  !  c’eff  le  cœur  de 
fon  amant  !  Alors  le  mouvement  natu¬ 
rel  feroit  de  rejetter  Iç  vafe  avec  hor¬ 
reur  &  de  s’évanouir.  Point  du  tout  : 

/ 

comme  pour  s’affûter  mieux  de  fa  dé¬ 
couverte  5  elle  revient  plufieurs  fois  fur 

(9)  Mlle,  yeitîis. 
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ce  cœur  ,  le  confidére  avec  une  horrible 
complaifance  ,  6c  fait  voir  par  degrés 
toutes  les  nuances  d’une  agonie  étudiée  9 
présentant  les  plus  belles  attitudes  ,  les 
iituations  les  plus  pittorefques  ;  ce  qui 
détruit  toute  l’illufion  pour  de  certains 
fpe&ateurs  ,  mais  la  rend  plus  cruelle 
pour  les  gens  vaporeux  6c  Sujets  aux 
affections  fpafmodiques.  Aufîi  la  jeune 
cour  n’a  pu  goûter  une  tragédie  pareille* 
où  tous  les  lens  font  également  tour^ 
mentés  :  car  fi  les  yeux  y,  trouvent  le 
fpe&acle  le  plus  hideux ,  les  oreilles  font 
encore  affligées  par  une  vérification 
dure  6c  barbare  ,  dont  on  ne  rencontre 
d’exemple  aujourd’hui  que  dans  les  au¬ 
tres  pièces  de  M.  du  Belloy. 

UE  golf  me  ,  comédie  de  M.  de  Cailha- 
va  ,  étoit  fait  pour  produire  des  fe ma¬ 
tions  plus  agréables  :  6c  cet  auteur  qui 
avoit  donné  des  efpérances  fondées  dans 
le  vrai  genre  de  îa  comédie  ,  avoit  lieu 
de  s’attendre  à  réuffir;  mais  pour  avoir 
voulu  trop  généralifer  ion  fujeî  ,  il  Fa 
énervé  ,  tous  les  atfeurs  de  fa  piece 
étant  égoïftes  ,  perfonne  ne  i’eft.  Ce 
n’eft  plus  ni  un  vice  *  ni  un  défaut  9, 
ni  un  ridicule:  c’eflun  attribut  irrépara¬ 
ble  de  notre  nature.  Sans  dente  fon  but 
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étoît  très-philofcphique  :  il  vouloit  prou¬ 
ver  que  la  différence  n'efl:  que  dans  /V- 
goïfme  bien  ou  mal  entendu  :  mais  dès- 
lors  il  dénaturoit  Pacception  du  mot  9 
qui  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part. 
Il  peignoit  Pamour-  propre  ,  Pamour  de 
foi,  qui  tient  à  notre  exiftence,  &  qui 
modifié  ou  exercé  diverfement ,  devient 
vice  ou  vertu.  Malgré  cette  gaucherie 
capitale  ,  la  piece  n’eft  pas  fans  mérite  9 
&  Pon  y  trouve  de  ce  vis  comica  fi  rare 
dans  nos  poètes  comiques  aéruels ,  bien 
préférable  à  Pefprit ,  au  brillant  ,  aux 
gentüleffes  qu’ils  y  fement  avec  tant  de 
prcfufion. 

Pour  ne  point  vous  ennuyer  par  une 
énumération  trop  détaillée  trop  lon¬ 
gue  de  tant  d’ouvrages  morts-nés,  je 
paffe  à  la  feule  piece  qui  ait  eu  un  fuc- 
cès  décidé  ,  à  la  tragédie  de  Mu/lapha 
&  de  Zéangïr ,  de  M<  de  Champfort,  Elle 
a  été  aux  nues  ,  6 1  le  méritoit  au  gré 
de  fes  partifans.  Ils  y  trouvent  un  plan 
bien  net ,  une  conduite  fage  ,  une  mar¬ 
che  parfaitement  fui  vie  ,  du  génie  enfin. 
Du  refte ,  toujours  fuivant  eux  ,  des 
beautés  de  détail ,  des  vers  harmonieux  9 
des  penfées  les  plus  heureufes  ,  &C  Pa¬ 
mour  fraternel  peint  au  plus  haut  de- 
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gré ,  ont  contribué  a  compléter  îa  fatis- 
faétîon  générale.  Il  ne  déliré  que  de 
légers  changemens  dans  le  dénouement. 
Pour  mqj ,  qui  ne  m’engoue  pas  avec 
tant  de  facilité ,  le  premier  aéle  m’a  plu  ; 
j’ai  trouvé  quelque  lenlibilité  dans  le  fé¬ 
cond  ;  le  troifieme  m’a  paru  froid  ;  le 
quatrième  très  -  beau  ,  &£  le  cinquième 
détellable.  Tel  étoit  le  jugement  que 
j’avois  porté  de  la  piece ,  lorfqu’on  m’a 
prêté  une  tragédie  fous  le  même  titre  ? 
d’un  M.  Belin  ,  exécutée  en  1705  Sc 
qui  eut  alors  vingt-lix  repréfentations. 
Je  fus  bien  furpris  de  la  hardieffe  de  M. 
de  Champfort  à  remanier  un  fujet  qui 
avoit  plu  généralement  dans  un  tems 
où  l’on  étoit  encore  tout  ému  d’admi¬ 
ration  des  chefs  -  d’œuvres  de  Corneille 
&  de  Racine.  Mais  quelle  ne  fut  pas 
mon  indignation  ,  lorfque  par  îa  difcuf- 
fion  je  découvris  que  cet  auteur,  en 
prenant  le  meme  fujet  ,  en  avoit  pillé 
de  la  façon  la  plus  groffiere ,  le  plan  ? 
l’intrigue  ,  les  caraéieres ,  les  lituaîions  * 
jufqu’aux  fentimens  &  aux  penfées  ; 
qu’il  avoit  feulement  rallenti  la  marche  ÿ 
affoibli  les  cara&eres  ,  &  aux  vers  fini- 
pies  &  naturels  de  fon  modèle  ,  fubfti- 
tué  des  vers  épiques  &  brillans.  Je  m’é¬ 
criai  alors  avec  Greifet: 
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Des  réputations  ,  on  ne  fait  pas  pourquoi  ! 

Voici  cependant  ce  qui  produit  celle- 
ci  :  c’eft  que  le  poète  ,  à  l’occalion  de 
l’amour  fraternel ,  objet  principal  de  ce 
drame  ,  a  placé  quelques  tirades  ,  gau¬ 
chement  amenées  ,  mais  relatives  à  l’u¬ 
nion  qui  régné  aujourd’hui  entre  Louis 
XVI  &  fes  freres.  Le  monarque  en  fut 
très-fatisfait  ,  &Z  dès  îe  foir  en  témoigna 
fon  contentement  à  fon  coucher.  La 
reine  ,  qui  protégeoit  M.  de  Champfort , 
lui  annonça  que  le  roi  lui  donnoit  une 
penfion  (10).  M.  le  prince  de  Condé  le 
nomma  fec rétaire  de  fes  commandemens, 
&  les  fades  courtifans  prônerent  à  l’en- 
vi  un  poète  qui  avoit  eu  le  bonheur 
d’intérefler  leurs  majeflés. 

Après  les  fpe&acles,  Mylord,  les  cour- 
fes  de  chevaux  ont  fort  amufé  la  cour. 
Ces  courfes  ,  dont  je  ne  vous  ai  pas  en¬ 
core  parlé  ,  6c  qui  ne  font  qu’une  frêle 
imitation  des  nôtres ,  fous  un  gouver¬ 
nement  plus  prévoyant  ,  ayant  de  gran¬ 
des  vues  &  perçant  dans  l’avenir,  pour¬ 
raient  fe  tourner  en  inftitution  politique  f 
très  -  propre  à  nous  devenir  funefte  un 

(io)  De  1,200  livres  fur  la  caflette  du  roi.  la  reine* 
en  apprenant  cette  nouvelle  à  fon  protégé,  lui  dit  que 
fon  augufte  époux  lui  avoit  voulu  laiffer  la  latisfa&ion 
de  la  lui  anoncer  la  première. 


I 
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jour.  En  effet  il/feroit ,  fans  doute  5  fort 
avantageux  à  \l  France  de  former ,  par 
ces  exercices  fréquens  multipliés  ,  les 
chevaux  de  fes  haras  à  la  vigueur  ,  au 
brillant  &  à  la  légéreté  des  nôtres.  Elle 
s’affranchiroit  ainfi  à  la  longue  du  tri¬ 
but  qu’elle  nous  paye  en  cette  partie. 
Mais  jufqu’à  préfent  je  n’y  vois  qu’un 
jeu  puéril  ,  fans  aucun  but  d’utilité  réel¬ 
le.  La  reine  ,  qui  dans  l’âge  aimable  où 
elle  efl  fe  plaît  à  tout  ce  qui  efl  mou¬ 
vement  &:  tumulte  ,  a  beaucoup  contri¬ 
bué  à  encourager  les  Courfes.  Pouramu- 
fer  S.  M.  il  y  en  a  eu  durant  le  voyage 
de  Fontainebleau  ;  on  en  avoit  réfervé 
pour  ce  temsune  ,  la  plus  fameufe  qu’on 
ait  encore  vue. 

M.  le  comte  d’Artois  avoit  fait  ache¬ 
ter  chez  nous  ,  il  y  a  plufieurs  mois  9 
un  fuperbe  coureur  d’un  prix  fol ,  puif- 
qu’il  lui  avoit  coûté  1,700  louis.  Depuis 
on  l’a  voit  gardé  avec  le  plus  grand  myi- 
tere  ;  il  étoit  dérobé  à  tous  les  yeux  3 
&■  les  feuls  favoris  de  fon  maître  avoient 
la  liberté  de  le  vifiîer.  Il  fe  nommoiî 
king  Pépin  (  1 1).  C’eft  ce  magnifique  che¬ 
val  qui  a  été  réfervé  pour  la  courfe  en 
quellion.  On  en  parloit  diverfement, 

(il)  Le  roi  Pépin, 
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Quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui  le 
connoiffoient  ,  m’avoient  prévenu  qu’il 
étoit  de  la  plus  avantageufe  encolure  , 
qu’il  n’avoit  point  de  pareil  pour  les 
deux  premiers  tours  ,  mais  qu’il  foiblif* 
foit  au  troifieme  confidérablement,  qu’en 
un  mot  il  étoit  ufé  :  que  du  refie  il  étoit 
excellent  pour  la  pelcufe  ôz  ne  valoit 
rien  fur  la  terre.  Vous  jugez,  Mylord, 
que  je  nai  pas  manqué  un  pareil  fpecla- 
cle ,  qui  intéreffoit  en  quelque  forte  no¬ 
tre  nation.  Il  y  avoit  en  effet  beaucoup 
d’Anglois ,  Sz  l’un  d’eux  a  offert  dix 
mille  louis  de  pari.  On  a  prétendu  qu’il 
étoit  de  moitié  avec  l’ancien  propriétaire 
du  courtier  ,  qui  honnêtement ,  ne  pou» 
voit  pas  porter  de  défi. 

Beaucoup  de  curieux  de  Paris  Sz  d’ail¬ 
leurs  ,  d’amateurs  ,  de  fainéans  ôz  de  ri¬ 
chards,  s’étoient  rendus  au  jour  indi¬ 
qué  (  12  )  pour  jouir  de  ce  coup  d’œil  9 
que  vous  favezêtre  de  quelques  minu* 
tes  feulement. 

Toute  la  cour  n’a  pas  manqué  d’y 
afîifter  &z  même  le  roi  ,  qui  invité  par 
îe  comte  d’Artois  de  parier  pour  lui ,  y 
a  confenti ,  &  preffé  de  s’expliquer  fur 
la  fomme  ,  a  répondu  qu’il  iroiî  jufqu’à 

(12)  Au  13  Novembre  1776* 
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un  écu  de  trois  livres  ;  perfiflage  qui 
point  amufé  S.  A.  Royale  ;.mais  la  reine 
l’en  a  dédommagé  par  l’intérêt  vif  qu’eue 
a  paru  prendre  au  maître  &C  au  courfier  9 
qu’elle  a  daigné  careffer  de  les  augufles 
mains.  L’animal  ;  fier  d’un  tel  encoura¬ 
gement,  efl  parti;  il  a  déployé  la  plus 
héroïque  ardeur  ;  mais  ce  qu  on  avoit 
annoncé  efl  arrivé  ,  il  n’a  pu  foutenir 
fon  début  brillant  &  a  perdu.  Malheur, 
fans  doute ,  au  Jockey  (i  3)  chargé  de  cette 
expédition  !  Le  prince  a  ete  furieux ,  &£ 
il  a  fallu  fouftraire  le  héros  vaincu  aux 
premiers  mouvemens  de  fa  colere.  Une 
bataille  perdue  en  France  ne  met  pas  a 
beaucoup  près  un  générai  dans  un  danger 
fi  éminent. 

Je  ne  puis  en  finiîTanî ,  Mylord,  vous 
rendre  compte  encore  de  l’affreufe  cataf- 
trophe  arrivée  auprès  de  Fontainebleaiu 
Vous  avez  raifon  de  regarder  comme 
abfurde  tout  ce  que  les  gazettes  vous  en 
ont  dit ,  &  je  compte  fixer  inceffammenî 
vos  incertitudes  à  cet  égard.  Je  vous  em- 
braffe  en  attendant  du  plus  protond  de 
mon  ame. 

Paris,  ce  2Ç  Novembre  1776* 


(13)  Le  palefrenier  qui  court  fur  le  cheval. 
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T  E  T  T  R  E  LIX. 
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. "Etrange  cataftrophe  arrivée  à  la 
chajje  auprès  de  F ontaïnebleau. 


L  A  cataftrophe  arrivée  à  la  chafTe  aux 
environs  de  Fontainebleau,  &dont  vous 
n’êtes  inflruit  qu’imparfaitement ,  My- 
lord ,  eft  une  des  plus  cruelles  aventures 
qu’ait  jamais  occafionnées  cette  paflîon 
funefte.  Elle  fert  de  nouvelle  preuve 
des  excès  auxquels  elle  porte  ceux  qui 
en  font  tourmentés.  C’efl  un  befoin  9 
c’eft  une  fureur  ,  c’efl:  une  rage  :  il  faut 
qu’on  le  fatisfafTe,  à  quelque  prix  &  par 
quelque  moyen  que  ce  foit.  Les  hom¬ 
mes  les  plus  doux  ,  les  plus  honnêtes 
par  nature  ,  par  éducation  ,  par  état , 
elle  les  rend  plus  féroces  &£  plus  impi¬ 
toyables  que  les  bêtes  fauves  qu’ils  pour- 
fuivent.  C’efï  ce  qu’on  remarque  dans 
Fauteur  du  meurtre  ,  ou  plutôt  de  l’af- 
fafiinat  lâche  &  barbare  dont  il  s’agit. 
Voici  le  fait,  tel  qu’il  s’eft  raconté  dans 
le  premier  moment  à  Fontainebleau  * 
lorfque  les  partifans  &  les  défenfeurs  du 
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coupable  n’avoient  pas  encore  eu  le 
îems  de  l’arranger  pour  le  rendre  moins 
odieux  &  plus  pardonnable.  J’aiobfervé 
que  dans  les  relations  de  cette  efpece  , 
bien  différehtes  des  autres ,  c’étoit  tou¬ 
jours  à  la  première  leçon  qu’il  fallait 
s’en  rapporter. 

M.  de  Biragues  ,  capitaine  d’artillerie  , 
étant  à  table  dans  fon  château  ,  entend 
tirer  ;  il  eft  furpris  qu’on  vienne  fur  fa 
terre  fans  l’en  avoir  prévenu.  Il  quitte 
le  dîner  ,  malgré  les  infiances  de  fa  fem¬ 
me  ,  n’ayant  pour  toute  arme  qu’un  bâ¬ 
ton  ,  il  s’avance  vers  l’endroit  où  il  a 
entendu  le  bruit.  Son  fils  ,  âgé  de  dix 
ou  douze  ans ,  par  la  curiofité  naturelle 
à  cet  âge  ,  le  fuit  avec  un  domefiique. 
Son  pere  rencontre  bientôt  deux  chai- 
feurs ,  auxquels  il  reproche  leur  hardie!- 
fe  :  la  querelle  s’engage,  elle  s’échauffe  , 
&c  le  propriétaire  du  lieu  fe  iervant  des 
termes  énergiques  que  lui  iùggere  fa  juite 

(1)  indignation  ,  l’un  des  deux  quidams 

(2)  ,  qu’on  a  fu  depuis  être  un  officier 
dans  le  régiment  de  la  Reine ,  le  couche 

(1)  Cette  Juftice  là  n’efl:  pas  bien  démontrée.  De  deux 
hommes  dont  l’un  menace  des  galeres  celui  qui  lui  ôte 
ie  plailir  de  tuer  un  lievre,  8c  l’autre  brave  cette  me¬ 
nace  pour  avoir  ce  plailir ,  quel  eft  celui  que  la  paillon 
iégare  le  plus  ? 

{2)  M.  Berthelot  de  U  Yiüe-Harpcje, 
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en  joue  &  le  tue.  Cependant  le  fils  &C 
le  laquais  crient  à  l’afiaftin  &:  le  pouriui- 
vent.  L’autre  quidam ,  connu  eniiiite 
pour  un  abbé  (3)  un  parent  du  pre¬ 
mier  ,  ayant  encore  fon  fufil  chargé ,  les 
menace  de  tirer  fur  eux  ,  s’ils  ne  s’éloi¬ 
gnent  ne  ceîTent  leurs  clameurs.  Iis 
retournent  vers  Madame  de  Biragues 
tremblante  ,  éplorée  &  preique  fans  vie. 
Elle  ranime  les  forces  dans  Fefpoir  d’u¬ 
ne  prompte  vengeance  ;  elle  eft  bientôt 
infimité  du  nom  du  plus  coupable  ;  elle 
fe  rend  à  la  cour  &  s’y  jette  aux  pieds 
du  roi  en  demandant  jufiice.  L’extrême 
fenfibilité  du  jeune  monarque  à  tout  ce 
qui  eft  horreur  ,  atrocité  ,  le  porte  à 
donner  les  ordres  les  plus  féveres  contre 
Faccufé.  En  conséquence  M.  le  comte 
de  Saint- Germain  fait  enjoindre  à  toutes 
les  maréchauftees  de  le  pourfuivre  fur 
fon  finalement  ,  ainfi  que  les  malfai¬ 
teurs  &  les  fcélérats.  Mais  bientôt  tout 
a  changé  de  face  ;  des  liaifon  d’intérêt , 
de  parenté,  d’amitié  ,  ont  rendu  le  chef 
fuprême  de  .  juftice  moins  ardent  à 
f exercer,  M  le  garde  des  iceaux  a  pré¬ 
tendu  éclairer  la  religion  forpnfe  de  S. 
M.  en  lui  faifant  entendre  que  M.  de 

(3;  L'abbé  Berthçlot* 


Biragues  ,  armé  d’un  bâton  ,  avoît  me¬ 
nacé  le  chaffeur  ;  ce  qui  rendoit  la  con¬ 
duite  de  celui  -  ci  moins  criminelle 
même  nécelfaire.  L’on  s’elt  refroidi  gé¬ 
néralement  :  le  procès  s’inilruit  cepen¬ 
dant  pour  la  forme;  mais  comme  le  mort 
a  toujours  tort  ,  on  ne  doute  pas  que  le 
vivant  n’obtienne  fa  grâce  incefiammento 
Pour  toucher  davantage  en  fa  faveur  , 
on  raconte  que  Ion  pere  âge  de  84  ans 
efl  tombé  en  apoplexie  à  cette  fatale 
nouvelle  ;  &  ce  n  eif  plus  fur  Pé poufe  en 
deuil  &  fur  des  enfans  fans  appui  que 
porte  l’intérêt  du  François,  dont  le  cœur 
change  d’affe&ion ,  comme  l’efprit  d’ob¬ 
jet  ;  on  s’étend  fur  les  excellentes  qtia*» 
iités  du  militaire,  fur  fa  bravoure,  fa 
politeffe  5  fa  manfuétude  ;  on  dit  au  con¬ 
traire  que  M.  de  Biragues  étoit  un  hom¬ 
me  mal  embouché  ,  violent ,  emporte» 
N’ayant  point  les  pièces  du  procès  fous 
les  yeux  ,  &  ne  pouvant  lire  les  dépor¬ 
tions  des  témoins  ,  diicutons  les  vrai- 
femblances  de  la  narration  de  ceux  qui 
cherchent  à  donner  le  tort  à  M.  Biragues 
&:  à  juftifîer  le  meurtrier. 

Ils  difent  que  M.  de  Biragues  ,  après 
avoir  violemment  injurié  les  bracon-* 
niers  ,  l’un  d’eux  s’étoit  approché  hon- 
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nctemenî  de  lui ,  &  le  chapeau  à  la  main 
lui  avoit  fait  des  excuies  ;  qu’alors ,  fans 
égard  à  celles  -  ci ,  il  lui  avoit  donné  un 
coup  de  bâton  qui  Pavoit  fait  tomber  , 
&  qu’il  fe  difpofoit  à  lui  en  affener  un 
autre  ,  lorfqu’en  fe  relevant  le  militaire 
s  étoit  vu  forcé  ,  pour  éviter  ce  fécond 
outrage  ,  de  coucher  fon  ennemi  à  bout 
portant. 

Or  peut  -  on  croire  qu’un  homme 
n’ayant  qu’un  bâton. foit  affez  téméraire 
pour  en  attaquer  un  autre  armé  d’un 
fufil ,  accompagné  d’un  camarade  égale¬ 
ment  en  défenfe  ?  Peut  -  on  croire  que 
celui  -  ci,  affez  inhumain  ,  allez  furieux 
pour  menacer  un  enfant  demandant  ven¬ 
geance  de  la  mort  de  fon  pere  qu’il  vient 
de  voir  expirer  fous  les  yeux ,  foit  affez 
lâche,  ait  affez  de  fang- froid  pour  ne  pas 
défendre  fon  ami  tombant  à  fes  pieds 
d’une  maniéré  infâme  ?  Y-a-t-i!  quelque 
apparence  que  le  fpeélateur  intafl  étant 
refié  dans  l’inaflion ,  l’autre  terraffé  d’un 
coup  vigoureux ,  conféquemment  ayant 
laiffé  échapper  fon  fufil ,  ait  eu  le  rems 
de  fe  relever  ,  de  le  reprendre  6c  de 
faire  en  un  clin  d’œil  toute  la  manœu¬ 
vre  que  fuppoferoit  le  récit  de  fes  dé- 
ftnfeurs  ? 


Tout 
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Tout  îe  monde  convient  ,  îf  efi  vrai  4f 
affez  généralement  des  mœurs  douces 


ôc  honnêtes  ,  jufques-là  ,  du  meurtrier  ; 
mais  on  affûte  allez  unanimement  aufîï 
que  c’étoit  un  braconnier  impitoyable , 
ne  connoiffant  ni  lois  ni  procédés  à  ceî 
égard,  lorfqu’il  étoit  animé  de  la  pai- 
fion  de  la  chalTe;  ce  qui  confirme  ce 
que  je  vous  ai  dit  au  commencement 
de  ma  lettre  au  fujet  de  cette  fureur, 
transformant  l’homme  &  le  dénaturant 
tout-à-fait.  Quant  au  cara&ere  de  M,  de 
Blragues  ,  peu  importe  ce  qu’il  étoit  ; 
il  avoit  certainement  bien  droit  d’entrer 
dans  la  plus  violente  coîere  de  fe  voir 
bravé  ,  infulté  chez  lui  &c  jufques  fous 
i es  fenêtres  ;  mais  cela  ne  rend  pas  fort 
a&ion  plus  vraifemblabîe,  ni  même  plus 
pofîible,  encore  moins  la  fuite  entière 
de  ce  récit  d’un  bout  à  l’autre* 

Enfin  ,  de  quelque  maniéré  que  les 
chofes  fe  foient  paffées,  le  coupable  ne 
peut  fe  laver  d’un  premier  crime ,  d’être 
venu  à  main  armée  fur  une  terre  étran¬ 
gère  ,  d’y  avoir  exercé  un  brigandage 
effroyable  (  4  ).  Et  il  étoit  effentiel  pour 

(4)  Effroyable]  ah  mylord  Tout -yeux]  L’affaffinat  de 
quelques  perdrix  ou  lièvres  !  y  penfez-vous  ?  car  voilà  le 
premier  crime  dont  il  eft  queftion.  Et  les  droits  [acres 
de  l'humanité  !  où  les  mettez  -  vous  ?  ah  !  malheur  à  qui 
tuera  les  perdrix  du  Mylord  philofophe  ! 


Tome  IV, 
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le  bon  ordre  ,  pour  l’inrérêt  de  tous  les 
feigneurs  &  pour  la  nécefîité  de  pour¬ 
voir  à  la  conservation  des  droits  les  plus 
facrés  de  l’humanité  ,  de  faire  un  exem¬ 
ple  qui  effrayât  &  put  arrêter  à  l’avenir 
les  malheurs  provenant  fréquemment 
d’une  paffion  effrénée ,  dont  la  potence 
&  la  roue  peuvent  feules  arrêter  les 
excès» 

Paris,  ce 28  Novembre  177 6. 

lettre  lx. 

Sur  la  nouvelle  ordonnance  de  la 

marine • 

Je  ne  faurois  trop  vous  répéter ,  My* 
lord ,  que  dans  les  matières  qui  me  font 
étrangères ,  par  une  ignorance  abfolue  , 
ou  relative,  ou  locale,  je  prends  toutes 
les  précautions  pofîlbles  pour  n’être  pas 
trompé,  afin  de  ne  pas  vous  induire 
enfuite  vous-même  en  erreur,  Comme 
prefque  toutes  les  opérations  du  gou¬ 
vernement,  en  favorifant  certains  corps, 
nuifent  néceffairement  à  d’autres  ,  j’ai 
toujours  foin  d’interroger  dans  les  deu$ 
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partis  ceux  qui  me  paroiffent  les  plus 
inff  ruits  ,  les  plus  propres  à  m’éclairer; 
je  compare,  je  difcute  ces  diverfes  opi¬ 
nions  ;  j’y  joins  encore  celles  de  gens 
qui  n’étant  intéreffés  ni  pour  ni  contre , 
ont  au  moins  pour  la  leur  un  foible 
préjugé r  je  veux  dire  une  impartialité 
parfaite.  De  tant  de  converfations  mul¬ 
tipliées  &  approfondies  ,  il  eft  difficile 
fans  doute  qu’il  ne  naiffe  pas  la  lumière 
St  la  vérité  aux  yeux  de  quelqu’un  qui 
la  cherche  ,  &  qui  n’eff  pas  dénué  d’a i- 
fez  de  fens  commun  pour  l’appercevoir* 
Comptez  donc  que  lors  même  que  je 
vous  femble  parler  d’après  moi ,  je  ne 
fais  que  vous  rendre  la  décifion  de  la 
portion  du  public  la  plus  faine  ôc  la  plus 
fudicieufe. 

Quoique  la  marine  en  général  ne  me 
foit  pas  inconnue  ,  la  nôtre  différé  telle¬ 
ment  de  la  marine  françoife,  que  je  me 
fuis  regardé  ici  comme  neuf  à  cet  égard* 
Sc  que  j’ai  voulu  recueillir  fur  l’ordon¬ 
nance  que  vient  de  rendre  M.  de  Sarti- 
ne ,  tout  ce  que  je  pourrois  d’avis ,  pour 
vous  parler  plus  en  connoiffance  de 
caufe  de  cette  matière  importante.  C’efl 
à  cette  occafion  principalement  qu’il  ma 
fallu  être  en  garde  contre  une  foule  de 


préventions  ,  de  pafôons  meme  ,  que 
t’ai  vu  diriger  ceux  que  j’interrogeois. 
Dernièrement  encore,  à  un  dîner  ou 
i’étois  chez  Madame  de  Maffiat ,  la  veu¬ 
ve  d’un  officier  général  de  la  manne  , 
te  fus  témoin  de  beaucoup  de  difcuffions 
élevées  entre  plufieurs  chets  des  deux 
corps  dont  elle  eft  compofée  en  France , 
&  je  ne  manquai  pas  de  les  tendre  plus 

vives  &C  p^us 

de  m’arrêter  à  une  dermere  détermina¬ 
tion  fur  un  fu jet  auffi  problématique. 
Enfin  ne  fachant  encore  ,  apres  tous  ces 
débats ,  à  qui  m’en  rapporter ,  je  pris 
pour  juge  en  dernier  reffort  un  ancien 
premier  commis ,  l’un  des  convives  O  > 
Ceft  un  homme  de  beaucoup  d  eiprit 
&  mûri  par  une  longue  expérience.  Je 
Pavois  qu’il  avoit  de  bonne  heure  ap¬ 
pris  fon  métier  fous  l’un  des  plus  habi¬ 
les  miniftres  qu’ait  eus  la  ,ma“ne  C1) 
pour  la  manutention  intérieure  de 
1/  +  rtnninne  DcLf  des  TElfonS 

0)  ■  S““rf'4 
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comte  de  Maurepas.  le  cardinal  de 

q)  Ou  fait  dans  quel  J  abre^  ”  aVoit  mis  cette 

SSÎ;  une  « 
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pàs  ici  le  lieu  de  difcuter ,  fon  admlnii- 
tration  ne  foit  marquée  par  aucune  opé¬ 
ration  qui  l’ait  illuftré  au*  dehors.  Je  fa^ 
vois  que  ce  même  perfonnage  ayant 
travaillé  fous  les  fucceffeurs  de  ce  mi¬ 
nière  ,  étoit  en  état  de  conncître  les 
eau  fes  Sc  les  effets  des  révolutions  qu’ils 
avoient  produites  ;  que  n’agueres  il  avoit 
été  appellé  de  fa  retraite  auprès  de  l’un 
d’eux  (4)  pour  le  diriger  dans  une  car¬ 
rière  ou  il  fe  trouvoittout  neuf  ;  qu’ayant 
en  vain  voulu  lui  épargner  plufieurs  fot- 
tifes  il  étoit  retourné  dans  fa  iolitiide, 
&  qu’enfin  n’ayant  plus  rien  à  craindre 
ni  à  efpérer  ,  il  pourroit  me  dire  fon 
fentiment  dans  la  fincérité  de  fon  cœur» 
J’avois  remarqué  qu’écoutant  de  fang- 
froid  la  difpute ,  il  fourioit  intérieure¬ 
ment  de  toutes  les  abfurdités  qu’il  en- 
tendoit.  Je  m’accoffai  de  lui  après  le  dî¬ 
ner  ,  &  le  tirant  à  l’écart  je  tâchai  de 
flatter  fon  amour-propre  &  de  l’aiguil¬ 
lonner.  Je  réufîis  :  je  parvins  à  le  faire 
s’expliquer  9  &  ayant  paffé  dans  la  bi¬ 
bliothèque  de  la  maîtreffe  de  la  maifon , 
voici  la  converfation  intéreffante  que 
nous  eûmes. 


d’opéra ,  doit  être  dans  tons  les  tems  l’objet  de  l’atten» 
tion  d’nn  gouvernement. 

(4;  M.  de  Boynes, 
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iè  premier  Commis. 

Vous  venez  d’entendre  combien  di- 
verfement  on  raifonne  fur  îa  nouvelle 
ordonnance  de  M.  de  Sartine.  Cette  con¬ 
trariété  naît  9  fans  doute  ,  comme  dans 
tous  les  cas  femblables  ,  des  préjugés  ou 
des  affedions  particulières  de  ceux  qui 
parlent.  On  a  rarement  affez  de  bonne 
foi  pour  s’expliquer  d’après  fa  convic¬ 
tion  intérieure.  Les  officiers  de  la  ma¬ 
rine  ,  dont  elle  eft  l’ouvrage ,  dont  elle 
étend  les  fondions  &  les  prérogatives, 
auxquels  elle  ouvre  les  portes  de  la  ré¬ 
gie  économique  qu’ils  avoient  vaine¬ 
ment  tenté  de  forcer  jufques-là  ,  qui  re¬ 
gardent  cette  admiffion  comme  un  aveu 
de  la  vérité  des  aecufations  de  fraude  9 
de  rapine  ,  de  déprédations,  qu’ils  for- 
moient  depuis  un  fiecle  contre  les  pré- 
pofés  par  le  roi  à  cette  partie ,  l’exaltent 
comme  un  monument  de  fageffe  <k  de 
génie.  Le  corps  de  l’adminidration ,  dont 
on  détruit  abfolùment  l’équilibre  avec 
le  premier  &  qu’on  fait  fon  efclave ,  crie 
que  tout  efl  perdu  ;  il  crie  que  fi  ,  mal¬ 
gré  les  entraves  dans  lefquelles  gémif- 
foient  les  officiers ,  malgré  l’infpedion 
fous  laquelle  ils  étoient  de  la  part  de  la 
plume  s  ils  abufoient  encore  de  leur  au- 
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fonte  ,  ils  commettoient  des  exaélions 
infâmes  ,  on  doit  craindre  avec  raifort 
qu’ayant  un  pouvoir  plus  étendu  fans 
aucun  frein  ,  ils  ne  fe  portent  à  des  ex¬ 
cès  plus  condamnables  Sc  plus  révoltans* 
l’Espion  A  n  g  l  o  i  s, 

Eh  bien  î  à  quoi  s’en  tenir  ? 

LE  PREMIER  COMMIS. 

La  première  affertion  paroït  d’abord 
fort  difficile  à  croire*  Comment  en  effet 
fe  perfuader  qu’un  homme  ayant  paffé 
une  grande  partie  de  fa  vie  dans  les  fono* 
tions  les  plus  rétrécies 9  les  plus  minu- 
îieufes  &C  les  plus  viles  de  la  magiftta- 
îure,  tranfplanté  dans  un  département 
dont  la  langue  même  lui  effi  étrangère , 
ait  acquis  en  deux  ans  ces  connoiiîances 
particulières  9  locales ,  multipliées ,  qui 
ne  peuvent ,  même  avec  beaucoup  d’ef- 
prit,  fans  un  long  exercice  9  s’acquérit 
à  un  allez  haut  degré  pour  bouleverfet 
utilement  une  conffiîution  d’un  liecle  ! 
l’Espion  A  n  g  l  o  i  s* 

Cela  eff  bien  hardi  ! 

LE  PREMIER  COMMIS. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  c’elî:  l’ou¬ 
vrage  de  la  foibleffe.  M.  de  Sartine,en 
entrant  au  minillere ,  s’eft  trouvé  entou¬ 
ré  des  officiers  de  la  marine.  îl  fentoit 
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fon  incapacité  8c  fon  défaut  de  lumiè¬ 
res.  Au  lieu  de  s’en  rapporter  à  nous 
autres ,  fes  confeillers  naturels  ,  fes  coo¬ 
pérateurs  effentiels ,  il  s’efl  livré  aux  pre¬ 
miers  ,  dont  il  a  regardé  les  fufFrages  &: 
l’appui  comme  néceffaires  à  fon  ambi¬ 
tion  ,  8c  pour  l’enlacer  de  mieux  en 
mieux,  ceux-ci  lui  ont  communiqué 
cette  manie  épidémique  de  réforme  qui 
tourne  aujourd’hui  les  têtes  miniftériel- 
les  en  France.  Ils  lui  ont  fait  entendre 
qu’il  falloit  aufîi  tout  bouleverfer  dans 
la  partie  pour  en  déraciner  les  abus , 
profiter  de  l’exemple  de  fon  collègue  , 
mettant  fens-deflus-defîbus  le  départe¬ 
ment  de  la  guerre ,  adopter  comme  lui 
de  nouveaux  principes  8c  une  nouvelle 
forme-,  en  un  mot,  fe  rendre  légiflateur 
par  un  chef-d’œuvre  qui  le  couvriroit 
de  gloire.  Il  s’eft  laiffé  aller  à  leurs  adu¬ 
lations  8c  arracher  l’ordonnance  que  vous 
voyez ,  perfuadé  qu’elle  le  feroit  mettre 
par  la  poflérité  au  rang  des  plus  grands 
miniftres  du  nouveau  régné. 

l’Espion  Anglois. 

En  attendant  que  la  poflérité  en  foit 
d’accord ,  voyons  ce  que  penfent  fes 
contemporains. 
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LE  PREMIER  COMMIS. 

Il  faut  d’abord  vous  mettre  au  fait 
des  vues  dans  lefquelles  a  été  diélée  l’or¬ 
donnance  de  1689.  Nous  ne  pouvons 
les  connoître  par  le  préambule  ,  car  il 
n’y  en  a  point.  Les  premiers  commis 
d’alors  n’étoient  point  orateurs  comme 
les  nôtres  aujourd’hui  :  ils  faifoient  des 
réglemens  folides  &:  non  verbeux  :  ils 
auroient  pu  nous  dire  ce  qu’Ajax  dit 
d’Ulyffe  : 

Sed  nec  mihi  dicere  promptiun  ,  nec  facere 
eft  olli. 

Voici  feulement  ce  que  la  tradition 
Fhiftoire  nous  apprennent  de  cette  or¬ 
donnance. 

Lorfque  Louis  XIV  voulut  rétablir  , 
ou  plutôt  créer  la  Marine  en  France  ,  i! 
comprit  que,  forcé  d’entretenir  des  ar¬ 
mées  de  terre  formidables^  il  ne  pour- 
roit  jamais  fubvenir  à  cette  nouvelle 
dépenfe  làns  une  économie  extrême  & 
foutenue.  Elle  devoit  être  le  fruit  de 
la  plus  grande  intelligence  &  de  l’a&i- 
vité  la  plus  infatigable  dans  ceux  char¬ 
gés  de  ce  travail  immenfe.  Il  ne  falloir 
point  fonger  à  les  tirer  de  la  nobîeffe  9 
encore  dans  l’ignorance  3  &  deiïinée  aux 
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fondions  brillantes  de  la  guerre  &  du 
commandement.  Sans  cefle  obligés  de 
s’éloigner  des  ports  &:  arfenaùx  ,  les  of¬ 
ficiers  militaires  ne  pouvoient  fe  li¬ 
vrer  à  cette  adminiftration  paifible  ,  aux 
détails  fans  nombre  de  la  conftriiftion 
des  vaiffeaux  ,  le  théâtre  de  leur  gloire. 
Il  fallut  donc  avoir  un  corps  fubfiflant 
pour  la  manutention  intérieure,  &  ce 
corps  fut  appellé  la  Plume  ,  par  con- 
îrafte  avec  celui  de  l’Épée.  Mais  la  na¬ 
ture  de  fes  opérations  exigeant  des  qua¬ 
lités  ,  des  connoiffances  &  des  talens  , 
tout  le  monde  n’étoit  pas  propre  à  y 
entrer  indiftin&ement.  D’ailleurs  ,  fes 
fondions  étoient  fatigantes  &:  continues  : 
elles  fe  multiplioient ,  fe  varioient  à  l’in¬ 
fini  ;  il  falloit  beaucoup  de  fujets  pour 
les  remplir.  Si  l’on  eût  payé  ce  corps  en 
proportion  de  fes  fervices ,  c’eût  été  un 
furcroît  de  charge  ,  dont  les  fonds  au- 
roient  diminué  d’autant  ceux  confacrés 
aux  befoins  effentiels  indifpeniab’es 
du  département.  On  ne  put  donc  don¬ 
ner  que  des  appointemens  modiques  à 
ces  nouveaux  brévetés  du  roi ,  &£  l’on 
compenfa  par  la  confidération  ce  qu’on 
leur  refufoit  du  côté  de  la  fortune.  On 
commença  par  les  fouflraire  abfolumenî 
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à  l’autorité  de  l’épée  :  on  excita  leur 
émulation  ;  on  établit  des  grades  entra 
eux ,  une  hiérarchie  compofée  ainfi  ;  é/e- 
ves  (5)  ,  écrivains  ,  écrivains  principaux  9 
commijjaires  ordinaires  ,  commi[faircs  gé¬ 
néraux  ,  intendans  ,  confeillers  d'état.  Ils 
n’étoient  pas  même  exclus  de  la  perfpec- 
tive  poiïibîe,  quoique  toujours  fugi¬ 
tive  ,  du  miniftere  (  6  ).  En  effet ,  les 
fonctions  du  fecrétaire  d’état  de  la  mari¬ 
ne  ,  centre  6c  chef  des  deux  corps ,  font 
fpécialement  de  la  nature  des  fondions 
de  la  plume. 

Celle-ci  ,  en  outre  ,  égale  en  nombre 
de  grades  ,  marchoit  parallèlement  avec 
Pepée  (7)  ,  feulement  l’ancienneté  ne 
comptoit  pas,  6c  roulant  enfembîe  ,  cha¬ 
cun  de  fes  membres  a  voit  toujours  le 
dernier  rang  du  grade  refpe&if.  Enfin 
elle  étoit  fufceptible  de  plufieurs  hon- 


(<»)  I!  n’eft  point  queftion  d’éleves  dans  l’ordonnance 
de  I6S9.  C’eft  M.  le  comte  de  Maurepas  qui  a  inftitué 
ce  grade,  &  a  ordonné  que  perfonne  n’entreroit  dans  le 
corps  de  la  plume  fans  avoir  paffé  par  cette  école  , 
qui  exiftoit  cependant  de  fait  dans  les  fujets  afpirans  & 
employés  fans  grades  ni  appointemens  ;  M.  de  Maure- 
pas  fit  aufli  appointer  les  éleves, 

-  (6)  On  a  vu  M.  le  Norniaue,  ayant  ainfi  v*"" 
tous  les  grades,  adjoint  au  miniftere  du  *  ,  tnlr 

Maffiat,  &  à  la  veille  d’être  lui-mê*'-  «.ems'  de  M.  cje 
(7)  L’éleve  avoit  rang  de  g"  'Me  en  chef, 
vain  d ’eii feigne  ,•  l’écrivai.r,  ferlnc/Lr  ia  Tn'lle;  ^cri. 
commiffaire ,  de  capitaine ’ -1?  ^tenant;  ie 

çizgf-d’çfçftdre,  &  i’intend^t  %eTmiiraire‘&énér'al  > 

de  lieutenant-général 


- 
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neufs  militaires  (  8  )  &  préûdoit  dans 
certains  cas  même  fur  fa  rivale  (  9  ). 

Les  fondions  des  officiers  de  plume 
confiaient  dans  la  vifite ,  achat ,  recette 
&  emploi  de  toutes  les  matières  1er  vaut 
à  la  conftru&ion  ,  équipement  ,  arme¬ 
ment  des  vaiffeaux ,  dans  l’admiffion  , 
la  formation ,  la  police  &  la  levée  des 
matelots.  Jufques-là  les  officiers  d’épée 
if  avoient  que  le  droit  d’infpe&ion ,  de 
contrôle  &  de  plainte  au  miniftre ,  des 
inepties  ,  abus  ou  malverfations  qu’ils 
reconnoiffioient. 

Le  vaiffeau  une  fois  armé  &  à  la  mer, 
le  capitaine  devenoit  maître  abfolu  dans 
fon  bord  ,  &  l’officier  de  plume  n’étoit 
plus  que  l’économe  des  effets  du  roi , 
que  Phiftorien  des  fautes  &  des  fuccès 
du  représentant  de  S.  M. ,  fans  que  celui- 
ci  eût  pour  cela  aucun  ordre  direél  à  lui 
donner ,  non  qu’on  voulût  établir  deux 
autorités  concurrentes ,  mais  parce  qu’on 
préfumoit  avec  raifon  que  la  force  ré- 
fidant  du  côté  de  l’épée  ,  elle  feroit  tou¬ 
jours  en  état  de  réprimer  les  écarts  de 

(  8  )  Les  in  tend  ans  ,  e  ammi  flaire  s ,  &c.  avoient  des 
troupes  &  du  canon  à  leur  mort.  Ils  avoient  auffi  d’au¬ 
tres  honneurs  dans  le  port,  à  la  mer  &  dans  les  revues. 

(S)  Comme  dans  le  conleil  aux  colonies,  dont  l’irue#^ 
<ôant  eft  préfidçnt-né. 


M 
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fautré  ,  fauf  au  commandant  de  rendre 
compte  à  fon  retour  des  motifs  fupé- 
rieurs  qui  l’auroient  déterminé. 

Cet  équilibre  falutaire  a  fubfifié  juf- 
ques  à  M,  Rouillé.  Ce  miniftre  ,  chargé 
de  réparer  la  foute  énorme  commife  par 
le  cardinal  de  Fleuri  ,  qui  avoit  laiffé 
prefque  anéantir  notre  marine,  vouloiî 
faire  reprendre  à  nos  difiérens  ports  toute 
leur  a&ivité.  Il  s’agiffoit  de  profiter  de 
l’intervalle  d’une  paix ,  qu’on  prévoyoit 
ne  devoir  pas  être  bien  longue  ,  pour 
faire  beaucoup  de  conflru fiions  en  peu 
de  tems  ,  pour  remplir  nos  Magafins  6c 
nous  mettre  en  état  de  parer  aux  évé- 
nemens  qui  pouvoient  furvenir ,  6c  fur- 
tout  à  une  guerre  maritime  ,  la  feule 
que  nous  eu  fiions  à  craindre.  Le  corps 
de  la  plume  devenoit  de  plus  en  plus 
nécefiaire  ,  6c  l’un  de  fes  chefs  ayant 
gagné  la  confiance  de  ce  minifire  par 
une  grande  capacité  6c  Un  efprit  infi- 
nuant ,  lui  fit  donner  un  lufire  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  eu.  Elle  fut  augmen¬ 
tée  confidérablement,  6c  le  département^ 
entr’autres ,  à  la  tête  duquel  étoit  ce  fa¬ 
vori,  M.  le  Normant,  intendant  de  Ro¬ 
che  fort  ,  devint  très-florifiant.  Dans  les 
différens  qui  s’élevèrent  fréquemment 


entre  les  deux  corps ,  celui  de  l’épée  eut 
beaucoup  de  mortifications ,  les  déd¬ 
iions  lui  furent  condamment  contraires» 

Mais  ce  moment  de  profpérité  ne  fut 
que  pafTager;  la  guerre  de  1756  rendit 
à  l’épée  la  prépondérance  que  lui  dé¬ 
voient  procurer  les  circondances.  Ce¬ 
pendant  ,  tant  que  M.  de  Machault  ,  qui 
avoit  remplacé  M.  Rouillé  ,  fut  en  pla¬ 
ce  ,  le  corps  militaire  empiéta  peu.  Ce 
minière  ferme  avoit  conçu  qu’il  étoit 
dangereux  pour  lui-même  de  ne  pas  les 
contenir.  Il  avoit  reconnu  cet  efprit  d’or¬ 
gueil  &C  d’indépendance  qui  le  domine, 
&  s’occupoiî  fans  relâche  à  le  réprimer. 
L’état  précaire  &  chancelant,  l’ineptie  , 
la  foiblefie ,  la  crainte  de  fes  fuccef- 
feurs  (10)  fans  entours  &  fans  talens  , 
laida  le  tems  à  l’épée  de  gagner  de  plus 
en  plus  ,  &  û  les  chefs  de  celle-ci  ne 
s’étoient  ôté  eux-mêmes  tout  crédit  par 
leur  mauvaife  conduite  dans  les  expédi¬ 
tions  dont  ils  furent  chargés ,  ils  auroient 
durant  cette  efpece  d’anarchie  aifément 
rempli  leur  projet  d’anéantiffement  ou 
d’affervifïement  total  du  corps  dont  la 
rivalité  les  humilioit.  Mais  la  honte  dort 
ils  couvrirent  notre  pavillon  ,  la  pré- 

(îo;  Mrs.  4e  Moras ,  Maffîat  &  Eerryeiv 


(  399  ) 

fomption  ,  l’ignorance  ,  la  cupidité  ,  la 
lâcheté  dont  l’hifloire  de  cette  guerre 
fournit  cent  exemples  de  leur  part ,  fau- 
verent  la  plume,  ou  du  moins  prolon¬ 
gèrent  fon  exigence.  Leur  infolence  9 
fur-tout  envers  le  miniftre  le  plus  dif- 
pofé  à  les  féconder  ,  dans  un  moment 
où  ils  recevoient  le  plus  d’opprobre  , 
où  ,  comme  de  concert  avec  l’ennemi  9 
par  une  trahifon  infâme  ils  perdoient 
une  fécondé  fois  les  rehes  précieux  de 
notre  marine  fans  refïource,  lui  ht  ou¬ 
vrir  les  yeux  &  l’empêcha  de  fe  livrer 
à  leurs  dehrs. 

l*  Espion  Anglois. 

Et  quel  étoit  ce  mini irre  ? 

Le  Premier  Commis. 

M.  Berryer  ,  fortant  de  la  police  * 
comme  M.  de  Sartine.  Il  ne  connoiiîoit 
pour  refforts  de  fon  adminiftraîicn  que 
la  délation  &  Feipionnage  ;  il  n’éîoit  en¬ 
touré  que  de  la  plus  vile  canaille  de  cette 
capitale  ;  il  ne  voyoit  que  des  âmes  mer¬ 
cenaires  ,  des  fripons  ,  des  brigands  ;  il 
s’étoit  habitué  à  croire  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  probité  ni  d’honnêteté  dans  le 
monde  :  il  n’eut  donc  pas  de  peine  â 
adopter  les  idées  injurieufes  qu’on  lui 
ht  naître  contre  la  plume  ?  ne  pré- 
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voyant  pas  le  befoin  qu’il  en  auroit  , 
guidé  par  l'on  génie  dur ,  malfaifant,  il 
rouloit  déjà  Tes  projets  deftru&eurs  con¬ 
tre  elle ,  îorfque  le  combat  du  maréchal 
de  Conflans  6c  les  fuites  funeftes  attirè¬ 
rent  fon  indignation  fur  le  corps  qui  en 
étoit  vraiment  digne.  Ce  fut  en  ce  mo¬ 
ment  qu’il  en  reçut  cette  lettre  incroya¬ 
ble  9  ou  l’un  des  chefs  des  fuyards  (i  i) 
lui  écrivant  avec  un  mépris  infultant  ? 
fembloit  oublier  fon  infamie  ou  en  di¬ 
minuer  une  partie  en  la  faifant  rejaillir 
fur  le  miniftre.  Celui  -  ci  n’ayant  pas 
affez  de  puifiance  pour  fe  venger  direc¬ 
tement  de  ces  officiers  infolens  jufques 
dans  leur  fange  ,  le  fit  indirectement  9 
en  fe  refufant  enfin  à  leur  impulfion.  II 
fentit  l’utilité  d’un  corps  réparateur  6c 
confervateur,  préférablement  à  un  corps 
deftru&eur  qui  venoit  ,  en  deux  heu¬ 
res  ,  d’anéantir  ou  de  livrer  aux  mains 
de  l’ennemi  le  fruit  de  dix  années  de 
travaux. 

Sous  le  duc  de  Choifeul ,  qui  gouver¬ 
na  enfuite  le  département  dont  fortoit 
M.  Berryer  ,  la  plume  eut  une  lueur 
d’elpoir.  Elle  fe  flatta  de  reprendre  fon 

(il)  M.  Villars  de  la  Brofle,  qui  s’étoit  retire  avec 
«ne  diviiion  de  l’efcadre  dans  la  Vilaine,  rivière  oül’üia 
Si  auroit  ofé  faire  entrer  auparavant  une  frégate. 
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équilibre  6c  même  une  forte  d’illuftra* 
tion.  Outre  qu’elle  devenoit  néceffaire 
aux  conftru&ions  qui  dévoient  s’établir 
de  toutes  parts  pour  la  régénération  de 
la  marine ,  dans  un  moment  d’enthou- 
fiafme  dont  il  falloit  profiter  ,  où  les 
corps  ,  les  provinces  ,  les  villes  à  l’envi 
offroient  des  vaifleaux  au  roi ,  c’eft  que 
ce  miniftre  inftruit  par  l’expérience  de 
la  '  guerre  qui  venoit  de  finir  ,  fongeoit 
à  donner  à  l’épée  une  conflitution  diffé¬ 
rente.  Il  avoit  vu  que  nos  défaites  mul¬ 
tipliées  6c  continues  fur  mer  avoient 
été  la  principale  caufe  des  conditions  hu¬ 
miliantes  que  nous  avions  reçues  à  la 
paix  ,  la  pîus  défaftreufe  que  la  France 
eût  faite  depuis  long-tems;  il  avoit  vu  que 
ces  défaites  ne  tenoient  pas  fimplement 
à  des  caufes  accidentelles  6c  paffageres  9 
mais  au  génie  du  corps  des  militaires 
en  cette  partie ,  à  fa  conflitution  radi¬ 
calement  vicieufe  ,  6c  qu’il  n’y  avoit 
d’autre  remede  qu’une  fupprefiion  en¬ 
tière  de  ce  corps  6c  une  recréation  fur 
un  pied  différent.  Déjà  il  y  travailloit  ; 
il  fongeoit  à  ouvrir  la  porte  au  mérite  > 
à  confier  les  vaiffeaux  de  S.  M. ,  non 
aux  officiers  du  plus  grand  nom  ,  mais 
de  la  plus  haute  capacité,  non  à  eeio£ 
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qui  le  glorideroient  d’une  longue  fuite 
d’ayeux  ,  mais  à  ceux  qui  compteroient 
une  longue  fuite  d’exploits.  Il  ne  croyoit 
pas  devoir  garder  le  fecret  fur  une  opé¬ 
ration  avantageufe  à  l’état  ÔC  giorieufe 
pour  le  monarque.  Il  fe  trompa.  Le 
corps  de  l’épée  ,  allarmé  des  bruits  qui 
courolenî ,  mit  en  mouvement  toute  la 
cour  ,  &  ce  miniflre  îout-puiflant  pour 
faire  le  mai ,  ne  le  fut  pas  allez  pour 
opérer  le  bien.  Il  fe  dépita,  il  abandon*» 
na  un  département  qui  ne  lui  donnoit 
que  du  chagrin  des  dégoûts  ;  il  le 
remit  à  fon  coufin  le  duc  de  Prafiin. 

Celui  -  ci ,  foible  ,  mou  ,  caco chyme , 
fans  capacité  ,  qtioiqu’avec  de  l’efprit  , 
ëtoit  fait  pour  être  conduit ,  gouverné  9 
fubj ugué  par  celui  qui  s’en  cmpareroit* 
La  guerre  &£  le  changement  des  minif- 
tres  avoient  occafionné  une  confulion 
&  des  défordres  dans  fadminiffration  de 
fon  département  auxquels  il  failoit  né¬ 
cessairement  remédier  :  çauroit  dû  être 
l’objet  de  quelques  régiemens  particu¬ 
liers  9  mais  le  corps  de  l’épée  profita  de 
cette  circonflance  pour  obtenir  en  peu 
de  tems  ce  qu’il  n’avoit  pu  gagner  de¬ 
puis  un  fiecle.  Je  me  trouvois  remplacé 
par  un  homme  de  rien  (  1 2  )  ?  chez  qui 

(12)  M.  Koilier. 
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iuie  ame  fîere  Si  élevée  ne  raclietoit 
point  la  bafTeffe  de  la  naiffance  ,  trop 
flatté  des  careffes  des  officiers  ,  qui  plus 
vils  que  lui-même  lui  faifoient  leur  cour 
pour  le  déterminer  à  trahir  les  intérêts 
de  fon  propre  corps  lorfqu’il  feroit  corn 
fulté  par  le  duc  ,  incapable  de  faire 
fciemment  le  mal ,  ayant  des  vues  droi¬ 
tes  &  un  defir  fincere  d’opérer  le  bien. 
Ce  premier  commis  étoit  à  ion  tour 
mû  par  un  parent  (13)  qu’il  avoit  dans 
les  ports  ,  a)rant  de  l’efprit ,  des  talens  9 
vraiment  inûruit  &  très-propre  à  con¬ 
duire  fon  inexpérience  &  à  mafquer  fon 
ineptie.  Malheureufement  il  étoit  ambi¬ 
tieux  ,  ardent  à  courir  après  la  fortune  ; 
il  n’étoit  point  délicat  fur  le'  choix  des 
moyens  :  la  voie  la  plus  courte  étoit  pour 
lui  la  meilleure.  Il  vit  qu’il  ne  trouve- 
roit  jamais  une  auffi  belle  occafion  de 
fortir  de  fon  obfcurité  &  de  s’avancer; 
il  ne  craignit  point ,  par  une  collufion 
honteufe  avec  les  ennemis  de  fon  corps  * 
de  concourir  à  fon  déshonneur  ;  il  fit 
adopter  par  le  minifixe  cette  ordonnan¬ 
ce  qui  a  porté  le  premier  coup  mortel 
à  la  plume  ,  &  qui  a  décidé  que  l’inten¬ 
dant  de  la  marine  ,  jufques-là  auffi  in- 

» 

(133  Un  nommé  Marchais. 
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dépendant  dans  fa  partie  que  le  com* 
mandant  ?  feroit  fubordonné  à  celui  -  ci 
&  lui  rendroit  compte  de  fes  opérations. 
Tout  fut  lâche  dans  cette  circonûance 
critique  ,  &  ces  chefs  qui  auroient  dû 
réclamer  contre  une  dégradation  aulft 
contraire  au  bien  du  fervice,  fubtrenî 
le  joug  fans  murmurer.  Celui  de  Breft 
fur-tout  (  14) ,  qui  vieilli  depuis  foixante 
ans  dans  le  fervice  ,  pou  voit  du  moins  9 
en  demandant  fa  retraite ,  nécelfairc  ,  fe 
foultraire  à  l’ignominie ,  fut  le  premier 
à  la  dévorer.  Il  fembla  ne  relier  que 
pour  voir  fon  front  couvert  du  fceati 
de  l’efcîavage. 

Depuis  cette  époque  fatale  ,  l’ordon¬ 
nance  de  1689  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  un  fimulacre  dont  on  refpe&oit 
la  vétufté  ,  mais  elle  relia  fans  vigueur 
&C  abfolument  vaine.  Chaque  jour  on 
portoit  atteinte  impunément  à  quelqu’un 

(14)  M.  Hocquart.  Quant  à  M.  de  Ruis  intendant  de 
Rochefort ,  &  plus  zélé  pour  l’honneur  de  fon  corps  ,  il 
auroit  peut-être  regimbé,  mais  on  le  féduifit  par  l’uni¬ 
forme  accordé  à  la  plume  ;  uniforme  qu’il  avoit  fort  à 
cœur  &  fur  lequel  il  avoit  donné  des  projets  plufîeurs 
fois;  par  le  changement  auiïi  du  mot  ignoble  de  plume 
en  celui  de  corps  de  /’ adminijlr ation ,  &  enfin  par  un  cor¬ 
don  de  Saint-Lazare  dont  on  le  barda.  On  ne  parle  point 
de  M.  Hurzon  ,  intendant  de  Toulon  :  intrus  dans  le  corps, 
ilétoitpeu  intéreffé  à  le  défendre,  ou  plutôt  il  étoit  ers- 
chanté  de  voir  coniacrée  en  quelque  forte  par  d’autres 
injuftices  celle  commife  en  fa  faveur. 
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ée  fes  articles*  Elle  étoit  déjà  en  dcfné-» 
îude  lorfque  M.  de  Beynes  vint  donner 
à  la  conftitution  de  la  marine  ,  ainfi 
ébranlée  de  toutes  parts ,  un  nouveau 
coup  qui(la  fappoit  par  les  fondemens  (i  5  )» 
Il  publia  une  ordonnance  fi  bifarre  , 
ii  deftru&ive  de  toute  la  compofition  & 
de  l’harmonie  de  chaque  corps  ,  que 
tous  deux  en  furent  prefqu’également 
mécontens  (16).  Cependant  celui  de  la 

(i<>)  M.  Pelerin  me  tira  en  même  tems  de  fa  poche 
un  petit  compendium ,  on  il  avcit  extrait  diverfes  choies 
relatives  à  la  marine.  Il  m’y  fît  voir  ce  qu  on  difoit  de 
^ordonnance  de  M.  de  Boynes  dans  des  nouvelles  du  joui  * 
du  1  ^  Mars  1^2. 

“  La  nouvelle  ordonnance  du  Roi,  portant  création  de 
huit  régi  me  11  s  ,  fous  la  dénomination  de  corps  royal  de 
marine  ,  eft  datée  du  18  Février  1772.  L’attache  de  1  a- 
miral  eft  du  4  Mars.  Elle  a  été  imprimée  à  Verfailles, 
jà  la  nouvelle  imprimerie  du  bureau  de  l’hotel  de  la  guerre* 
&  paroît  depuis  dimanche.,, 

“  Elle  fe  reflent  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
a  été  digérée.  Elle  eft  pleine  d’obfcurité ,  d’embarras,  de 
contradictions,  &  ne  peut  même  s’exécuter  en  quantité 
de  points.  On  peut  la  regarder,  fi  elle  fubfifte ,  comme 
le  coup  le  plus  mortel  porté  à  la  marine,  dont  la  coni- 
titution  déjà  trop  ébranlée  fous  les  précédens  minifteres, 
eft  ici  fappée  jufques  dans  fes  fondemens.  ,, 

(  16  )  M.  Pèlerin  me  cita  à  cette  occafion  dans  fon 
compendium  une  lettre  de  Breft ,  1772. 

....  “  Les  trois  divifions  de  l’eicadre  dévolution  feront 
commandées  par  trois  chefs  d’efeadre ,  montant  les  trois 
vaifteaux:  M.  cl’Orvilliers ,  M.  du  Chaftault  &  M.  de 
Breugnon... 

“  Les  officiers  d’épée,  maigre  les  avantages  qui  pa- 
roiftent  réfulter  pour  eux  fur  ceux  d’adminiftration  par 
la  nouvelle  ordonnance  ,  en  font  prefqu'aufli  mécontens 
que  ceux-ci.  Ils  trouvent  mauvais  qu’on  les  affimile  d  une 
part  aux  officiers  d’infanterie ,  auxquels  ils  fe  croient: 
Jbien  fupérieurs  j  que  de  l’autre  on  leur  donne  avec  la 
plume  une  parité  de  fondions  qu’ils  regardent  soîîlJUe 
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plume  ,  appelle  depuis  M.  de  Prafîin 
corps  d’adminiflration  ,  étoit  le  plus 
maltraité.  On  ne  l’obligeoit  plus  feule¬ 
ment  de  rendre  compte  de  fes  travaux 
au  commandant  ,  mais  on  mettoit  cha¬ 
que  chef  de  détail  fous  l’infpeélion  d’un 
officier  ,  émiffaire  du  premier  &  le  con¬ 
trôleur  perpétuel  de  l’autre.  Cet  article 
avoit  quelque  chofe  de  fi  humiliant , 
de  fi  malhonnête  6c  de  fi  injurieux  à  la 
probité  des  officiers  d’adminiflration  , 
que  le  minifire  fut  forcé  d’écrire  aux  in- 
tendans  une  lettre  fervant  de  commen¬ 
taire  au  texte.  Elle  étoit  en  forme  d’ex- 
cufe  ,  écrite  de  fa  main  ,  en  faifant  con- 
noître  d’une  façon  peu  avantageufe  le 
%le  &  le  génie  de  ce  grand  réforma¬ 
teur.  La  voici. 

»  Il  efl  fur-tout  néceiTaire  que  vous 
donniez  tous  vos  foins  à  prévenir  tout 
fu jet  de  divifion  entre  les  officiers  de  la 
marine  du  roi  &  les  officiers  d’adminif- 
tration.  Le  nouvel  arrangement  que  le 
roi  a  jugé  à  propos  de  former  ,  a  pour 

gênante  &  ignoble.  M.  de  Roquefeuîl  qui  commande  le 
corps  en  ce  département,  doit  en  conféquence  envoyer 
un  mémoire  de  repréfentations  au  minière.  L’intendant, 
au  contraire  ,  qui  en  auroit  à  faire  plus  qu’un  autre,  n’a 
répondu  qu’avec  la  plus  entière  foumitfion,  &  fe  met 
en  quatre  avec  tout  fon  corps  pour  difpofer  l’exécution 
de  l’ordonnance  en  ce  qui  le  concerne ,  afin  qu’elle  puilTe 
avoir  lieu  au  1  Avril. 
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objet  de  mettre  les  uns  &C  les  autres  en 
état  de  donner  à  S.  M.  des  preuves  de 
leur  zeîe  ,  &  d’établir  entre  eux  un  com¬ 
merce  de  vues  &  de  fentimens  qui  doit 
opérer  les  plus  grands  effets  pour  le  fer- 
vice  du  roi.  » 

»  En  lifant  avec  attention  l’ordonnan¬ 
ce  que  je  vous  envoie  ,  vous  y  remar¬ 
querez  que  l’efprit  qui  l’a  di&ée  a  été 
d’intéreffer  les  officiers  de  la  marine  du 
roi  à  l’améiioration  &  la  confervation  de 
tous  les  effets  en  tout  genre  qui  doivent 
fervir  à  monter  la  marine  fur  un  pied 
refpeftable  ;  ce  qui  fuppofe  de  leur  part 
une  grande  attention  &  une  furveillan- 
ce  continuelle  ,  afin  qu’il  en  refaite  le 
meilleur  emploi  poffible  des  fonds  que 
les  circonffances  préfentes  &  la  poftion 
a&uelle  des  finances  du  roi  lui  permet¬ 
tent  de  deffiner  à  fa  marine.  » 

»  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  offi¬ 
ciers  de  la  marine  ,  fenfibles  comme  ils 
doivent  l’être  à  cette  marque  de  confian¬ 
ce  du  roi,  ne  s’empreffent  de  concou¬ 
rir  à  l’envi  les  uns  des  autres  à  l’exé¬ 
cution  de  vues  auffi  honorables  pour 
eux  ,  &  qui  leur  procurent  des  moyens 
auffi  faciles  d’acquérir  de  la  gloire  ». 

»  Mais  ce  feroit  abufer  étrangement 
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de  Pefprit  de  cette  ordonnance  d’îmagî- 
ner  que  l’intention  du  roi  eût  été  de 
déprimer  le  corps  des  officiers  de  l’ad- 
minidration.  S.  M.  ed  perfuadée  plus 
que  jamais  que  les  fonctions  habituelles 
de  l’adminidration  doivent  être  confiées 
à  un  corps  qui  s’en  occupe  uniquement, 
6c  que  le  defir  d’acquérir  une  gloire  plus 
brillante  par  le  fuccès  des  expéditions 
militaires  ne  puifle  pas  détourner  de 
Fhonneur  que  procure  l’exercice  des 
fondions  paifibîes  de  l’adminidration ». 

»  Il  a  donc  paru  eflentiel  à  S.  M.  de 
fixer  d’une  maniéré  précife  les  fondions 
des  officiers  de  fa  marine  6l  celles  des 
officiers  d’adminidration.  L’adminidra- 
tion  doit  tout  ordonner ,  le  militaire 
doit  tout  infpeder  ;  il  ne  doit  ordon¬ 
ner  aucune  dépenfe ,  mais  il  doit  veiller 
à  ce  que  toutes  celles  qui  feront  ordon¬ 
nées  foient  faites  avec  la  plus  grande 
exaditude  6c  la  plus  grande  économie  ». 

»  Vous  trouverez  le  développement 
de  ce  grand  principe  dans  le  réglement 
que  S.  M.  fe  propofe  de  vous  envoyer 
pour  faire  connoître  fes  intentions  fur 
les  autres  parties  du  fervice  de  la  mari¬ 
ne,  6c  il  réfultera  néceflairement  de 
l’exécution  de  pareilles  vues  un  acçroif- 

fement 
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femeht  de  confidération  pour  le  corps 
entier  de  l’adminiftration ,  dont  toutes 
les  opérations  étant  déformais  connues 
de  ceux  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  de 
les  connoître  ,  ne  feront  plus  expofées 
à  des  foupçons  &  à  des  inquiétudes  qui 
ne  pourroient  fer vir  qu’à  entretenir  l’e£ 
prit  de  divifion  entre  deux  corps  qu’il 
eft  fi  important  de  réunir  ». 

»  Vous  lirez  cette  lettre  aux  officiers 
d’adminifïration ,  &  vous  la  ferez  enré- 
giftrer  au  contrôle  de  la  marine  (17)». 

Comme  M.  de  Boifnes  ,  dont  j’étois 
voifin  de  campagne,  m’avoit  appelle 
auprès  de  lui  lorfqtf  il  avoit  été  nommé 
au  département  de  la  marine,  que  par 
zele  pour  le  bien  public,  qu’il  fembîoit 
avoir  en  vue  ,  favois  bien  voulu  l’aider 
de  mes  inflruâions  &c  de  mes  confeiîs , 
mais  fans  attachement  particulier  ,  fans 
aucun  émolument  pécuniaire  ,  on  me  fît 
i’honneur  de  croire  que  ce  chef-d’œuvre 

(17)  Il  eft  à  remarquer  que  c’eft  fous  M.  de  Boifnes 
-qu’ont:  été -accordées  quelques  croix  de  Saint-Louis  à  des 
commiffaires  de  la  marine,  les  premières  que  la  plume 
eut  jamais  obtenues.  Ainli  par  une  incouféquence  in¬ 
croyable  ,  tandis  qu’il  dégradoit  ce  corps  d’un  côté  il  le 
relevoit  de  l’autre  ,  &  décidoit  en  fa  faveur  une  préten¬ 
tion  qu’il  avoit  toujours  eue,  mais  dont  il  avoit  tou- 
jours  été  écarté.  On  voit  dans  les  Anecdotes  fur  U  com¬ 
ité  Dubarry ,  qu’elle  avoit  engagé  M.  de  Boifnes  à  en 
«tonner  a  un  commifTaire  nommé  Dabbadie ,  en  recon. 
soiilance  d  une  perruche  dont  il  lui  avoit  fait  prêtent,’ 
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étoit  mon  ouvrage,  &  je  n’y  avois  au« 
cune  part.  Je  m’étois  apperçu  depuis 
quelque  tems  que  croyant  pouvoir  aller 
fans  lifieres  5  il  fe  retiroit  de  moi  &  se- 
toit  abfolument  tourné  du  côté  des  of¬ 
ficiers  ;  ce  qui  me  détermina  à  le  îaif- 
fer  feul  dans  une  carrière  où  ,  non  con¬ 
tant  de  marcher ,  il  couroit  a  grands  pas 
fans  prévoir  aucune  chute.  Elle  eft  arri¬ 
vée  cependant ,  &  bien  lourde  ,  &  tous 
fes  ouvrages  fe  font  écroulés  avec  lui» 
l’Espion  Anglois^ 

Vous  venez  de  me  faire  un  hifiori- 
que  des  plus  curieux  &  des  plus  inté- 
re  flans  ,  mais  ce  n’efi:  encore  qUe  le  pré¬ 
liminaire  de  l’objet  de  notre  converla- 
îion  :  nous  voilà  parvenus  à  l’époque  du 
miniftcre  de  M.  de  Sartine  :  on  doit  ju¬ 
ger  que  l’exemple  de  fon  predecefïcur 
ne  l’a  pas  effrayé. 

LE  PREMIER  COMMIS. 

Fontenelie  a  écrit  quelque  part  que 
Us  fottifes  des  peres  ètoient  perdues  pour 
les  enfans.  On  en  pourroit  dire  autant 
des  miniftres.  Ils  fe  croient  toujours 
plus  i'ages  ,  plus  intelligens,  plus  heu¬ 
reux  que  leurs  devanciers  ,  ou  plutôt  les 
■cens  intéreffés  à  le  leur  perfuader  ,  le 
leur  font  accroire  ?  d  autant  plus 
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irænt  que  l’amour- propre  eft  toujours 
fort  docile  quand  on  le  careiïe.  C’eil 
ainfi  qu’on  a  amené  M.  de  Sartine  non- 
feulement  à  détruire  les  monumens  par¬ 
ticuliers  &c  chancelans  élevés  par  fes 
prédéceffeurs  ,  mais  à  renverfer  ouver¬ 
tement  celui  de  Colbert  qui  n’exifioit 
plus  que  de  nom ,  qu’on  pouvoir 
cependant  remettre  en  vigueur  tant  qu’il 
ne  feroit  pas  anéanti  expreffément. 

(  Ici  C  interlocuteur  prit  une  nouvelle 
ordonnance  dans  la  bibliothèque )» 

Nous  allons  juger,  continua- t-il  ,  par 
le  préambule ,  du  génie  dans  lequel  l’ou¬ 
vrage  du  code  moderne  de  marine  a  été 
fait  (18). 

S.  M.  dit,  «  que  s’étant  aHurée  que 
les  officiers  de  fa  marine  ont  acquis  de¬ 
puis  pluüeurs  années  par  la  nouvelle 
forme  donnée  à  leur  éducation  militaire* 
la  théorie  de  l’archite&ure  navale  &  les 
connoiffances  néceffaires  pour  bien  di¬ 
riger  la  conflru&ion  ,  le  gréement  & 
l’équipement  des  vaiffeaux  ,  &  elle  a 
reconnu  la  néceffité  de  faire  divers  chait- 

(18)  La  nouvelle  ordonnance  de  la  marine  eft  datée 
du  27  Septembre  177 6:  elle  concerne  la  regie  £T  LUd- 
minijlration  generale  £7*  particulière  des  ports  £7  arfenauss 
de  marine.  Elle  a  160  pages  in  folio,  &  eft  efcortée  de 
;  lix  autres  du  même  genre. 
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gemens  à  l’ancienne  conflitution  de  f<i 
marine  :  cette  constitution  qui  n’admet- 
toit  les  officiers  à  aucun  détail  dans  les 
arfenaux  ,  étoit  propre  fans  doute  ap 
teins  où  elle  fut'  adoptée  ;  mais  S.  M.  a 
reconnu  qu’elle  ne  pourroit  être  mainter 
nue  [dans  fon  entier  fans  renoncer  aux 
avantages  qui  doivent  réfulter  pour  la 
perfection  des  ouvrages  &:  pour  l’éco¬ 
nomie  ,  tant  des  lumières  5 1  des  talens 
defdiîs  officiers  ,  que  de  l’intérêt  qui  lie 
effentiellement  leur  propre  gloire  au 
fuccès  des  opérations  méchaniques  des 
ports  &  à  la  confervation  des  forces 
navales.  En  confequence  ,  S.  M.  s  ell  dé¬ 
terminée  à  confier  aux  officiers  militai¬ 
res  de  fa  marine  la  dire£lion  des  travaux 
relatifs  à  la  conflruélion  9  au  greem^nt 
&  à  l’équipement  de  fes  vaiffeaux  m.  elle  a 
voulu  auffi  régler  definitiyement  les  fonc- 
lions  que  par  fon  ordonnance  du  8  No¬ 
vembre  1774  elle  s’etoit  refervee  d  at¬ 
tribuer  auxdits  officiers ,  régler  pareille¬ 
ment  celles  qu’auront  à  l’avenir  les  m- 
tendans  &:  commifiaires  des  ports  &  ar¬ 
fenaux  9  fixer  en  même  tems  d’une  ma¬ 
niéré  confiante  &  invariable  les  fonc¬ 
tions  du  confeil  de  marine  ?  maintenu 
par  fadite  ordonnance  dans  chacun 
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fes  ports  de  Brell,  Toulon  8z  RocKe^ 
fort ,  apporter  enfin  à  diverfes  parties 
de  ladminiflration  de  fes  ports  &  arfe- 
naux  ,  des  modifications  que  la  diffé¬ 
rence  des  tems  &  des  circonflances  ont 
rendu  nécefïaires  ». 

Tout  cela  efl  plus  fpécieux  que  folide.1 
On  établit  des  principes  vrais ,  dont  on 
tire  des  conféquerices  fauffes. 

Il  efl  certain  qu’en  général  les  offi¬ 
ciers  de  la  marine  font  plus  inflruits 
qu’ils  n’étoient  ci  -  devant ,  mais  dans 
quel  genre }  mais  te  font-ils  tous  ?  Mais , 
dans  le  cas  où  ils  le  feroient ,  efl-il  avan¬ 
tageux  de  les  diflraire  du  commande¬ 
ment  pour  les  charger  de  Padminiftra- 
tion  ?  mais  leur  ignorance  feule  a-t-elle 
été  la  caufe  de  l’inflitution  des  deux 
corps  ?  Il  faudroit  avant  réfoudre  tou-’ 
tes  ces  queflions. 

1  Les  officiers  de  la  marine  font  plug 
inflruits  que  du  tems  de  Louis  XIV  dans 
la  théorie.  Ils  ont  une  académie  (  19)  : 
j’en  vois  plufieurs  de  l’académie  des 
fciences  (  20  )  ;  ils  font  des  expériences 

(19)  L’académie  royale  de  marine  a  été  inftituée  par 
M.  Rouillé  en  1752,  &  rétablie  par  M.  le  duc  de  Pra- 
flin  en  1769. 

(20)  Comme  M.  le  chevalier  de  Borda,  le  marçmk 
•  de  Chabert,  de  Bory. 
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des  mémoires  ?  des  voyages  pour  per- 
fe&ionner  la  navigation  &  les  connoif- 
iances  relatives  à  cet  art  :  &  cependant 
jamais  on  ne  s’efl  fi  mal  battu  fur  mer  ; 
jamais  on  n’a  fait  de  plus  mauvaifes  ma¬ 
nœuvres  ,  des  âneries  plus  grofïieres  ; 
jamais  nous  n’avons  été  auffi  inférieurs 
à  nos  rivaux.  Autrefois  il  paffoit  pour 
confiant  qu’un  de  nos  vaiffeaux  tenoit 
tête  à  deux  des  vôtres  ;  on  a  vu  dans  la 
r  derniere  guerre  que  l’efcadre  de  M.  de 
ConÜans ,  égale  &C  même  fupérieure  à 
celle  de  l’amiral  Hawke ,  a  été  difperfée 
avec  une  facilité  incroyable.  Convenons 
donc  que  la  grolïïéreîé  &  la  bonhommie 
des  du  Gué-Trou  in  &c  des  Jean  Barth 
valait  mieux  que  la  fpéculatioâ  profonde 
Ôc  lumineufe  des  'modernes. 

2?.  Pour  quelques  virtuofes  qui  fe 
cUfünguent  ainfi  dans  le  corps  de  l’épée, 
on  y  trouve  encore  beaucoup  d 'igno¬ 
rance  ;  elle  réfulte  même  prefque  néce£ 
fairement  de  la  maniéré  de  recevoir  &C 
d’éduquer  la  jeuneffe  deftinée  à  la  pro- 
fefïion  de  la  marine.  La  condition  de  ne 
prendre  les  gardes  de  la  marine  que  dans 
la  nobîeffe ,  &  le  préjugé  qui  mettant 
ce  fërvice  au  fécond  rang  n’y  defline  que 
les  cadets  ou  les  gentilshommes  fans 
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fortune,  la  néceffité  d’y  entrer  de  très?- 
bonne  heure  pour  obtenir  des  gracies 
longs  à  parcourir ,  font  que  les  enians 
arrivant  dans  les  ports  favent  à  peine 
lire  6c  écrire  ,  6c  font  dénués  de  ces 
connoiffances  préliminaires  ,  peu  utiles 
en  elles-mêmes ,  mais  fervant  à  répan¬ 
dre  dans  les  autres  la  méthode  ,  l'ordre 
6c  la  clarté  ,  fans  lefquels  elles  devien¬ 
nent  fou  vent  vaines  6c  pernicieufes. 

3°.  Le  métier  d’un  excellent  marin 5 
celui  qui  de  tous  fuppofe  la  plus  grande 
réunion  de  talens,  eil  déjà  u  difficile 
par  lui -même  9  exige  une  pratique  £ 
confiante  ,  que  c’efl  lui  faire  manquer 
fon  véritable  but  de  le  diflraire  par  des 
occupations  fédenîaires  :  d’un  autre  cô¬ 
té  ,  Fadminiflration  tient  à  une  férié  de 
détails  minutieux  6c  de  travaux  non  in- 
terrompus  ,  qui  ne  permettent  pas  de 
les  quitter  &:  reprendre  tour- à-tour  ■$ 
autrement  elle  perd  de  vue  fon  obj  et  >  6c 
manque .  l’intention  du  îégiflateur.  La 
variation  des  chefs  ne  peut  qu’encoura¬ 
ger  la  fraude  induftrieufe  des  fubalter- 
nes ,  favorifer  leur  cupidité  aétive  9  6c 
rendre  la  furveillance  illufoire  6c  fu- 

y  l’efprit  économique  ne 
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peut  fe  fuppofer  raifonnablement  danl 
ceux  contre  qui  il  efl  fpécialement  diri¬ 
gé.  C’eif  fur- tout  dans  les  arméniens  &c 
à  la  mer  que  l’adminillraîion  ,  en  con¬ 
currence  avec  l’épée,- doit  déployer  toute 
fon  intelligence  ,  ouvrir  tous  fes  yeux, 
étendre  toute  l’adivité  de  fon  zele  pour 
reprimer  les  demandes  indifcretes  du 
militaire  ;  celui-ci  n’étant  comptable  de 
rien  ,  n’envifageant  que  fa  fureté  ,  que 
le  brillant  de  fon  expédition  que  fa 
commodité  perfonnelle,  à  laquelle  l’hom¬ 
me  court  par  efTence  ,  fous  prétexte  de 
pourvoir  à  fes  befoins  exigera  toujours 
au  -  delà  :  c’eft  ce  qu’il  faut  difcuter  , 
combattre  &  refufer.  Jugez  fi  fe  trouvant 
à  même  de  fe  pourvoir  en  abondance 
Si  fans  contrariété  de  tout  ce  qu’il  vou¬ 
dra,  il  fera  allez  auftere  pour  s’y  refu- 
fer  !  Cette  facilité  même  peut  influer 
fur  fes  fondions  :  pourvu  du  fuperfhi 
avec  l’excès  du  luxe  ,  il  ne  ménagera 
point  le  néceffaire ,  &:  manquerade  cette 
vigilance  continuelle,  l’une  des  principa.- 
les  qualités  d’un  chef  à  la  mer. 
l’Espion  Angl  ois. 

Pour  éviter  tant  d’inconvéniens  ,  que 
ne  faites  -  vous  comme  en  Angleterre  ? 
Pourquoi  un  capitaine  n’époufe-î-il  pas 
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fon  vaiffeau  ?  Pourquoi  n’en  de  vient  -  i} 
pas  l’adminiftrateur  à-la-fois  ? 

Le  premier  Commis. 

Pourquoi  ?  parce  que  ces  Meilleurs 
regardoient  autrefois  les  fondions  de 
ladminiitration  comme  trop  viles  pour, 
eux  :  ils  ne  les  eftiment  pas  même  da¬ 
vantage  aujourd’hui  ;  ils  en  veulent  atti¬ 
rer  à  eux  l’autorité  6c  ne  laiffer  à  la  plu¬ 
me  que  le  méchanifme  du  métier  ;  car 
voilà  à  quel  excès  d’imprudence  6c  de 
déraifon  eft  parvenu  le  miniflere  :  vous 
en  allez  mieux  juger  par  le  réfumé  que 
f  e  vais  vous  faire  de  cette  ordonnance  9 
trop  volumineufe  pour  la  détailler.  En 
yoici  la  quinteffence. 

»  La  régie  6l  l’adminiflration  générale 
des  ports  6c  arfenaux  de  marine  ,  fera 
6c  demeurera  divifée  en  deux  parties  dif- 
îin&es  &  féparées  ,  dont  l’nne  fous  l’au¬ 
torité  immédiate  du  commandant  du 
port ,  comprendra  tout  ce  qui  concerne 
la  difpofition ,  la  diredion  6c  l’exécution 
des  travaux  ,  6c  l’autre  fous  l’autorité 
immédiate  de  l’intendant  ?  comprendra 
tout  ce  qui  concerne  la  recette  6c  la 
dépenfe  ,  6c  la  comptabilité  des  deniers 
6c  des  matières.  L’adminiflration  des 
Irayaux  comprendra  Içs  conftru&ions , 
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refontes  &  radoubs  ,  les  arméniens  Sc 
défarmemens ,  les  opérations  méchani- 
Cjues  ,  les  mouvemens  du  port ,  &  gé¬ 
ré  râlement  tous  les  ouvrages  à  exécuter 
dans  les  chantiers  &  atteliers  de  l’arfenal 
ou  ailleurs  pour  la  conftru&ion ,  le  grée¬ 
ment  ,  l’équipement  lentretien  jour¬ 
nalier  des  vaifîeaux  ou  de  tous  autres 
bâtimens  flottans,  ainli  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  garde ,  fureté  &  confer- 
vation  defdits  vaifléaux  ,  bâtimens  &C 
machines  à  leur  ufage ,  &  à  l’entretien , 
la  garde  &  la  fureté  du  port  de  la 
rade.  L/adminiflration  des  deniers  &:  des 
matières  comprendra  la  recette  &  l’em¬ 
ploi  des  deniers  ,  les  approvifionnemens, 
les  recettes  ,  la  confervation  dans  les 
magafins,  &  la  diflribution  des  matières, 
munitions  &  marchandises  quelconques  ; 
lies  appointemens  ,  foldes  ,  revues  & 
fnontres  des  officiers  des  troupes ,  des 
gens  de  mer  de  tous  autres  entretenus 
dans  le  port  ou  employés  fur  les  vaif¬ 
feaux  :  la  levée  des  officiers  mariniers  5l 
ouvriers ,  journaliers ,  matelots  &  autres 
gens  de  mer  &  la  police  des  claffes ,  la 
garde  des  magafins  ,  l’adminiftration 
particulière  des  hôpitaux  &  des  chiour- 
mes  ?  celle  des  bâtimens  civils  apparie- 
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nàns  au  roi  &  îa  comptabilité  générale. 
La  partie  de  l’adminiftration  des  arfe- 
naux  ,  qui  comprend  toutes  les  opéra¬ 
tions  méchaniques  &  les  travaux  relatifs 
aux  bâtimens  flottans ,  fera  &  demeure¬ 
ra  divifée  en  trois  directions  ou  détails 
fous  l’autorité  du  commandant  :  favoir  , 
îe  détail  des  conftru&ions  ,  celui  du 
port  &  celui  de  l’artillerie.  La  partie  de 
î’adminiftration  des  ports  &  arfenaux 
qui  comprend  les  dépenfes  &  la  compta¬ 
bilité,  fera  &  demeurera  divifée  en  cinq 
bureaux  (  non  compris  celui  du  contrô¬ 
le  ) ,  fous  l’autorité  de  l’intendant  :  fa¬ 
voir  ,  le  bureau  du  magafm  général 
celui  des  chantiers  &  aîteliers,  celui  des 
fonds  &  revues  ,  celui  des  arméniens 
vivres ,  celui  des  hôpitaux  &c  chiour- 
mes.  » 

l’ Espion  Anglois. 

Mais  il  me  femble  que  vous  oubliez 
le  confeil  de  marine  deftiné  à  être  dans 
chaque  port  le  centre  commun  des  deux 
autorités  ,  du  commandant  &  de  l’inten¬ 
dant  :  c’eft  -  là  que  les  différens  détails  , 
en  fe  rapprochant ,  s’éclaireront  les  uns 
par  les  autres  &  fe  contrôleront  réci¬ 
proquement  p  &  divifés  par  les  foirions 
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feront  toujours  réunis  pour  ie  bien  du 
fervice.  » 

Le  premier  Commis. 

C’eft  un  leurre  véritable.  Ce  confeil , 
ou  doit  préfider  le  militaire ,  &C  compofé 
en  grande  &  très  -  grande  partie  d’offi¬ 
ciers  de  ce  corps  ,  ne  fervira  qu’à  rati¬ 
fier  tout  ce  qu’auront  fait  ceux-ci ,  qu’à 
décharger  les  individus  de  leurs  iniqui¬ 
tés  particulières ,  qu’à  leur  donner  une 
fanfdon  qui  les  mette  à  l’abri  des  repro¬ 
ches  &  de  l’animadverfion  du  fecrétaire 
d’état  préfidant  au  tout ,  mais  dont  l’in¬ 
fluence  ,  au  moyen  de  ce  corps  inter¬ 
médiaire  ,  fera  bien  plus  indireéîe  ;  car  , 
fans  qu’il  s’en  apperçut  5  ces  Meffieurs 
ont  lié  les  mains  au  minière  &  lui  ont 
ravi  une  portion  de  fon  autorité. 
l’Espion  Anglois. 

Ainfi  voilà  un  renverfement  total  du 
corps  de  l’adminiftration  ÔC  de  l’ordon¬ 
nance  de  1689  qui  l’avoit  inflitué.  Per- 
mettez-moi  de  réfumer  mes  idées  &:  de 
voir  li  j’ai  bien  compris  le  fens  de  toute 
notre  converfation. 

Colbert  avoit  établi  un  équilibre  par¬ 
fait  entre  l’épée  &  la  plume  dans  la  ma¬ 
rine  ;  ii  les  balançoit  l’une  par  l’autre , 
illçs  faifoiîfe  furyeiller  réciproquement 


la  fécondé  préfidoit  à  terre  ,  elle  domï- 
noit  dans  le  port ,  dans  l’arfenal  ,  & 
dans  les  atteliers  ;  mais  on  ne  pouvoit 
rien  faire  fans  le  concours  6c  l’aveu  de 
la  première  :  celle  -  ci  dans  les  armemensÿ 
dans  les  rades  6c  à  la  mer ,  reprenoit 
toute  l’autorité  ,  mais  continuellement 
remontrée ,  ou  du  moins  infpedée  par 
fa  rivale  ,  fans  être  jamais  gênée ,  elle 
en  devoir  rendre  compte  au  retour 
d’après  le  récit  de  l’autre. 

M.  de  Boifnes  a  commencé  par  rom* 
pre  l’équilibre  ,  en  fubordonnant  le  chef 
de  la  plume  à  celui  de  l’épée  ,  en  intro- 
duifant  concurremment  dans  les  bureaux 
de  celle  -  là  à  terre  ,  les  officiers ,  moins 
pour  la  féconder  que  pour  la  gourman- 
der ,  la  tracaffer  ,  l’efpionner  &  la  trou- 
hier  dans  fes  fondions  pacifiques  ;  6c  à 
la  mer,  où  elle  étoit  déjà  fans  ceife  obli¬ 
gée  de  lutter  contre  la  force  ,  elle  s’eit 
trouvée  abfolumenî  nulle  6c  écrafée. 

•Aujourd’hui  c’ed  le  militaire  qui  rem¬ 
plit  la  deftination  de  la  plume  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  fervice  :  ellle  n’eft  plus 
réduite  qu’au  rôle  de  commis.  Elle  a 
'encore  les  régiilres  6c  la  caiffe  à  terre 9 
mais  pour  écrire  fous  la  didée  du  corps 
rivai  6c  fournir  des  fonds  à  fa  volonté; 
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&  elle  eft  exclue  abfolument  de  fes  fonc¬ 
tions  à  la  mer. 

Le  premier  Commis. 

A  merveille  !  voici  fix  ordonnances 
(21)  qui  règlent  cette  manutention  Si 
quelques  autres  parties  du  fervice  ;  qui 
ne  font  qu’une  fuite  du  bouleverfemenî 
©ccafionné  par  la  première  ,  &  qui  ne 
méritent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions. 
l’Espion  Anglois. 

Mais  au  moins  réfultera-t-il  un  béné¬ 
fice  fur  la  rédu&ion  de  la  grande  quan¬ 
tité  des  officiers  d’adminiftration  ? 

LE  PREMIER  COMMIS. 

Cet  avantage  n’efl  qu’illufoire  :  iQ.  en 
ce  que  Mrs.  les  officiers  de  la  marine  9 
qui  par  un  privilège  fpécial  ne  font  ja¬ 
mais  fu jets  à  aucune  réforme  pendant 
la  paix ,  comme  ceux  de  terre ,  qui  tou¬ 
chent  contaminent  les  mêmes  appoin- 

(21)  l°.  Ordonnance,  pour  la  fuppreffion  du  corps  des 
ajjiciers  d' adminijiration  &  des  Ecrivains  de  la  marine. 

■  2°.  Ordonnance  ,  portant  établijfement  de  commijfaires 

de  marine  &  de  garde  magajins. 

3P.  Ordonnance  ,  portant  établijfement  de  commijfaires 
fyndics  des  clajfes. 

4P-  Ordonnance,  portant  établijfement  de  contrôleur  de 

marine.  , 

Ordonnance,  concernant  les  officiers  du  port. 

6*\  Ordonnance ,  pour  régler  les  fondions  dont  les  offi¬ 
ciers  de  la  marine  feront  chargés  fur  les  efcadres  &  à  bord 
des  vaijfeaux  ,  relativement  aux  confommations  rempla- 
temens  des  munitions  effets ,  aux  revues  des  équipages 
dan?  le  ççurs  du  eampagnes. 
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terriens  durant  l’inafrion  la  plus  longue^ 
&  qui  devroient  au  moins  faire  ce  nou- 
-  veau  fervice  gratis  ,  auront  des  appoin- 
temens  pour  ces  fondions  particulières  : 
a$.  en  ce  que  fe  regardant  comme  d’une 
efpece  bien  fupérieure  à  ceux  d’adminif- 
tration,  ils  exigeront  d’être  payés  en 
proportion  ,  &  chèrement  en  confé- 
quence  :  30.  en  ce  que  dédaignant  de 
s’afîujettir  à  la  routine  habituelle  &  peu 
glorieufe  d’une  furveillance  afîidue  de» 
puis  que  le  port  s’ouvre  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  ferme ,  aux  écritures  multipliées  que 
prefcrit  l’ordonnance,  il  leur  faudra  un 
plus  grand  nombre  de  commis  pour  les 
aider  &  les  fuppléer:  4°.  En  ce  que  les 
expéditions  plus  attrayantes  de  la  mer  , 
la  nécelîité  de  ne  pas  oublier  leur  pre¬ 
mier  métier  &  des  circonftances  de 
guerre ,  plus  urgentes  ,  les  détournant 
fréquemment  du  méchanifme  de  l’admi» 
niftration  ,  ils  demanderont  l’extenfion 
de  leur  corps  ,  avec  une  dignité  propor¬ 
tionnée  au  double  devoir  qu’ils  auront 
à  remplir. 

Je  ne  parle  pas  du  tort  énorme  qui 
en  va  résulter  pour  le  roi  ,  par  la  négli¬ 
gence  ,  le  gafpillage ,  les  déprédations 
que  le  corps  rival  ne  fera  plus  chargé  de 


\ 
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soutenir.  On  fait  qui!  efl  toujours  dan¬ 
gereux  de  tenter  la  probité  la  plus  in- 
îadle ,  à  plus  forte  raifon  de  ne  laiffer 
aucun  fr^in  à  la  cupidité  infatiable  qui 
cherchera  à  fe  dédommager  de  fa  con¬ 
trainte.  L’expérience  pourra  faire  voir 
fi  ces  craintes  font  bien  ou  mal  fondées  ; 
en  comparant  les  états  antérieurs  de  dé- 
penfe  aux  états  fubféquens  ,  il  fera  aifé 
de  faire  un  parallèle.  Quant  à  moi,  je 
tegarderois  comme  un  miracle  que  l’état 
ne  fouftrit  pas  beaucoup  de  cet  effai ,  le 
plus  périlleux  fans  doute  qui  ait  encore 
été  tenté  dans  la  marine. 

En  ce  moment  il  vint  du  monde  nous 
joindre  ,  Mylord  ,  &  je  me  retitai  chez 
moi  pour  mettre  par  écrit  une  conver- 
fation  dont  j’avois  encore  les  idées  tou¬ 
tes  fraîches.  Vous  pouvez  d’après  cete 
apprécier  un  miniftre  qu’on  voudroit 
faire  envifager  comme  le  reflau^ateur  de 
la  marine» 

.  .  .  Ë?  crimine  ab  tino  » 

Difie  omncs< 

JParis ,  ce  $  Décembre  177& 
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LETTRE  L  XL 

Continuation  des  arméniens  de  ta 
France .  Vues  politiques  fur  Vétat 
actuel  de  cette  puijfance  &  de  VEf* 
pagne .  Arrivée  duDocleur  Fran¬ 
klin, 

C’  Est  mal  à  propos ,  Mylord ,  que? 
vous  vous  inquiétez  des  divers  mouve- 
mens  des  ports  de  France  :  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’ils  aient  rien  de  mena*» 
çant  pour  nous ,  Si  c’efï  ce  dont  fe  plai«^ 
gnentles  infurgens.  Pour  vous  raffûter  ^ 
il  me  fuffira  de  vous  mettre  fous  les 
yeux  les  nouvelles  que  j’ai  reçues  fuc- 
ceiîivement  des  différens  départemens 
de  la  marine.  Vous  y  remarquerez  un 
génie  d’inquiétude  ,  d’infiabilité  ,  de  pu- 
iillanimité ,  qui  fe  cara&érife  même  dans 
les  efforts  que  vous  redoutez;  en  voici 
le  réfumé. 

L’efcadre  de  M.  du  Chaffault  reçut  à 
la  fin  de  Septembre  ordre  de  rentrer  (i) 

(i)  Extrait  d'une  Lettre  de  Breji  du  27  Septembre. 

“Le  24.  M.  du  Chaffault  a  reçu  ordre  de  rentrer  dans 
ce  port  avec  fon  efeadre ,  &  le  2S  il  y  a  mouillé  à  deux; 
fceftrei  après  midi.  Xi  a  ordre  de  ae  point  déformer  a  ’q# 


â  Breft.  Il  y  trouva  celui  d’équiper  frÂ 
vaideaux  &  quelques  frégates,  dont  les 
capitaines  furent  bientôt  nommés  (  z  )  , 


arfèiilement  diminué  fur  chaque  bâtiment  le  nombre  des 
©fficiers.  On  a  débarqué  ,  par  ordre  ,  du  vaifleau  le  Soit - 
taire,  que  montoit  M.  le  duc  de  Chartres,  deux  lieute- 
nans  &  trois  enfeignes.  Des  premiers  eft  M.  de  Lardhaiv- 
tel ,  qui  ne  s’y  éfoit  embarqué  que  comme  major  de  S.  A. 
Séréniflime. 

A  notre  arrivée  nous  avons  trouvé  l’ordre  d’armer  les 
«x  vaifl'eaux  fuivans  &  quatre  frégates,  ,, 


Le  Magnifique 
L'Intrépide 
Le  Protée. 
L'Eveillé. 

Le  Roland . 

Le  Eifarre. 

L' Oifeau. 

L' Indifcrete. 

Le  Zéphir. 
L'Inconfiante. 


de 


Frégates. 


74  canons. 

74  - 

64  .......m.. 

64 

64 


“  Les  capitaines  ne  font  point  encore  choifis ,  &  l’o® 
a  nommé  des  officiers  pour  fuivre  l’ouvrage  en  atten¬ 
dant,  Il  y  a  apparence  que  M.  du  Chafïault  reliera  com¬ 
mandant  du  tout. 

(2)  Extrait  d'une  Lettre  de  Brefi ,  du  2  OéÜobro 
“  Les  capitaines  pour  commander  les  divers  bâtimens 
de  l’efcadre  font  nommés.  En  voici  les  noms.  ,, 


Le  Magnifique  ,  de  74  canons.  M.  du  Chafiault ,  chef. 

d’efcatfra. 


L'Intrépide ,  de  74  canons.  M.  de  Graffe  , 

Le  Protée  ,  - 64  - - —  de  Cherifey  , 

L'Eveillé ,  -  64  - . -  de  Gsirnpy , 

Le  Roland  ,  - —  64  -  du  Plejft »  Parfeau  , 

Le  Eifarre  }  -  64 - —  de  Montecler , 


Frégates. 


L'Indifcrete  ,  de  Socanons  de  12.  M.  de  Larchantel , 

L'Inconfiante  ,  —  26  - — —  12. —  de  Border  ne  , 

Le  Zéphir ,  —  26 - —  8.  —  de  Gain 

L' Oifeau ,  ...  26 - - — 8.  —  de  BombeU.es , 


» 

83 
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On  dit  ici  que  cette  efcadre  eft  deftinée  pour  la  Mar¬ 
tinique  ;  elle  doit  être  prête -pour  la  fin.  du  mois.  J} 
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&  il  fut  défigné  pour  commander  le 


îout.  Le  miniflre  preffoit  l’armement  , 
&  vouloit  que  la  nouvelle  efcadrê  fût 
prête  pour  appareiller  à  la  fin  d’O&o- 
bre.  Il  fembloit  avoir  en  ce  moment  le 
projet  de  l’envoyer  aux  colonies.  C’étoit 
le  bruit  de  Fontainebleau,  où  ce  chef  fut 
appellé  pour  concerter  avec  M.  de  Sar- 
tine ,  &  en  recevoir  plus  au  long  ôc 
plus  promptement  les  détails  concernant 
fa  million.  Des  avifo  (3  )  expédiés  préa¬ 
lablement  concouroient  à  accréditer  la 
rumeur.  La  relation  que  répandit  dans 
l’intervalle  notre  ambafTadeur,  de  la 


ce  qui  promettoit  des  fuccès  ultérieurs 
qui  ne  dévoient  pas  tarder ,  commença  à 
rallenfir  l’ardeur  des  préparatifs  (  4  )  ,  & 


(3)  Extrait  d'une  lettre  de  Fontainebleau  du  1^  Octobre, 
“  Ce  qui  confirme  la  deftination  de  l’efcadre  fuivant 

tes  bruits  de  Breft,  c’eft  qu’on  apprend  que  M.  de  Romevu 
doit  ou  a  dû  partir  du  Havre  pour  aller  aux  ifles  du 
vent  &  fous  le  vent,  avec  deux  corvettes  fervant  A' avifo  , 
dont  il  commande  une,  quoique  capitaine.  Elles  font 
conftruites  fur  les  nouveaux  plans  imaginés  &  fournis 
par  cet  officier.  ,, 

(4)  Extrait  d'une  lettre  de  Bref  du  18  Oéïobre. 

“  L’armement  va  lentement  par  le  retard  des  matelots 
,,  qui  n’arrivent  pas  auffi  promptement  qn’on  l’efpéroit. 
,,  Auffi  le  miniftre ,  qui  conçoit  l’impoffibilité  que  l’eC 
,,  cadre  foit  prête  à  partir  à  la  fin  du  mois  ,  comme  il 
,,  avoitprefcrit ,  recule  ce  terme  parfes  derniers  ordres.  Il 
le  fixe  à  la  mi-Novembre  ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable. 
,,  On  fait  que  M.  du  ChafFault  eft  revenu  de  la  cour, 
a,  mais  il'  eft  à  fa  terre  &  doit  fe  rendre  de  nouveau1 4 
,,  Fontainebleau  le  27  de  ce  mois,  pour  y  conférer  dé* 
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le  confeil  eflima  plus  prudent  de  con» 
venir  cette  efcadre  en  efcadre  d’obfer- 
vation  ,  de  la  grofiir  même  (  5  )  ,  afin  y 
fans  fe  compromettre  7  de  nous  donner 
quelque  inquiétude. 

Cependant  les  nouvellifies  fpéculoient 
fur  ces  démarches  du  minifiere  ;  ils  ne 
favoient  trop  à  quoi  fe  fixer.  Moi-même 
embarralfé  de  ces  variations  ,  j’en  écri¬ 
vis  à  Fontainebleau  ;  voici  ce  que  me 
répondit  un  courtifan  ,  frondeur  y  il  eft 
vrai  y  mais  qui  voit  bien. 

»  Les  préparatifs  de  nos  ports ,  qui  fe 
continuent  &  tournent  enfin  en  armé¬ 
niens  fêrieitx  Si  cônfidérables ,  exercent 
les  raifonnemens  &  la  critique  des  poli¬ 
tiques.  Ils  trouvent  que  fi  l’objet  eft  fim- 
plement  d’intriguer  les  Anglois,  de  les 
empêcher  d’écrafer  les  Infurgens  par  des 

finitivement  fur  l’expédition  dont  il  doit  être  chargé. 

„  O11  parle  d’un  fécond  armement,  dont  le  réfultat  doit 

être,  à  ce  qu’on  préfume,  une  efcadre  d’obfervationi 
„  feulement.  „ 

(5)  Extrait  cl'une  lettre  de  Rockefort ,  du  30  Oélobre. 

“  On  va  lancer  à  l’eau  le  vaifleau  le  Réfléchi ,  ainfi 
que  le  Fendant  &  le  Triton ,  &  tout  eft  difpofé'pour  le 
juâter  ,  gréer  &  armer  très  -  iucelfamment.  La  flûte  la 
Mégere  eft  au  moment  de  mettre  à  la  voile  pour  les 
ifles  du  vent  &  fous  le  vent.  Comme  elle  porte  Madame 
d’Ennery,  la  femme  du  commandant  général  &  direc¬ 
teur  général  des  fortifications,  artillerie  &  troupes  des 
colonies ,  on  juge  qu’il  eft  férieufement  queftion  d’y 
laifler  fon  mari,  &  que  les  conjonftures  conîéqueiîuneas 
deviennent  critiques  de  plus  en  plus.  „ 
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forces  trop  nombreufes  ,  le  coup  eft 
.manqué  pour  cette  année ,  &  c’eft  de 
trop  bonne  heure  fe  conftituer  en  frais 
pour  l’année  prochaine  :  que  fi  c’eft  pour 
foutenir  nos  colonies  &  empêcher  nos 
rivaux  d’y  tenter  brufquement  quelque 
coup  de  main  en  revenant  des  leurs ,  il 
eft  trop  tard  également,  &  le  mal  feroit 
fait  avant  d’y  .apporter  remede  :  enfin  , 
fi  c’eft  l’idée  de  fe  venger  férieufement 
d’un  ennemi  qui  nous  a  donné  l’exem¬ 
ple  de  ne  pas  fuivre  flri&ement  toutes 
les  loix  de  la  guerre,  ce  n’eft  point  en¬ 
core  le  moment  :  comment  l’attaquer  au 
milieu  de  toutes  fes  forces ,  infiniment 
fupérieures  aux  nôtres  ?  On  conclut  de 
ces  diverfes  combinaifons  ,  que  notre 
miniftere  eft  fort  emjharraïïé  lui-même  , 
qu’il  n’a  aucun  plan  fixe  ,  &  qu’il  le  pré¬ 
pare,  fans  trop  favoir  pourquoi  ni  de 
quelle  maniéré  il  ufera  des  efcadres  qu’il 
met  en  mer.  Le  plus  clair  de  tons  ces 
mouvemens ,  c’eft  une  dépenfe  enorme 
qui  pourront  bien  être  en  pure  perte  ; 
elle  fera  d’autant  plus  grande  ,  que  le 
gouvernement  n’ayant  pas  d’argent  comp¬ 
tant  ,  eft  obligé  de  fe  fervir  du  fecours 
des  tréforiers  ». 

M»  du  Çhaffault  mandé  une  fécondé, 

,  >  ■  '*  '  ■■  *  » .  7  r 
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lois  à  la  cour  donna  lieu  de  croire  que 
le  confeil  s’étoit  raffuré,  6c  qu’il  reve- 
voit  à  la  première  deftination  de  l’efca- 
dre  :  il  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Breft 
avant  la  mi-Novembre  6c  de  fe  mettre 
inceflamment  en  état  de  partir. 

Je  voyois  les  trembleurs  de  ce  pays 
toujours  dans  l’jnquietude  de  ce  que  cela 
neviendroit.  îîs  fa  voient  que  nous  ren- 
forcions  nos  garnifons  de  Gibraltar  6c 
de  Mahon;  que  le  roi,  dans  fon  dis¬ 
cours  a  l’ouverture  du  parlement ,  avoit 
demande  à  augmenter  les  forces  inté* 
rieures  duroyrme,  fans  annoncer  ce¬ 
pendant  aucune  rupture  apparente,  6>C 
même  en  donnant  à  entendre  que  la  rup¬ 
ture  prête  à  éclater  entre  î'Efpagne  6c  le 
Portugal  étoit  fufpendue  par  fes  bons 
offices  6c  qu’il  comptoit  réunir  folide- 
ces  deux  cours  (  6  ).  D’un  autre 
côté  ,  le  gouvernement  paroifîbit  avoir 
repris  vigueur  :  dans  une  audience  par¬ 
ticulière  du  roi  de  France  ,  où  notre 
ambaffiadeur  avoit  été  admis  6c  avoit 
témoigne  l’inquiétude  du  roi  fon  maître 
fur  les  préparatifs  maritimes  de  ce  royau¬ 
me,  on  avoit  fait  répondre  à  ce  monar- 

(6)  Voyez  le  difcours  du  roi  au  parlement,  à  fon  ou¬ 
verture  du  31  Qftokre.  r  * 


I 
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que  avec  dignité  ,  qu’il  n’avoît  de  comp- 
Ce  à  rendre  de  fa  conduite  à  qui  que  ce 
fût,  qu’il  vouloit  bien  cependant  lui  dé* 
darer  qu’il  n’avoit  intention  d’être  ag- 
grefieur  contre  perfonne  *  mais  qu’inf- 
truit  par  ce  qui  s’étoit  pafifé  fous  fon 
ayeul ,  il  fe  mettra  dans  le  cas  de  n’être 
pas  attaqué  impunément ,  qu’il  alloit 
mettre  fa  marine  fur  un  pied  refpe&able 
dans  les  deux  mers,  que  l’Océan  cou¬ 
vert  de  vaiffeaux  exigeoit  qu’il  fût  en 
défenfe  ,  &  qu’il  apprenoit  qu’une  efca- 
dre  Ruffe  devoit  paroître  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  ce  qui  l’obligeoit  de  s’oppo- 
fer  à  toute  holtilité  ou  invafion  dans 


ces  parages. 

Enfin  les  liaifons  avec  les  Infurgens 
-  devenoient  plus  ouvertes,  quoique  non 
avouées  (7);  leurs  cargaifons  Sc  leurs 

(  7  )  Extrait  d'une  lettre  de  Nantes  du  8  Novembre  : 
un  navire  Américain  de  Rhode  Island  eft  venu  ,  il  y 
a  quelque  tems,  dans  ce  port  avec  une  cargaifon  de 
200,000  livres  environ  en  fucre  &  riz.  Le  capitaine  étoit 
porteur  d’une  lettre  lignée  des  principaux  membres  du 
congrès,  &  adrefiee  à  une  des  meilleures  maifons  de 
cette  ville.  Us  y  exhortent  nos  négocians  à  fe  lier  plus 
étroitement  d’intérêts  avec  eux  ,  &  à  former  un  commerce 
fuivi  demarchandifes  de  nos  manufactures  nationales  aves 
leurs  denrées.  Comme  cette  ouverture  plus  catégori¬ 
que  promettoit  à  nos  négocians  des  avantages  foutenus 
&  confidérables  pour  l’avenir,  ils  ont  imaginé  de  donner 
en  effet  plus  de  confiftance  à  leur  union  avec  les  Anglo- 
Américains  &  de  fonder  le  miniftre  fur  leur  projet.  Ils 
ont  envoyé  à  Paris  un  mémoire  à  cet  égard  pour  être 
{préfenté  à  M.  de  Sartine  i  jüis  y  expofoient  les  avant#* 


,  (  4P  ) 

prifes  arrivoient  dans  les  ports  de  Fran¬ 
ce  ;  leurs  agens  enrôloient  des  foldats 
Sf  des  officiers  ;  ils  aehetoient  des  mu¬ 
nitions  de  guerre  ;  on  faifoit  voiturer 
dans  les  ports  des  fiuils  ,  des  bombes  9 
cies  mortiers  9  des  canons  ,  qu’on  difoit 
hautement  dedinés  à  faire  pafTer  chez 
nos  colonies  révoltées.  Tout  cela5  fous 
un  autre  miniftere ,  auroit  été  le  préfage 
infaillible  d’une  rupture  très- prochaine, 
le  me  raffiirai  bientôt  quand  je  vis  l’Ef- 
pagne  5  la  plus  acharnée  à  la  délirer  , 
changer  d’objet ,  éloigner  fes  forces  ,  &£ 
s’amufer  à  aller  chercher  dans  T  Améri¬ 
que  Méridionale  une  vengeance  qu’elle 
pouvoit  prendre  fur  le  champ  contre  le 
Portugal  j  en  s?emparant  de  ce  royaume 
ouvert  de  toutes  parts.  Je  jugeai  que 
cette  cour  ,  la  première  à  manifefter  fes 
difpofitions  favorables  envers  nosJnfur- 
. gens  (8),  voyant  fimpoffibilité  de  don¬ 
nes  conficlérabîes  que  la  France  pouvoit  retirer  de  ces 
proportions  ;  ils  le  flattoient  que  les  préparatifs  d’une 
jnarine  formidable  ,  qu’on  commençoit  ,  annonçaient 
peut-être  un  deffein  de  donner  plus  d’authenticité  à  no¬ 
tre  liaifon  avec  les  Infurgens  :  mais  le  Miniftre  n’a  rien 
voulu  répondre  par  écrit;  il  nous  a  fait  dire  verbale¬ 
ment  ,  que  le  gouvernement  ne  pouvoit  nous  autorifer 
publiquement  à  ce  commerce,  ni  nous  en  garantir  les 
-fuites ,  niais  qu’on  fernieroit  les  yeux  comme  ci-devant 
fur  ce  que  nous  entreprendrions  à  nos  rifques ,  périls 
&  fortune. 

(8)  C’eît  ce  qu’on  peut  juger  par  une  lettre  du  mar- 
•guis  4e  GrjmtdiU ,  alors  aiwûftre  à  Madrid ,  ctu  gouver¬ 
ner 
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ner  le  moindre  nerf  à  celle  de  Verfalî- 
les ,  6c  ne  pouvant  entreprendre  feule 
une  détente  auffi  dangereufe  ,  avoit  pris 
la  réfolution  de  fe  tenir  fur  fes  gardes* 
6c  d’employer  fes  forces  contre  les  co~ 
lonies  Portugaifes. 

En  effet ,  il  avoit  été  agité  entre  ces 
deux  pniffances  trois  partis  à  prendre 
dans  notre  conteftation  aéhielie  avec  nos 
colonies  :  ou  d’accéder  aux  réquifitions 
de  la  cour  de  Londres ,  d’obferver  une 
exa&e  neutralité ,  &  en  ne  fourniffant 


neur  de  Bilboa  ,  à  Toccafion  d’un  armateur  Américain 
qui  avoit  été  détenu  dans  ce  port,  où  il  avoit  relâché  » 
après  avoir  pris  &  envoyé  en  Amérique  cinq  navires  Au! 
"lois  ,  dont  il  avoit  encore  les  capitaines  à  fon  bord. 
Bivers  négociants  Efpagnols  avoient  requis  fa  confifea- 
tion  à  raifon  des  craintes  qu’iîs  avoient  pour  des  mar- 
chandifes  qui  étoient  chargées  pour  leur  compte  fur 
plufieurs  navires  Anglois. 

S.  AI.  efl  informée  par  votre  lettre  du  4.  du  coiu 
tant  (  Oftobre  )  de  l’embargo  mis  fur  le  vaiffeau  Amérü 
cain,  le  Haroke ,  capitaine  Jean  Lée ,  à  la  requête  de 
Don  Ventura  Frances  Gérés  de  la  Torre.  ainfx  que  d"t 
protêt  fait  par  ledit  Jean  Lée  contre  ledit  embargo,  H 
11e  paroît  pas  que  ledit  Don  Gérés  de  lâ  Torre  foit  par¬ 
tie  fuffifante  pour  former  une  demande  de  cette  nature  - 
S.  M.  par  un  effet  de  l’amitié  qu’elle  profeife  pour  l* 
roi  de  la  Grande  Bretagne,  efl  décidée  à  garder  une 
entière  neutralité  ,  qui  en  l’empêchant  de  fournir  des 
fecours  aux  Américains  ;  ne  lui  permet  pas  de  retenir 
leurs  vaiffea.ux  ;  ainfi  S.  Al.  veut  que  vous  ayez  immé¬ 
diatement  cà  lever  l’embargo  mis  fur  ledit  vaiffeau ,  & 
à  rendre  au  capitaine  lès  connoifièmens  &  autres  effe'ts  - 
lui  permettant  de  prendre  les  vivres  qui  lui  feront  né! 
cefTaires  pour  fon  voyage,  fans  cependant  fouffrir  aucune 
des  chofes  prohibées  par  S.  M.  pour  l’ufage  des  co* 
Jonies  „ 

„  Donné  à  St.  Ildephonfe  le  7  Octobre  177s. 

U  mardis  de  Griml J/.',;, 
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aucun  fecours  direct  ou  indire£l;  aux 
Infurgens*  de  les  forcer  inévitablement 
à  rentrer  fous  FobéifTance  de  la  métro¬ 
pole  :  ou  en  continuant  le  plan  formé 
fous  le  minifîere  du  duc  de  Choifeul, 
cherchant  à  détacher  ces  mêmes  colo- 
nies  de  la  mere  patrie  ,  à  lui  oppoier 
ainli  dans  la  république  formée  des  trei¬ 
ze  colonies  de  l’Amérique  unies  9  une 
rivale  redoutable ,  de  tenir  les  engage- 
mens  pris  avec  elle ,  de  la  fecourir  d’une 
maniéré  efficace ,  &c  de  l’empêcher  de 
redevenir  jamais  la  proie  d’un  vainqueur 
irrité.  Le  îroifieme  parti  éîoit  de  trom¬ 
per  également  des  deux  côtés  5  de  pro¬ 
mettre  à  S.  M.  Britannique  de  ne  pro¬ 
curer  aucun  afyle  à  fes  îiijets  rebelles  ? 
&  de  le  faire  cependant  à  titre  d’huma¬ 
nité  ,  en  évitant  toute  réclamation  trop 
fondée ,  en  ceffiant  dès  qu’elle  auroit 
lieu ,  &C  recommençant  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ;  de  ne  point  décourager  les  In- 
furgens ,  de  leur  fournir  des  munitions 
&  des  hommes ,  de  s’enrichir  par  leur 
commerce ,  fans  leur  donner  des  lècours 
sffiez  efficaces  pour  expuîfer  trop  promp¬ 
tement  les  Ânglois  de  chez  eux. 

Cette  derniere  réfolution  ,  qui  n’en 
cft  pas  une ,  étoit  trop  dans  le  génie  m- 
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certain  du  miniflere  aftuet  de  la  France- 
pour  n’avoir  pas  été  adoptée.  En  vain 
le  minière  Efpagnol  lui  a  repréfenté  que 
c  en  etoit  faire  trop  &  trop  peu  ;  trop 
pour  ne  pas  aigrir  les  Anglois  ,  qui  en 
conlerveroient  un  fouvenir  indélébile  , 

.  *  en  vengeraient  dès  que  leurs  armes 
victorieules  le  leur  permettroient  ;  & 
trop  peu  pour  fe  concilier  les  Améri¬ 
cains  ,  qui  ne  prendroient  pas  beaucoup 
de  confiance  en  un  pareil  allié ,  &  fur- 
tout  ne  lui  feroient  jamais  attachés  :  il 
ny  a  pas  eu  moyen  de  faire  fortir  la 
cour  de  Verfailles  de  ce  plan ,  le  feui 

,  e  CIU  r  e  ait-  Voilà  donc  fon  point 
çle  politique  bien  conftaté ,  d’être  tou- 
jouis  en  dïfpofition  de  faire  la  puerre 
fans  la  commencer  réellement ,  d’inti¬ 
mider  ainfi  fes  voifins  ,  de  les  tenir  en 
haleine  6c  en  fàifant  quelque  dépenfe 
extraordinaire ,  de  leur  en  occafionner 
beaucoup  plus. 

Cette  détermination  ne  plaifant  pas  à 
1  E 'pagne ,  on  lin  a  fait  fentir  définitive¬ 
ment  que  fi  elle  n’en  vouloit  qu’au 
Portugal ,  elle  étoit  affez  forte  pour  le 
combattre  &  l’envahir  feule  ;  qu’elle  ne 
pouvoit  réclamer  le  pafte  de  famille  , 
puifque  ion  ennemi  fe  mettoit  à  la  rai- 

T  a 
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{on  SC  offroît  toutes  les  fatisfa&îcms  né- 
çeffaires  \  que  li  S.  M.  Catholique  per- 
ÎiIloil  à  vouloir  attaquer  &£  humilier  les 
Anplois,  il  falloit  ,  pour  engager  la 
France  à  la  feconcler ,  qu’elle  commen¬ 
çât  par  lui  fournir  cent  millions  ,  dont 
elle  avoit  befoin  pour  entrer  en  campa¬ 
gne.  Au  moyen  de  cette  tournure  ulté¬ 
rieure  des  pour-parlers  ,  le  roi  à  Eipa- 
gne  n’a  point  voulu  perdre  le  fruit  de 
ton  armement  immenfe  (9),  comme  1  an- 

(9)  Voici  le  détail  de  cet  armement:  Il  eft  compote 
de  8  frégates  de  26  ,  de  4  paquebots  de  i8j  de  d“  * 
bombardes  de  8  canons  &  de  deux  mor  >  .  c|e 
navires  de  tranfport  chargés  de  vivrw,  mumtjo  1 
guerre  ,  train  d’artillerie  ,  &c.  ;  favoir,  ^  grandes  ire 
gates,  a  hourqpes,  32  brigantins  &  paquebots  4^- 
mips  deouis  ISO  iufqu’à  700  tonneaux,  trcte  _  1  . 

compte  S.  M.  Catholique.  Ceux  qui  aW|r““'î'St«s 
«tes  particuliers  font  payés  à  raiCon  de  6  a  S  ps «  j 
par  mois  le  tonneau,  Muant  la  ïnalue  du  nav>«.  »  J 
a  à  préfent  IS6  batimens  employés  fous  l«corteblj. 
vaifleau  de  guerre  le  Ponderojo  ,  command  P  ^  vai& 

gadier  de  marine  D  Juan  Langara  ,  Pr®c®  d  c aPitaine 
feau  de  guerre  le  Monarca ,  commande  pai  le  capua 
de  vaifieat,  D.  Pedro  Truaillo.  L’on  a  embase  O,  tous 
ces  bâtimens  9,438  hommes  de  trouas  reglees  de  K  _ 
avec  leurs  officiers  &  perfonnes  neceffaires .  dans  P 
dition,  armée  &  marine;  &  le^  pvm ,  vmtures,&traui 
d’artillerie,  munitions,  2,000  foldats  de  ,  np>  •  es 
giron  9,000  matelots  &  tous  les  ouvrière  "«cto. 

domeftiques  des  officiers,  &c.  ;  des  vivrez,  1  peut 

&  en  outre  une  rechange  confiderable  pour  q  l 
arriver  afin  que  rien  ne  manque  a  1  elcaüre  m  > 

f  des  chariots  ,  affûts  &  autres  u  tenhles  en  granjl 

pombre,  de  différente  eipece  ,  P°ur  &  oar  "erre; 

peut  avoir  belbin  dans  une  guerre i  par  ma &  pa  J 

fruit  pièces  de  canon  de  12  livres  de  balle  ,  3  d  8  livres , 
£4  de  4  livres  pour  les  &  4 obu  •  t  r- 

ces  de  canon  de  24  livres;- 16  de  16  livres  ,  * 

de  ia  pouces  &  4  de  9:  îrent?  ffii-le  hçwe»  » 
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ïiee  dernîere  ,  &  l’a  fait  partir  pour  (à 
deilination  dont  on  ne  doute  pas.  I! 

54  livres;  6,000  de  16  livres;  2,400  bombes  de  Tî 
pouces  S  ugnes  :  2,400  dito  de  8  ponces  6  lignes;  8, 600 
coulets  de  12  litres;  8,000  dito  de  8  livres;  lo.ood 
tUt°  de  4  livres,  1,200  grenades  royales  pour  obus  * 
400  cartouches  à  mitrailles  de  12  livres  ;  406  dito  de  8 
ivres  ;  2,400  dito  de  campagne;  16,000  cartouches  de 
canon  de  4  livres;  un  million  de  cartouches  de  fùfil  * 
outre  193  mille  diilribuées  à  rinfanterie;  4,000  quin¬ 
taux  de  poudre  à  canon;  dix -huit  ingénieurs  coinman» 
(les  par  le  brigadier  D.  -Michel  Moreno  ,  favoir  deux 
joionels,  un  lieutenant  colonel  ,  deux  capitaines  &  12 
bai  ternes  ;  400  canoniers  &  47  officiers  d’artillerie  ; 
lavoir  ,  le  brigadier  Don  Rudeando  Tilly ,  commandant, 

—  colonels,  2  lieutenans  -  colonels,  10  capitaines,  12 
lieutenans  &  12  fous  lieutenans:  fix  cent  dragons  dé- 
Miontes ,  avec  leurs  équipages ,  pour  s’en  ffirvir  au  cas 
quil  ieroit  befoin  de  les  monter.  Ces  dragons  font  tirés 
des  regimens  de  Numance  ,  d1  Almama ,  Sagonte  &  Lu  fïia- 
avec  les  officiers  néceflaires  pour  4  efcadrons,  coin* 
mandes  par  D.  Placido  Graïl  ,  colonel  du  régiment  du 
toi  dragons,  &  en  fécond  par  le  colonel  D.  Ventura  Caro, 
avec  foii  etat-major.  L'infanterie  confifte  dans  les  réffi- 
mens  iüivahs  :  celui  de  Zamora,  cômpofé  de  1376  hommes, 
ions  les  ordres  du  brigadier  D.  Jofeph  Avellanda;  celui 
Cordons  de  1376  hommes,  colonel  D.  Jofeph  Sato 
Major:  870  hommes  du  régiment  de  Catalogne ,  aux 
erdres  au  colories  D.  Bernto  Pariego  ;  &  les  féconds  ba* 
taillons  des  régimen*  de  Savoie  ,  Séville ,  GnadalazJa, 
Toiede  ,  Ajnrcie  &  la  PrznceJJ'c ,  commandés  par  leurs 
lieutenans-coJonek.  Etat-major  de  Pefcadre:  le  marquis 
ce  CaiaTilîy,  commandant-général;  le  chef  d’efcadre 

conîhiandant  en  fécond;  le  général- 
major  D.  Louis  Munoz ,  capitaine  de  frégate  ;  D.  Do- 
Slfc-  aumônier  de  Pefcadre,  &  D.  François 
V1JIa-y1llave1.de ,  chirurgien  -  major.  Etat- major  de  Par- 
mee:  le  Leutenant-gériéral  D.  Pedro  de  Cevallos ,  com¬ 
mandant-general;  D.  Pedro  Cermeno  &  D.  Viftorio  de 
îvavm  ,  maréchaux  de  camp  ;  le  marquis  de  Cafa  Cagi* 
gU,  D.  Juan  Manuel  Cagigal,  D.  Guillaume  Vaugham 
&  D.  Domingo  Zelafar  ,  brigadiers;  D.  Pedro  Guelfs  , 
geiieral-major  ,  quartiermaître-général  ;  D.  Michel  Mo- 
reno,  brigadier  des  ingénieurs,  &  fon  adjudant  D.  Jo- 
itpn  Pezo  ;  5  aides  de  camp:  intendant,  D.  Manuel 
f  einandez  ;  principal  contrôleur  D.  Auguftin  Fernan¬ 
de  L  °n  a  e,mbarlÜué  auffi  20  millions  de  réauX 
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paroît  qu’il  s’agit  d’abord  d’enlever  l’ifle 
Sainte  Catherine  aux  Portugais,  ce  qui 
ne  fera  pas  difficile,  ainfi  que  tout  ce 
qu’on  voudra  tenter  contre  ce  peuple 
mal  aguerri  y  &  dont  nous  fommes 
obligés  d’abandonner  les  intérêts  par  la 
quantité  d’affaires  que  nous  nous  fom¬ 
mes  mis  fur  les  bras. 

Pour  revenir  à  la  fituation  aéluelle  de 
la  France ,  voici  ou  en  font  fes  armé¬ 
niens.  Ï1  doit  y  avoir  à  Brefi  au  prin- 
tems  une  efeadre  compofée  de  neuf  vaif» 
feaux  de  ligne  de  ce  port  (  car  il  paroît 
décidé,  après  plu  fieurs  variations ,  que 
les  lix  (10),  armés  en  ce  moment,  ne 
partiront  pas),  d’un  de  l’Orient  &  de 
trois  deRochefort  (11)  ,  avec  plufieurs 
frégates. 


<lo)  Extrait  d'une  lettre  de  Brefi ,  du  II  OBobre. 

Le  commandant  a  reçu  ordre  d’armer  le  Robufte ,  de 
y  4  canons  ,  ainfi  que  L'Attif  du  même  nombre  de  ca¬ 
lons,  &  le  Dauphin  Royal  de  70.  Les  matelots  &  foldats 
de  l’efeadre  en  rade  doivent  être  employés  à  cette  be- 
fogne ,  jufques  à  ce  que  les  levées  foient  prêtes.  Les 
frégates  de  la  même  efeadre  en  rade ,  doivent  fortir 
deux  à  deux  pour  aller  croifer  fur  Oueffant  &  obferver 


ce  qui  fe  paffe. 

(il)  Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort  du  9  Octobre. 

“  On  ne  conçoit  rien  à  l’efprit  de  notre  miniftere  , 
qui  varie  fans  ceffe ,  qui  veut  &  ne  veut  pas.  Depuis 
quelque  tems  le  munitionnaire  des  vivres  travailloit  ici 
à  la  confection  d’une  quantité  confidérable  de  bifcuit 
pour  les  armemens.  Il  vient  de  recevoir  ordre  de  lulpen- 
’dre  En  conféquence  les  fours  font  éteints  &  il  a  ren¬ 
voyé  quantité  de  boulangers  appelles  extraordinairement. 

Les  vaiiïeaux  lui  doivent  être  lancés  à  l’eau  »  11e  le  ionfc 
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Quant  a  Toulon  il  y  a  bien  des  tri* 
fiieurs  d’armemens,  de  difpolitions  ,  de 
préparatifs  même ,  mais  il  rfy  a  rien  de 
décidé  encore.  M.  le  comte  d’Efïaing  , 
lieutenant-général  des  armées  de  terre  & 
de  mer  9  envoyé  dans  ce  département 
avec  le  plus  grand  myflere  (i  2)  Sc  ayant 
en  fuite  déployé  une  autorité  très-éten** 
due  5  ne  peut  quant  à  préient  y  prendre 
le  commandement  d’aqcune  efcadre  fuf- 

beaUC0UP'  ^  MtelaM&r* 

r filial1? J?ttre  de  Rochefort ,  du  i<r  Novembre. 
fbSn  rm?  ÿc.uleme.nt  ^ue  P°ur  le  mois  de  Mars  pro. 
£E eér5  an mes  les  vaiflfeaux  le  Fendant 
’/  d1Ce  a]eau  le  ÎI:  Le  Réfléchi,  qui  le 
5î haVn  e  I  I  de  64  ’  -^ue  r°“  doit  mettre  hors 

fa  co?fenJ  /?  çl  fi"  d£,  Ge  mois-  0n  arme  agilement 
la  corvette  le  Saumon  de  12  canons,  &  une  autre  cor. 

Ve‘‘eLesPfS1le  8rancde,U7rv0n  ign0re  l9Ur  deftination. 
ver  de  RriftL  n  UJyl?ude  &  viennent  d’arri- 

A  Breft*  011  a-end  e'^ore  de  ce  port  la  frégate  la 

&àP/e uÏXÎÎ*30  fan°ns  de-12’  &  une  autre  frégate 
d  a-peu-pres  meme  force,  qui  doivent  armer  ici  on  ne 

Boure|nement  Pi°Iir  querls  lieux;  on  préfume  que’ce  fera 
Sare  u  rL^eC  r  ^a,ireaux  ci-deffus ,  ainfî  que  la  fré- 
l’  mmenr  fl  üy€ll-fl  de  30  canons ,  qui  va  armer  incet 
f'  I*es  ?p!taines  derces  bâtimensne  font  point 
nommes ,  mais  leurs  vivres  font  prêts.  „ 

de  ;que  ,Cettf  efcadre’  deftinée  pour  le  mois 

ae  Aiars,  ira  L  joindre  a  une  autre  de  Breft,  qu’on  v 

\lZAVnAln:-  aJn  d*  difpoTer  à  partir  au  même 
Er-ft  rourrni/h- qUe'fM*'  d’0rviliers  >  commandant  de 
m?ist  c’eft  hïï  fbie/?  rea  ,a  tetede  tout  cet  armement; 
(\\?  f.  l  P,°Ur  u”  fimpIe  chef-d’efeadre. 

“  Le  fomîe  iîfl  '  r£  Marfeille  du  ^  Octobre. 
navales  pTI  d-E^U.,gd  beutenant-généraî  des  armées  < 
iw  ’  e“  arnve  ici  dans  le  plus  grand  incovnim  •  îî 

&  ea'JnitflT-  d  If’  »»“«*'«•  SS s  d"s0egn,ir„’,s 
&  U  cfntf  rt.fà-.C  r’  he.lires.  **  matin,  pour  Caflis 

1  SUrdra  4  T°Ul0i,’01‘  “0it 
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ceptible  de  fon  grade ,  fuivant  je  bruit 
qui  s5en  étoit  répandu  5  puifqu’il  a  rap¬ 
porté  au  miniilre  que  ce  port ,  où  Ton 
ne  comptoit  alors  que  dix-fept  vaifieaux 
de  ligne  ,  n’en  avoit  que  huit  en  état 
d  être  équipés  fur  le  champ. 

Vous  voyez ,  Mylord,  par  tous  ces 
faits  pofitifs ,  que  nous  n’avons  encore 
rien  à  craindre  de  la  France  pour  l’an¬ 
née  prochaine  ;  que  par  une  prévoyance 
de  M.  de  Sartine  qu’il  croit  fine ,  &£ 
très-mal  entendue  réellement ,  fans  s’epui- 
fer  autant  que  nous  5  il  va  faire  faire  à 
ce  royaume  des  efforts  vraiment  en  pure 
perte  ?  ainfi  que  s’en  efi  doute  le  poli¬ 
tique  dont  je  vous  ai  rapporte  les  refle¬ 
xions  9  en  ce  qu’ils  ne  iont  pas  allez 
formidables  pour  nous  allarmer  &  nous 
détourner  de  nos  projets  de  conquête  ; 
mais  s’il  y  avoit  quelque  vigueur  dans 
notre  parlement,  nous  en  tiendrions- 
nous  à  rire  de  ces  bravades  puériles ,  & 
intimidant  nos  voifins  jaloux  j niques 
dans  leurs  foyers  ,  ne  les  ferions  -  nous 
pas  repentir  de  nous  jouer  aufii  cruelle¬ 
ment  ?  car  il  n’y  a  plus  de  doute  de  leur 
union  avec  nos  colonies.  Je  vais  joindre 
pour  preuves  d’autres  faits  a  ceux  rap¬ 
portés  ci-devant» 
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Leur  agent ,  M.  Dean  ,  commence  à 
fe  montrer  allez  ouvertement  ;  mais 
quoiqu’il  foit  homme  d’efprit  ?  comme 
iLeft  en-  même  tems  foible  &c  craintif , 
le  congrès  vient  de  lui  envoyer  un  ren¬ 
fort  dans  îa  perfonne  du  d odeur  Fran¬ 
klin.  11  efl  débarqué  à  Nantes  avec  deux 
prifes  &  s’eft  rendu  ici.  Vous  lavez  que 
ce  perfonnage  efl  de  ces  chefs  le  plus 
eilimé  ,  le  plus  fage  &  le  plus  éloquent. 
On  ne  doute  pas  qu’il  ne  foiî  chargé  de 
négociations  Ôc  choifi  comme  l’homme 
le  plus  propre  à  ébranler  le  miniflere  de 
\  ei  failles  ?  car  tes  Infurgens  que  fai  ren¬ 
contres  dans  cette  capitale  9  déclarent 
hautement  aujourd’hui  qu’ils  ne  fe  fe~ 
roient  pas  portés  aux  extrémités  ou  ils 
ont  été  contre  îa  mere-patrie  ,  fans  l’eA 
poir  d’une  diverfion  de  la  part  de  la 
f  rance  ou  de  l’Efpagne,  ou  peut  -  être 
de  toutes  deux.  Le Sr.  de  Beaumarchais, 
cet  intriguant  qui  amufe  le  comte  de 
Maurepas  par  fes  bons  mots ,  efl  en  mê¬ 
me  tems  en  correfpondance  direde  avec- 
ces  émiffaires  des  Infurgens  &  vraifem- 
blablement  le  porteur  de  paroles  des 
ceux  parts.  C’efl  lui  qui  fait  les  arrarr- 
gemens  avec  les  arîifins  ?  bourgeois  ? 
officiers  ?  qu  U  recrute  ici  &  enrôle  an 

T  s 
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nom  du  congrès.  Enfin ,  iî  efl  allé  au 
Havre  expédier  un  bâtiment  chargé  de 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  6c 
d’une  quantité  confidérable  d’ingénieurs  ? 
d’artilleurs ,  qui  s’y  font  embarqués  (  1 3), 
ëc  ces  mouvemens  fe  font  avec  fi  peu 
de  précautions  9  avec  une  telle  indiferé- 
tion,  que  les  négocians  du  port  ne  peu¬ 
vent  fe  perfuader  que  les  Anglais  le  fouf- 
frent  tranquillement.  Ces  navires  ,  ces 
cargaifons  ,  ces  militaires  paffagers  ne 
s’expédient  pas  à  la  fourdine  &  fans  la 
participation  du  minifire ,  puifque  les 
connoiffemens  des  capitaines  font  pour 
St.  Domingue ,  &  les  officiers  font  cen- 
fés  aller  fervir  dans  cette  colonie.  On 
expédie  à  d’autres  des  paffe ports  en  ter¬ 
mes  très  -  fimples  ,  dans  lefqueîs  le  roi 
leur  permet  d’aller  vaquer  pendant  deux 

(13)  &x  trait  d'une  lettre  du  Havre  ,  du  IO  Novembre. 

“  Nous  fommes  toujours  ici  dans  la  crainte  de  la 
guerre,  malgré  les  afîurances  contraires  que  vous  nous 
.donnez,  parce  que  nous  voyons  déplus  près  certaines 
manœuvres  lourdes  qui  n’annoncent  pas  un  clefîr  fincere 
de  conferver  la  paix.  Il  y  a  dans  ce  port  un  \navire  prêt 
à  partir,  chargé  de  canons,  boulets,  poudre,  tentes  «St 
autres  uftenfilss  de  guerre:  il  doit  en  outre  s’y  embar¬ 
quer  beaucoup  d’ofliciers  d’artillerie,  des  ingénieurs  & 
autres  militaires.  Tout  cela  ell  fuppofé  deftiné  pour  St. 
Domingue,  quoique  perfonne n’ignore  que  c’eft  pour  aller 
chez  les  Infurgens.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eft  arrivé 
hier  en  ce  port  pour  préfider  à  rembarquement  :  il  efb 
tenfé  l’armateur ,  &  après  Tes  aventures  de  palais  il  en 
tente  aujourd’hui  de  plus  grandes, 
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sns  à  leurs  affaires  ,  oti  bon  leur  fem- 
Wera ,  en  leur  promettant  de  leur  con- 
lerver  leurs  grades  &  leurs  appointe-' 
mens.  Et  c’eff  dans  ce  momem  q«e 
par  une  compîa.fance  bien  miférable  pour 
notre  ambafladeur  ,  on  fait  faire  défen- 
es  dans  les  cafés  de  dire  qu’on  donne 
aucun  lecours  aux  Infurgens.  En  vérité  ' 
Ion  feroit  tente  de  rire  d’un  pareil  jeu  ’ 
s  il  n  etoit  auffi  fanglant  !  * 

hnSL,3'nt  à,moi  ’%Iord,  je  vous  ex¬ 
horte  a  perfeverer  dans  vos  difpofnions 

pacifiques  ,  a  opiner  dans  le  parlement 
P  ur  la  reunion  avec  nos  freres ,  pour 
ne  pas  fe  prévaloir  de  quelques VuaS 
p  us  eblouiffans  que  folides  ;  pour  pro- 
ger  de  la  fituanon  où  font  les  Infurgens 

5bl'r/a  ’  qU>iI  eÜ  de  leilr  «tc- 

Jet  de  fe  reunir  contre  un  peuple  vola¬ 
ge  ,  qui  en  nous  amufant  les  uns  &  les 
autres  ,  foutient  fi  conftamment  en  po- 

mcue,  comme  ailleurs,  fon  rôle'ds 

pcrjijliur. 

Adieu,  Myîord,  je  vous  embraffe; 

Pans  j  ce  i$  Décembre 
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LETTRE  LXII. 


Sur  un  journal  de  marine .  Digref- 
fion  fur  quelques  autres  journaux, 
anecdotes  ,  &c. 

À  Ujourd’hui  ,  Mylord ,  que  tous  les 
politiques  rêvent  marine  en  France  , 
tous  les  gens  de  lettres  journal ,  il  eft 
oiiexlion  d’y  établir  un  journal  de  marï- 
ne.  J’en  ai  vu  le  profpeftus ,  arreté  de¬ 
puis  plusieurs  mois  chez  l’imprimeur. 
L’adminilfration  inquiète ,  foupçonneufe 
de  M.  de  Sartine  ,  eft  allarmée  de  voir 
révéler  au  grand  jour  fes  opérations , 
Si  l’on  doute  que  ce  minidre  toléré  cette 
cntreprife.  Cependant,  à  en  juger  par 
ee  profpeéhis  ,  elle  lui  étoit  peu  redou¬ 
table  ,  ou  plutôt  elle  le  feroit  abfblu- 
ïïieot  dirigée  fous  fon  influence.  D  ail¬ 
leurs  ,  il  étoit  allez  mal  tourne  ,  allez 
mal  écrit  ;  le  plan  m’en  a  paru  peu  net , 
&  l’utilité  médiocre  ,  puifque  chaque 
cahier  ne  devoir  paroître  que  par  trimef- 
tre  ;  mais  il  auroit  pu  s’étendre  &  le  per- 
feclionner.  Pour  moi  ,  quand  j’ai  ouï 
parler  de  ce  projet  3  j’ai  craint  pour  nous" 
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je  connoiffois  une  machine  inventée  pâ£ 
un  commis  des  affaires  étrangères  ,  avec 
e  Secours  de  laquelle  il  fait  jour  par 
jour  ,  aufîl  bien  que  notre  miniflre  ,  les 
plus  légers  mouvçmens  que  nous  faifons 
en  cette  partie ,  &  il  le  fait  fans  fe  don- 
ner  aucune  peine ,  avec  la  plus  grande 
facinte  &  en  un  clin  d’œil.  Comme  ce 
politique  ingénieux  (  i  )  m?en  a  commu¬ 
niqué  tous  les  détails  avec  beaucoup  de 
franchise  &  d’honnêteté  ,  je  fuis  en  état 
de  vous  en  faire  une  defcription  fuccin- 
te ,  mais  affez  figurée  pour  vous  en  faire 
fenîir  la  certitude  &c  Faifance. 

Il  a  un  Secrétaire  immenfe  /  divifé  & 
fous  -  divifé  en  une  infinité  de  tiroirs 
claffés  par  étage  8z  étiquetés.  Au  haut 
on  d’abord  :  état  général  de  tous  les 
vaijjcaux  ,  frégates  &  1 autres  bâtimens  de. 
la  marine  royale  angloife .  Au  deflbus  efl 
un  premier  tiroir  N°.  i  ,  qui  contient 
les  noms  &  la  force  de  chacun  fur  une 
carte  Séparée. 

,  A  chaque  coté ,  &  un  peu  au- défions 
ce  ce  grand  titre  ,  efi  un  autre  titre 
moins  vague.  Ces  deux  titres  forment 
la  première  divifion  :  l’un  à  droite,  porte 

(i)  M.  Genêt ,  fecrétaire-interprete  du  roi  de  France  . 
au  departement  des  affaires  étrangères.  -  " 


'(  446  ) 

'dans  les  ports  ;  l’autre  ,  à  la  gauche  > 
porte  à  la  mer. 

Au  deffous  du  titre  :  dans  les  ports 
font  des  fous-diviftons  ,  en  auiîi  grand 
nombre  que  nous  avons  de  ports ,  com¬ 
me  Portsmouth ,  Plymouth ,  Ckatam  ,  &c. 

fous  chaque  nom  d’un  de  nos  ports 
font  quatre  tiroirs  numérotés  &  étique¬ 
tés  ,  en  conjlruchon  ou  radoub  ,  dans  le 
port ,  en  armement .  &  défarmement. 

Dans  l’autre  part  font  d’autres  premiè¬ 
res  divifions  en  Europe ,  en  Amérique  ,  en 
AJie  ,  en  Afrique ,  elles-mêmes  fous-divi- 
fées  en  autant  de  titres  que  nous  avons 
de  poifeftions  dans  chaque  dénomina¬ 
tion  refpe&ive  des  quatre  parties  du 
monde  ,  &c. 

Il  eft  inutile  d’aller  plus  loin  :  en  voilà 
fuffîfamment  pour  vous  faire  compren¬ 
dre  toute  la  machine.  Voici  maintenant 
la  manœuvre  de  ce  premier  commis  5 
qui  n’a  pu  que  lentement  conduire  fon 
plan  à  fa  perfection. 

D’abord  il  n’a  pas  eu  de  peine  à  avoir 
une  lifte  exa&e  de  tous  nos  vaifteaux  Sz 
bâdmens  de  mer.  Enfui  te  il  lifoit  atten¬ 
tivement  toutes  nos  gazettes,  &  à  me- 
fure  qu’un  deux  faifoit  un  mouvement  9 
il  le  çlaffoit  en  fon  lieu,  Une  fois  avi 
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fait  de  îa  pofition  refpe&ive  de  toute  no-2 
tre  marine,  ce  n’a  plus  été  qu’un  jeu 
poui  lui  :  il  a  exécuté  le  même  plan 
pour  nos  troupes  Si  forces  de  terre  *  & 
il  s’efl  trouvé  en  état  de  donner  le  dé¬ 
menti  à  tous  les  efpions  de  fon  gouver¬ 
nement,  entretenus  à  grands  frais.  Voici 
ce  qu’il  m’a  raconté  lui  être  arrivé  du¬ 
rant  la  dermere  guerre. 

En  1760  ,  dans  1  automne,  nous  fîmes 
un  grand  armement  :  on  en  fut  très- 
allarmé  en  France  ;  il  étoit  formidable 
par  le  nombre  de  vaiffeaux  &  bâîimens 
de  tranfport ,  &  l’on  parloit  d’une  quan¬ 
tité  enrayante  de  troupes  de  débarque¬ 
ment.  Les  emiffaires  de  la  cour  de  Ver- 
failles  foutenoient  ces  allarmes  &  les  re- 
doubloient.  M.  le  duc  de  Choifeul 
alors  miniflre  des  affaires  étrangères  3 
mflruif  par  ce  commis  ,  fe  moquoit  du 
maréchal  de  Belle-Ifle  ,  encore  vivant  5 
&  ayant  la  prépondérance  dans  le  con- 
ief.  Celui-ci  étoit  furieux  &  ,  comme 
mimflre  de  la  guerre  ,  alloit  faire  paiTer 
fur  nos  côtes  des  troupes  confidérables* 
Ayant  cependant  d’en  venir  à  cette  ex¬ 
trémité  ,  il  voulut  voir  &  entendre  un 
h  mme  qui  de  fon  bureau  contredifoit 
auiïï  ouvertement  les  ayis  que  lui ,  mi- 
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mftre,  recevoitde  fes  correfpondans  fur 
îes  lieux.  Il  le  fait  venir  ,  l’interroge ,  &C 
efl  étonné  de  l’aflurance  pofitive  avec 
laquelle  il  lui  certifie  que  les  Anglois 
peuvent  tout  au  plus  envoyer  5  ou 
6,000  hommes ,  c’efl-à*dire ,  une  quan¬ 
tité  très-inférieure  à  celle  annoncée  :  il 
veut  favoir  fur  quoi  il  fonde  une  aller- 
lion  auili  poûtive.  «  Sur  une  propoil- 
»  tien  ,  lui  répond-il  ,  que  perfonne  ne 
»  peut  nier ,  Monfieur  le  maréchal  ;  qu’on 
»  ne  fauroit  déployer  des  forces  qu’on 
»  n’a  pas.  La  totalité  des  troupes  en  An- 
»  gleterre  le  monte  a».  ..une  parue  cil 

»  en  tel  lieu  ,  au  nombre  de .  une 

»  autre  en  tel  autre ,  au  nombre  de,  &c.  ». 
Il  lui  fait  voir  de  la  forte  fucceflivement 
l’emploi  de  toutes  nos  forces  :  «  il  n’en 
»  relie  que  la  quantité  que  je  vous  dé- 
»  clare.  Donc  à  moins  que  le  roi  d’An- 
»  gleterre  ,  nouveau  Cûdmus  ,  n  ait  la 
»  relïource  de  faire  fortir  des  foldats 
»  tout  formes  des  entrailles  cie  la  terre  ? 
»  il  ne  peut  mettre  fur  la  flotte  que  tant 
*>  de  troupes  de  débarquement  ». 

L’événement  vérifia  ce  qu’avoit  pré¬ 
dit  le  premier  commis ,  prouva  qu  un 
ferviteur  zélé  ,  intelligent  &  alîidu  dans 
fon  bureau  à  Verfailles,  étoit  plus  utile 
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que  des  traîtres  mercenaires  ;  ne  pou» 
vant  opérer  chez  l’ennemi  qu’à  l’ombre 
&  avec  tremblement. 

Le  croiriez- vous  ,  Mylord  !  ce  même 
homme  eü:  abfolument  négligé  ;  n’a  reçu 
aucune  diflin&ion ,  aucune  récompenle, 
que  fa  place  créée  pour  lui ,  8c  c’efl  à 
fes  dépens  qu’il  fait  venir  prefque  tou¬ 
tes  les  gazettes  étrangères  ou  journaux 
dont  il  a  befoin  ] 

Après  cette  anecdote ,  Mylord ,  qui 
vous  fera  Purement  plaifir ,  je  vais  ré¬ 
pondre  à  une  queftion  que  vous  m’avez 
faite  dans  votre  derniere  lettre  ,  8c  qui 
d’ailleurs  a  rapport  à  la  matière  que  je 
traite  :  vous  m’avez  demandé  comment 
prenoit  ici  le  courier  de  V Europe  8c  ce 
qu’on  en  penfoit. 

Je  vous  obferverai  d’abord  que  cette 
gazette  fembîe  devoir  fa  naiffance  à  mes 
réflexions  ,  à  mon  étonnement ,  fur  ce 
qu’à  Londres  ,  oii  l’on  écrivoit  tant  8c 
de  toutes  les  maniérés,  il  n’y  eût  encore 
aucune  gazette  françoife  (  i  )  :  mais  elle 
ne  remplit  qu’en  partie  le  plan  que  je 
fuggérois.  Malgré  cela ,  elle  n’en  eft  peut- 
être  que  plus  intéreffante  dans  ce  mo- 

(2)  Voyez  la  première  lettre  de  Mylord  All'Eye  à  My¬ 
lord  AU'Ear,  vol.  1. 
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liient-çi  par  les  détails  prompts  Si  éîeti ® 
dus  qu’elle  fournit  fur  nos  débats  &C  fur 
les  affaires  d’Amérique.  L’explolion  que 
'ce  papier  étranger  a  caufé  ici  en  Juillet  3 
n’a  pas  peu  contribué  à  lui  donner  de 
îa  célébrité.  Les  défenfes  que  le  roi  avoit 
faites  à  fes  minières  même  de  le  rece¬ 
voir  ,  avoient  merveilleufement  augmen¬ 
té  la  curioiité  des  amateurs  ,  depuis 
que  le"  confeii  ?  plus  prudent ,  a  imaginé 
qu’il  valoit  mieux ,  en  permettant  d’in¬ 
troduire  le  courier  de  /’ Europe  en  France  9 
modérer  la  licence,  que  de  lui  laiffer  la 
faculté  de  l’accroître  par  une  exclulîon 
abfolue  &  irrévocable  5  on  s’eft  toujours 
flatté  que  cette  feuille  fe  relfentiroit  du 
pays  de  liberté  où  elle  eil  compofée  &C 
feroit  plus  piquante  qu’une  autre  ;  on 
s’eft  trompé  à  bien  des  égards-  L’article 
des  nouvelles  de  Paris  'eu  allez  médio¬ 
cre  &  très-foûvent  faux.  Ceux  des  au¬ 
tres  pays  font  peu  curieux  ou  peu  neufs. 
Cependant  ,  les  foufcripteurs  arrivent  en 
foule ,  &  cette  gazette  eft  à  la  mode  plus 
que  toute  autre.  Son  étendue  ,  qui  lui 
permet  d’inférer  toutes  les  folies  ou  mé¬ 
chancetés  littéraires  paiTant  par  la  tête 
des  oififs  de  ce  pays  ,  lui  procure  des 
abonnés  d'un  autre  genre  9  des  gens  qui 
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font  bîen-^îfes  de  lire  imprimées  des  pm* 
ducrions  futiles  &  éphémères  qu’ils  n’au- 
i  Oient  pu  placer  ailleurs  :  mais  ces  écarts* 
Souvent  agréables  à  des  particuliers ,  font 
çner  beaucoup  de  gens  ,  &  il  eft  tou» 
jours  a  craindre  que’  fous  le  premier 
niiniitere  moins  tolérant  $  le  courier  d& 

l  Europe  ne  foit  arrêté  aux  frontières  de 
la  France* 

Il  elï  qiieflion  ,  Mylord  ,  d’une  autre 
feuille  qu’on  veut  compofer  dans  cette 
capitale  ,  àj’inftar  de  notre  London  Eve- 
mng-Pojl.  Eile  paroîtroit  tous  les  jours: 
elle  contiendrait  tout  ce  qui  peut  inté- 
reffer  les  habitans  de  cette  ville  ,  ainfî 
que  les  étrangers,  &  fi  le  procédas 
etoit  parfaitement  rempli ,  vous  n’auriez 
Ças  grand  befoin  de  moi  à  bien  des 
égards.  On  ne^  croit  point  qu’il  foit  ja- 
mais  execute  fous  le  point  de  vue  qu’il 
prefente,  Il  y  a  même  des  gens  qui  pa¬ 
rient  que  ce  journal  n  aura  aucun  lieu 
oc  fera  étouffé  avant  fa  naiffance.  Indé¬ 
pendamment  de  la  difficulté  de  remplir 
le  projet ,  par  les  entraves  que  la  police 
donnera  aux  réda&eurs,  par  celles  qu’exi¬ 
geront  beaucoup  de  corps  &  bien  des 
particuliers  de  confidération  ,  prefque 
îous  les  autres  journaux  exiflans  font  ia-« 
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térefies  à  empêcher  l’efïor  d’un  rival  qui 
leur  fera  tort  plus  ou  moins  par  fou 
effence,  en  les  gagnant  toujours  de  pri¬ 
mauté.  Sa  légèreté  feroit  pour  lui  un 
excellent  véhicule  chez  un  peuple  aufîi 
volage  ,  aulli  frivole  que  celui-ci  :  il  pré- 
féreroit  à  recevoir  le  matin  en  détail  * 
ÔC  en  fe  jouant,  pour  ainfi  dire  ,  ce  que 
les  autres  journaux  ne  lui  apprennent 
qu’à  certaines  époques  &c  d’une  maniéré 
plus  volumineufe  ôc  conféquemment  ef* 
frayante  pour  une  foule  de  le  fleurs.  Ce 
qui  fait  encore  plus  douter  de  la  réufïite 
du  projet  ,  c’eft  que  fes  entrepreneurs 
ne  font  pas  gens  dont  les  entours  ou 
le  mérite  per  formel  foient  fort  re¬ 
commandables.  Us  paroiflent  devoir  fe 
brifer  à  coup  fur  contre  les  chocs  qu’ils 
éprouveront  indifpenfablement  :  en  effet, 
un  ancien  clerc  de  notaire  ,  un  commis 
aux  fermes  (3  )  ,  un  apothicaire  (4)  9 
deux  gens  de  lettres  peu  connus  (5)5 
n’annoncent  pas  des  perfonnages  d’une 
confidération  capable  d’intimider  les  ja¬ 
loux  6c  les  envieux.  Nous  verrons  au 

(3)  Le  premier  eft  le  Sr.  de  la  Place,  le  fécond  eft  le 

Sr.  Coronée.  .  „  ,  , 

(4)  Le  S.  Cadet,  frere  de  celui  qui  eft  membre  de 

l’académie  des  fciences. 

(5)  M.  Dufiieux  ,  auteur  de  Nouvelles ,  &  M.  Sauterau  » 
le  rédafteur  de  V  almanach  des  Mu  fes. 
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ftirplus  ,  Mylord  ,  ce  que  cela  devien- 
tira  &c  je  vous  en  rendrai  compte. 

t  ^  Journal  François  efl  un  ouvrage 
périodique ,  devant  commencer  l’année 
prochaine  oc  s  annonçant  avec  beaucoup 
de  prétentions.  Ses  auteurs  infirment  que 
ce  rie  font  point  eux  qui  ont  brigué  î’em- 
ploi  qu’ils  acceptent  ;  que  c’efl  le  gou¬ 
vernement  qui  les  a  invités  ,  priés  /fol- 
licités  de  fe  charger  dune  telle  entre- 
priie  i  ils  n  ont  pu  fe  refufer  aux  vues 
nobles  &  intérefîantes  qu’on  leur  a  pré¬ 
sentées  de  défendre  la  religion  6c  le  bon 
goût  outragés.  Le  fin  de  tout  cela  effi  , 
qu’ennemis  jurés  de  la  philofophie  6c 
des  philofophes ,  ces  Meilleurs  fe  pro- 
pofent  de  faire  la  contre- partie  du  fuc- 
cefieur  de  M.  Linguet  (  6  )  ,  6c  comme 
celui-ci  efl  abfolument  vendu  au  parti 
encyclopédique,  ils  en  réyiferont  6c 
cafferont  tous  les  jugemens  ,  ils  en  dé¬ 
truiront  les  idoles.  Ils  ne  manquent  pas 
d’affiurer  que  la  décence  6c  l’impartialité 
feront  la  bafe  de  leur  travail.  Ce  qui 
n’eiî  pas  plus  difficile  à  perfuader,  c’efl 
qu’ils  ne  prennent  point  la  plume  pour 


.  M.  de  la  Harpe,  à  la  tête  aauellemenufc  la  nar. 
tie  littéraire  du  Journal  de  polit io^ue  &  de  littérature  C’elP 

pmin.  loaUaMe  1ui  '“““ne  à  préfscte  s  la  pafü? 


(  454  ) 

critiquer  ,  mais ,  au  contraire  ,  pour 
venger  l’innocence  opprimée  ,  les  au¬ 
teurs  fans  défenfe.  Quels  font  donc  ces 
modernes  réparateurs  des  torts  littérai¬ 
res  ?  Ce  font  Mrs.  Clément  &  Pallfïot. 
Vous  ne  çonnoiffez  le  premier  vraifem- 
blahlement  ,  Mylord ,  que  par  les  inju¬ 
res  que  lui  a  dites  M.  de  Voltaire.  Quant 
au  fécond  ,  fa  réputation  efl  faite.  Tous 
deux  ont  du  talent  (  7  )  &  un  allez  grand 
fonds  àè  méchanceté  pour  en  bien  nour¬ 
rir  leur  journal  ;  mais  aucun  n’a  cette 
gaieté ,  cette  ironie  que  pofiédoit  fi  fu- 
périeurement  Fréron. 

On  eft  dans  l’attente  ,  Mylord ,  d’une 
autre  produélion  périodique  qui  doit 
cclorre  dans  quelque  terre  étrangère  ,  ÔC 
qu’on  s’imagine  n’en  devoir  être  que 
meilleure  ,  par  la  liberté  qu’aura  l’écri¬ 
vain  de  donner  tout  l’efibr  qu’il  voudra 
à  Ion  imagination  ,  à  fes  vengeances  &£ 
à  fes  anathèmes  littéraires.  Il  faut  vous 
apprendre  que  M.  Linguet,  obligé  par 
fes  incartades  (8)  d’abandonner  fon  jour- 

(7)  Le  Sr.  Clément  anaiyfe  allez  bien ,  il  a  de  l’éru¬ 
dition,  il  difcute  avec  jufteffe,  mais  il  etl  lourd  &  ver« 
beux.  , 

(  8  )  Voilà  comme  nos  prétendus  Anglois  fe  démaf- 
quent  à  chaque  pas ,  &  trahifTent  de  petites  paffions  qui 
ne  font  point  d’outre-mer-  Car  enfin  comment  un  auteur 
déplairoit-il  à  un  bon  Anglois  ,  en  déployant  dans  fes 
écrits  une  liberté  vraiment  angloife ,  affaifonnée  de  1  ei» 


nal  &  ce  s’expatrier  ,  dans  cette  occa¬ 
sion,  comme  dans  toutes  celles  oit  il  a 
iuccombe  ,  crie  fans  ceffe  à  l’injuftice 
qu  il  prétend  n  avoir  pu  être  dépofféde 
légitimement  du  fceptre  de  la  critique 
dont  on  i  avoit  armé ,  &  après  avoir 

long-tems  mepnfé  ,  injurié  &  décrié  le 

mener  de  journaüfte  ,  veut  l’être  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  foit.  Il  a  vanté  le  def- 
potifme  comme  îe  meilleur  gouverne- 
ment.  Il  a  prétendu  que  le  roi  de  France 
pouvoit  ravir  leurs  charges  aux  magif- 
tiats,  priver  la  nation  de  fes  tribunaux, 
lui  mtpoler .tous  les  impôts  qu’il  juge- 
roit  neceflaires ,  fans  forme  légale  & 
pr  fa  leule  volonté  ;  qu’il  étoit  même 
a,  defrrer  que  les  peuples  fufi'ent  bien 
convaincus  de  cette  vérité ,  puifqu’alors 
feulement  ils  lerotent  très-heureux  :  mais 
pout  lui  ,  c'eft  autre  chofe;  il  eft  facré 
de  toutes  parts,  perfonne  ne  peut  v 
oucher,  toutes  fes  propriétés  font  ref- 

«?■■>  ■ voyaot  • 

SSHSSiê»® 

les  intrioues  de  lat^V  lo  ll  r1  qui  connoît  ü  bien 
infortuné  puiiTe  avoir  Vaffnn  rr,1  ,  ,trou,ver  étrange  qu’un 
pomnagnî^,  le  public  même  ?  6  les  wiftres  *  le§ 

..v‘t  -  "  J  V 
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peéhbles.  Son  ordre  le  raye  unanime¬ 
ment  pour  des  inculpations  deshono¬ 
rantes  ,  fur  léfquelles  il  ne  peut  fe  jul- 
tifier  ;  ion  ordre  entier  a  tort.  Le  par¬ 
lement  confirme  cette  radiation  ;  le  par¬ 
lement  a  tort.  Le  confeil  ne  veut  pas 
admettre  fa  requête  en  caffation  ,  le  con¬ 
feil  a  tort,  &  lui  feul  a  raifon.  Il  man¬ 
que  aux  conditions  fous  lefquelles  e 
privilège  d’un  journal  ,  &  en  general 
tout  privilège  en  France  eil  accorde  2 
on  menace  le  libraire  (9)  ,  proprietaire 
de  ce  privilège  ,  de  le  lui  ôter  ,  s  1 f  con¬ 
tinue  à  employer  un  écrivain  qui  le  met 
dans  le  cas  d’une  animadyerfion  grave. 
Pour  conferver  fa  propriété ,  le  libraire 
obéit  aux  ordres  du  minière  (  10  )  .  y 
faut  que  le  libraire  facrrfie  la  tienne  a 
celle  de  M.  Linguet  :  celui-là  a  tort  , 
le  miniftre  a  tort  ;  M.  Linguet  tout  ieu 
a  raifon.  Il  foutient  tous  les  paradoxes 
qui  lui  paffent  par  la  tête  ;  il  embtaffe 
toutes  les  mauvaifes  cames  ;  il  n  efit  pa^ 
permis  de  le  contredire  :  les  avocats  qui 
prennent  les  intérêts  de  fes  parties  ad- 


MSrdePVerïenUnese;  le  miniftre  de,  affaires  ëtran- 
Se«s  que  conçoit  le’privilege ,  à  caufi î  des  nob  ¬ 
les  politiques  dont  rend  çon^te  le  journal  en  trè-Br  e  , 


partie. 


verfes  deviennent  fes  ennemis  :  les  tri- 
bunaux  ,  quand  ils  le  favorifent,  jugent 
tres-bien  ;  il  faut  les  renverfer,  quand 

lui  tont  perdre  fes  caufes.  En  un  mot, 

n.e^  Point  de  Relire  pareil  au  lien  : 
îl  exîge  qu’on  croie  que  tout  le  bon  fe ns 
rende  dans  fa  tête ,  toute  îa  juftice  dans 
ion  cœur  ,  toute  l’honnêteté  dans  fes 
procédés  ;  &  non  feulement  il  le  penfe 
ou  femble  le  penfer,  mais  il  le  dit ,  il 
le  répété  ,  il  l’écrit ,  &  le  dira ,  le  ré« 
petera  9  l’écrira  jufqu’à  ce  que  la  parole 
\U1  manque  ou  que  la  plume  lui  tombe 
des  mains.  C’eft  dans  cette  réfolution 
confiante  ,  dans  cette  volonté  ferme  & 
intrépide,  qu’il  cherche  un  aiyle  en  quel - 
que  lieu  où  il  puiiTe  faire  reprendre  cours 
a  ;fs  Philip  piques.  On  a  d’abord  débité 
qu  il  s  établiffoit  à  Maftricht  &  qu’il  y 
prenoit  même  des  lettres  de  bour^eoi- 
*le  9  enfuite  on  a  inféré  dans  une >  ga¬ 
zette  (n)  une  annonce  préparaîoire^de 
deux  journaux  (12)  par  une  focieté  d^ 
gens  de  lettres  établie  à  Bruxelles  ,  & 
dont  un  des  membres  fur- tout  cjï  égale* 
ment  connu  dans  toute  l'Europe  par  fes 
talens  &  par  les  difgraces  que  ces  talens 


(ïi)  La  gazette  de  C Ieves,  91. 

ïs autre  SE?Dtaulé’  le  courier  littéraire  de  V Europe  & 
,  a  ge  bulteUn  du  commerce  de  P  Europe. 

I  ome  IF,  y 
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lui  ont  attirées.  Peu  de  tems  après  i!  a 
contrarié  cette  nouvelle  (  1 3  )  par  une 
lettre  très-modefte  ,  mais  oont  1  objet  eit 
de  tenir  toujours  le  public  eri  fufpens 
en  l’entretenant  de  lui.  On  affure  au  jour? 
d’hui  que  c’eft  à  Londres  ,  qu  il  va  éta¬ 
blir  fon  arlenal ,  &  que  la  tel  qu  o 
nous  peint  le  gaietuerhurajfe  (  >4), 
touré  de  canons  ,  de  boulets ,  de  bon  1 
w  il  va  lancer  les  foudres  impuné¬ 
ment.  Au  refis  ,  Mylord  ,  à  l’audace ,  a 
l’impudence  près,  fans  doute,  il  ne  doi 
être  aflimilé  en  rien  au  libelhfte  obfcur 
Je  je  viens  de  citer.  C’eft  un  oniteuf 

(13)  la  lettre  ftivante  j&elée  M 

yldfa-ur  d/ïa gW?» -Jl jef;eMonfieur  ,  je  lis  te  N».  9* 
“  En  arrivant  de  Lomire  »  BruxeUes  ,  l’annûnce 

de  votre  gazette  périodiques  entrepris ,  dites- 

de  deux  nouveaux  ouv  b  V  ^  éublie  dans  cette 

vous  ,  par  une  fociete  a  g  cy?  également  connu, 

mille.,  rd  dont  un  des  membr J  /e,  dlfgraces  que 

■dans  toute  l'Europe  par  j  es  ta  ferois  affurément 

ces  talens  lui  ont  atUrees  Je  ne  in  .  ^  commun  avec 
jamais  reconnu  a  ce  t.  ’  „ue  VÜUS  déügnez » 

l’homme  de  lettres  ,  que  q  yiïuxeiies,  &  des  difgraces 
qu’un  féjour  momentané  à  J*1  11  injuftices  &  non 

trop  effectives,  mais  eau Tees  pat  j  mg  f  t 

par  des  talens.  Cependant  - une  pâme  ^  r>,agit  Cela 

l’honneur  de  crJrej-ournauX  naiffans,  à  qui  ce  fer  oit 
pourroit  nuire  a  ces  )  d’ennemis  que  de  partifan;». 

le  moyen  fûr  de  donner  plus  c  ei™e-  n“y  aurai  aucune 

Je  déclare  donc  .que  PTn J  f  redevable  à  des  mains 
ifpecede  part:  le  Je  vous  prie  dS 

plus  heureufes  &  P  déclaration  publique,  Scc. 

vouloir  bien  rendre  m  ec  f  ^  /a  courte 

fia)  Ou  anecdotes  jcananit  j 

tianriiirp  oui  a  paru  à  Londres  6  -  « 
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nt  vous  admirerez  également  l’imaeî* 
,  jatI0n’  ia.  chaleur,  l’énergie,  l’abon- 
oenee,  mais  dont  le  ftyle  toujours  bril- 
lant  oc  figure  n  eft  gueres  propre  aux 
r  cuffions  froides  d’un  journal,  &  dont 
le  caraflere  bouillant  &  paffionné  ne 
comporte  point  cette  ironie  légère ,  ces 
fa  rca  fines  gais  &  piquans  qui  fontl’af- 
iaifonnement  de  ces  fortes  d’ouvrages 
périodiques  ,  qui  d’ailleurs  eft  d’une 
mauvaife  foi  trop  décidée  pour  qu’on 
puilie  s  en  rapporter,  foit  aux  faits,  foit 
aux  décidons  qu’il  avance  ,  n’ayant  pas 
enfin  en  littérature  ce  goût  fain  &  deii- 

VCn  ta,£1  fÛr  &  infaillible ,  qualité 
euentielle  dans  un  critique ,  dont  la  pro- 

,e  1011  de  diriger  l’opinion  des  au¬ 
tres  ;  mais  il  fuppléera  à  tous  ces  dé¬ 
fauts  avec  un  fonds  intariffable  de  mé¬ 
chanceté,  qui  contenue  jufqu’à  préfent 
par  la  gêne  de  la  preffe  en  France  ,  ne 
va  le  déborder  qu’avec  plus  de  véhé- 

kaeurs. &  ^  pr0ci,rera  beaucoup  de 

En  vous  parlant  de  M.  Linguet,  My- 
îord  ,  je  ne  puis  omettre  de  vous  faire  . 
quelques  details  fur  la  mort  &  le  tefta- 
aient  de  la  dudielîe  d’Olonne  ,  dont  iî 

Va 
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i  été  autrefois  le  défenfeur  &  l’amant» 
fuivant  la  chronique  fcandaleuie. 

Cette  Dame  ,  morte  au  commence- 
ment  du  mois  ,  étoit  fameufe  par  ion 
inconduite  &  le  dérangement  de  les 
mœurs.  Vous  avez  peut-etre  entendu 
parler  du  fingulier  procès  qu  elk  eu 
en  1772  contre  le  comte  Orourke.  C  eit 
à  cette  occafion  que  M.  Linguet ,  devenu 
le  rival  de  cet  étranger  ,  fit  des  mcmoi- 
res  plaifans  contre  cet  ancien  ferviteu* 
de  fa  cliente  ,  oit  il  le  qualifioit  en.rg 
quement  de  prince  de  Conacie.  Ce  a  - 
cat ,  auffi  turbulent  en  amour  qu  en  aftai- 
res  ,  s’étoit  brouillé  peu  apres  ave.  elle. 
C’étoit  Me.  Falconnet  ,  jeune  débutant 
dans  la  carrière  du  barreau  ,  amfi  que 
dans  celle  de  la  galanterie »  qui  u  . 
•fur cédé ,  &  qu’on  pouvoit  app-1 
dernier  des  Romains.  Maigre  les  infidéli¬ 
té  qu’il  lui  faifoit  (  1 5  )  ll  a  Paru  COn/‘ 
ïamment  attaché  à  fon  char  ;  elle  a  rendu 
ïe  dernier  foupir  entre  fes  b«s  .  aufii 
en  a-t-il  été  le  mieux  recompenfe,  comme 
on  le  voit  par  le  teftament  de  la  ducneffe. 

Ce  teftament  eft  auiïi  bifarre  que  .a 

OO  En  faveur  d*«»« ..Madame  de 

le  mal  -  entendu .  uimbée  1=  mois 

dernier  ayx  t’ranqoiso 


/ 
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Vie  ,  8z  vous  en  allez  juger  par  quék 
ques  difpofitions.  Elle  ordonne  que  fon 
corps  foit  tranfporté  à  fa  principauté 
de  Luz  en  baffe  Navarre ,  c’eff-à-dire 
environ  à  250  lieues  de  Paris.  Le  prix 
de  cette  expédition  funéraire  eff  fixé  à 
28,000  livres  ,  feulement  pour  le  loyer 
des  chevaux  6c  voitures  :  celles-ci  feront 
su  nombre  de  fix.  Elle  veut  que  fon 
convoi  très-nombreux  ,  ayant  200  pau¬ 
vres  à  un  écu  par  jour,  portant  des  tor¬ 
ches  ,  fe  faffe  majeffueufement ,  &  ne 
parcoure  pas  plus  de  cinq  lieues  en  24 
heures  ;  qffa  chaque  endroit  oii  il  repo- 
lera  ,  on  célébré  un  lervice  avant  le  dé¬ 
part  6c  que  ce  fervice  fe  faffe  avec  ten¬ 
ture  6c  tout  le  reffe  du  luxe  de  ce  cé¬ 
rémonial.  Enfin  on  calcule  que  le  tout 
pourra  former  une  dépenfe  de  150,000 
livres  (16).  v- .  $ 

Par  un  autre  article  de  fon  teffament,1 
non  moins  cuneux  ?  la  défunte  traite 
fort  bien  tous  fes  domeftiques  ?  leur 
îaiffe  des  rentes  proportionnées  à  leurs 
fervices  refpeétifs  ;  mais  en  même  tems 
elle  leur  interdit  de  fe  trouver  à  fon 
enterrement  6c  les  exile  ,  c’eff-à-dire  * 
leur  afligne  un  domicile  Exe  à  une  cer« 

(16)  Ce  convoi  eft  parti  le  3  Décembre, 
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'(aine  diftance  de  Paris  ,  oîi  ils  doivent 
rcfider  chacun  féparément  pour  toucher 
leur  revenu.  Son  motif  eil  quelle  de- 
lire  qu’ils  ne  s’entretiennent  pas  d’elle 
après  fa  mort  ôc  ne  médifent  pas  fur 
fon  compte. 

Elle  inftiîue  exécuteur  îeftamentaire 
de  ces  difpofitions  originales.  Me.  Fal- 
connet  :  elle  lui  donne  pour  prêtent 
une  petite  terre  &  fa  bibliothèque.  Elle 
laiffeauffi  i5,ooolivres  au  poète  Robbé, 
qu’elle  logeoit  dans  fon  hôtel  &  foute- 
doit  à  Paris.  Ce  poète  ,  le  plus  ordurier 
de  France  (17)5  l’encenfoit  continuel¬ 
lement  dans  les  vers  pour  fes  bienfaits  9 
Si  Fon  jugeoit  par  ce  prêtre  de  la  di¬ 
vinité. 

Cette  folle  ,  au  furplus  ,  Mylo-rd  ,  le 
cede  aujourd’hui  à  un  fol  qui  occupe 
la  fcene  6c  dont  tout  le  monde  s’entre¬ 
tient. 

Ces  jours  derniers  un  abbé ,  comme 
le.  roi  revenoit  de  la  meffe,  a  mis  un 
genou  en  terre  devant  S.  M.  &  lui  a 
préfenté  un  papier.  Le  monarque  1  a 
pris  ,  Sc  rentré  dans  fon  appartement  Fa 
lu.  Il  en  a  fait  part  en  plaifantant  à  fes 

07)  Voyez  la  lettre  fur  U  Dame  Gourdan  >  Tome  II  » 
pag.  3 &  fuivajites. 
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courtifans  ?  &c  leur  a  déclaré  que  c’étoit 
un  mémoire  dont  l’auteur  lui  annonçoît 
un  décret  pour  perpétuer  fbn  auguüe 
race.  Le  capitaine  des  gardes ,  piqué  que 
cet  eccléfiaffique ,  oubliant  les  préroga¬ 
tives  de  fa  place  &  le  coflume  9  eût  pré¬ 
fente  fon  pîacet  au  roi ,  au  lieu  de  le 
lui  confier  3  a  obfervé  à  S.  M.  que  cette 
témérité  fcandaleufe  méritoit  d’être  ap- 
protondie  ;  enforte  qu’on  a  donné  fur  le 
champ  ordre  de  rechercher  ce  prêtre  & 
de  1  arrêter  9  ce  qui  a  été  fait.  Il  s’elt 
trouvé  que  le  zeîe  a  voit  exalté  un  peu 
trop  cette  tête  là  ,  &  il  a  été  relâché  au 
bout  de  quelques  heures. 

,  Par  les  interrogations  qu’on  lui  a 
faites  j  on  a  reconnu  que  le  fecret  en 
queflion  ne  confifloit  en  aucune  drogue 
à  prendre  ou  à  appliquer  ,  mais  dans 
certaine  poflure  par  laquelle  il  prêt  en-'' 
doit  apprendre  à  S.  M.  à  fuppléer  au  dé¬ 
faut  phyfique  qui  avoit  fait  répandre  le 
bruit  d’une  opération  qu’elle  devoir  fu- 
bir.  Tout  cela  a  beaucoup  fait  rire  la 
cour  9  le  roi  ,  &  fur-tout  la  reine. 

Prenez-en  votre  part ,  Mylord  ;  ride 
fl  fapis  :  niais  aimez- moi  toujours  férieu- 
iement  9  comme  je  vous  aime. 

Paris,  ce  §  Décembre  1776, 
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LETTRE  LXIIL 

Sur  MM.  Taboureau  &  Necker * 
Aventure  de  M-  de  BoulainvïU 

lier  s. 

%/  O  u  s  vous  impatientez  ,  Myîord  , 
que  je  ne  vous  dite  rien  de  Mrs.  Tabou* 
reau&  Necker,  objets  a&uelsdés  regards 
de  la  France  ,  de  l’Angleterre  de  de  tous 
les  étrangers.  Vous  ne  voulez  pas  que 
Fannée  finiffe  avant  que  j’aie  fixe  vos 
idées  à  leur  égard.  Cela  me  feroit  dif¬ 
ficile  ,  car  ils  n’ont  encore  rien  produit. 
On  annonce  beaucoup  de  chofes ,  fans 
cloute  ,  mais  ne  prématurons  point  l’a¬ 
venir  :  tenons-nous-en  au  pafie  ,  &  ju¬ 
geons  de  ce  qu’il  y  a  à  elpérer  d’après 
Tes  faits  connus  &  le  cara&ere  donné  de 
chacun  de  fes  éminens  perfonnages.  J  ai 
heureufement  affez  a  malle  de  matériaux 
pour  terminer  d’une  façon  intereiranîe 
Sur  leur  compte. 

Le  premier  étoit  depuis  long-tems  f 
&  même  fous  Louis  XV  ,  defigne  pour 
le  minifiere.  Dès  qu’il  y  en  avoit  un 
de  vacant ,  dans  quelque  genre  que  ce 


/ 
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rut,  le  public  le  nommoit.  Cette  apo- 
theole  anticipée  n  etoit  pas  vraifembla- 
blement  a  Ion  égard,  comme  à  l’égard 
de  certains  autres  ,  la  manœuvre  lourde 

d  ua,  aî"bltI^'x  qui  par  des  émiffaires 
gages  cherchât  à  force  de  fe  prôner  lui- 
meme  a  attirer  les  regards  &  à  fuggérer 
lin  choix  uont  n’avertiroit  pas  fon  mé- 
rite  perfonnel.  M.  Taboureau  eft  doux, 
ûmple  ,  humain  ,  valétudinaire  ,  dénu! 
de  cette  energie  qui  enfante  également 
6.  les  bebes  aâions  &  les  grands  forfaits, 
j  üeili0l£  uu  departement ,  ce  n’étoit 
onc  pas  le  contrôle-général,  fur-tout 
«ans  la  crife  aftuelle  ,  exigeant  ou  l’heu- 
Tifl‘x  g erf  àv,n  patriote  zélé ,  ou  l’ame 

Sf  f /c?lerat  ^trépide.  Mais  fa 
famille  (  i  )  bnguoit  pour  lui  ;  mais  fes 

te 

cltime ,  fort  connu  à  la  mur  t-vL  i  d  artillerie ,  très- 
t0"”"  de la  çonfiftance  à  i’auï're™.  f0rt  1>ro- 

avôii  fait  moine  à  ’raTron  dVf,  3e'  f,'-e  q"e  la  famil,e 
parvint  a«  miniftoia 

ger  parmi  fes  confrères ,  &  fes  cnniWc^  ,  f  renRor» 
après  en  avoir  fait  leur  jouet  rï  r  ^e-  conridérer 
faire  leur  cour,  employèrent ’le ’nhK  iaUpene?rs*  pouc 

q..&  ,  en  lui  aliociant  ïn  tabéciFl  “Vu n  ?  Z"*0- 
SIH  le  mena  de  maifon  e„  maiton  prêcher  S  g™'e  ’ 
verbo  £T  exeraùlo.  Enfin  !»  minier  J  1  ^«orance 

&  lui  a  fait  obtenir  uni™£éV  la-Jf™"/!*,  hü  ’ 
promotion  encore  plus  propre  à  accrédité 
ï?rn„  relia™  tondu  ,  «levant  iè,“î  fe  p/JaÆ,,"<le 
traie  a  prefent  fa  petite  di^nît^  r,,,..  'P  r  -fabourean 
IVlylord  n’a  point  ,P„«,  à  Va'Æu'^'^ 
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amis  en  grand  nombre  à  ta  cour  ail 
confeii  ,  afiiiroient  qu’on  ne  pou  voit 
trouyer  un  homme  plus  ami  du  bien  ? 
mais  les  vrais  citoyens  ,  engoués  des 
éloges  qu’ils  en  entendoient  faire  conti¬ 
nuellement  ,  fe  fîattoient  que  1  état  rei- 
pireroit  enfin  fous  un  tel  ioutien. 

Le  fécond  efl  d’un  caraéfere  tout  di  - 
férent.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
fies  lumières  &  fa  capacité ,  tant  en  théo¬ 
rie  qu’en  pratique.  Il  a  donné  au  public 
différens  ouvrages  fur  des  matières  ci  ad- 
miniftration  (  i  ) ,  où  l’on  remarque  t  u 
génie  ,  de  grandes  vues  beaucoup  de 
reffources  dans  l’imagination.  Il  a  gere 
d’abord  les  affaires  d’autrui  :  il  etoit 
commis  à  1,200  livres  chez  un  banquier > 
il  y  a  vingt  ans  :  il  a  tenu  enfuite  une 
maifon  de  commerce  pour  fon  compte  9 
dans  laquelle  il  s’efi:  enrichi  au  point 
qu’on  lui  donne  aujourd’hui  300,000 
livres  de  rentes.  Il  a  été  long-tems  1  a  me 
&  le  défendeur  de  la  compagnie  des  In¬ 
des.  Il  étoit  ,  lors  de  fa  nomination  , 

«ou  douze  titulaires  d’évêchés  chimériques 

in  parti  bus ,  pour  abréger,  &  qui  f%dlfeTn‘  pc' 

exemple  ,  de  Babylone  ,  de  Bethieem,  Sec.  I  r  miiné» 

titepenfion,  &  point  de  jurirdiftion*,  mais  comro  e 

suent  ils  font  employés  auprès  des  eveques  du  royaume. 

(a)  Entr’autres  fon  éloge  de  Colbert,  tes 
la  compagnie  des  Indes  ,  fon  traite  fur  te  çmWYCe  C  té 

législatif  de*  grain;* 


\ 
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rmmllre  de  la  république  de  Geneve.’ 

eft  dans  la  force  de  l’âge,  vigoureux, 
laborieux,  &  rempli  de  cet  enthoufiafmê 
de  gloire  qui  excite  à  faire  parler  de  foi  • 
mais  on  le  taxe  de  n’avoir  pas  été  fort 
délicat  fur  les  moyens  de  fe  pouffer  au 
pofte  ou  il  afpiroit.  Sa  qualité  d’étranger 
&  de  proteftant ,  fon  défaut  d’entours  , 
les  dégoûts  Si  les  perfécutions  qu’il  ve- 
noit  'd  éprouver  fous  M.  Turgot  ,  tout 
fembloit  devoir  lui  interdire  l’entrée  au 
controle-general.  Cependant,  parmi  les 
mouvemens  rapides  de  tant  de  rivaux 
parvenus  Si  lupplantés  ,  on  l’avoit  quel- 
quefois  nommé  Si  les  gens  fenfés  en 
avoient  toujours*  ri ,  comme  d’un  ridi¬ 
cule  qu  il  fe  donnoit.  On  ne  peut  dou- 
tei  aujourdui  qu’il  n’y  fongeât  férieu- 
fement  &  voici  ce  qu’on  a  découvert 

fur  ie  fil  détourné  qui  l’a  conduit  à  fon 
eievaîion. 

11  ?°n  f°rt  avec  un  certain  mar¬ 
quis  de  Pezay  ,  intriguant ,  qui  n’ayant 

pu  fe  fane  un  nom  dans  la  littérature  , 
cherchoit  à  fe  pouffer  aux  honneurs  & 
a  dans  le  monde  (3)  par  fe  s  petits 

vers  ,  les  calembours  &  fes  foupleffes. 

f3)  Comme  il  n’étoit  ni  vrai  poëte  si  vrai  •  '1 

en  avoit  lait  fur  lui  J’^igraœms  fuivante  •  '  ra“IS> 
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Il  s’étoit  introduit  chez  M.  le  comte  de 
Maurepas  ;  il  avoit  plu  à  ce  miniftre  5 C 

Ce  jeune  homme  a  beaucouo  acquis. 

Beaucoup  acquis  ,  fe  vous  afiTure; 

En  deux  ans  ,  malgré  la  nature  , 

Il  s’eft  fait  poëte  &  marquis. 

Voici  ce  qu’on  en  difoit  dans  des  nouvelles  a  la  mairî 
de  cette  capitale,  fous  la  date  du  9  Décembre  : 

“  On  peut  fe  rappeller  une  épigramme  où  l’on  plat- 
fantoit  M.  de  Pezay  fur  fa  qualité  prétendue  de  mar- 
95  quis.  Tout  le  monde  fait  que  fon  nom  eft  MaxTon  ; 
qu  il  eft  fils  d’un  ancien  commis  du  contrôle-général. 
On  a  été  bien  furpris  qu’il  ait  eu  l’impudence  de  fe 
faire  donner  ce  titre  dans  la  gazette  de  France  du 
vendredi  6  ,  à  l’occafion  de  la  préfentation  de  fa  femme 
à  la  cour.  Autre  événement  qui  fcandaliie  tout  le 
monde:  il  s’eft  introduit  chez  Al.  le  comte  de  Mau» 
repas,  &  il  fait  les  délices  de  ce  miniftre  ,'  conjoin¬ 
tement  avec  le  Sr.  de.  Beaumarchais.  C’eft  à  M  le 
comte  que  l’on  attribue  fon  mariage  avec  une  Dlîe. 
de  condition,  appeîlée  de  Aîurard.  Elle  eft  de  la  plus 
belle  fleure  du  mon.de.  On  ajoute  que  M.  de  Maure- 
pas  a  fait  donner  par  le  roi  une  dot  coniidérable  à 

la  Dîle.  peu  riche.  ,  r 

Ce  M.  de  Pezay  a  pour  fœur  une  Madame  de  oai- 
fini  très-élégante,  &  qui  tient  de  fon  côté  un  buieau 
’’  d’efprit  léger,  perfifleur&  analogue  au  ton  de  la  cour.,. 
Et  tout  récemment  fous  la  date  du  n.  , 

“  Lp  mariage  du  prétendu  marquis  de  Pezay  elr  en¬ 
tretien  de  Paris,  &  l’on  plaifante  beaucoup  fnr  une 
Généalogie  qu’il  s’eft  fait  faire  pour  naroître  a  la 
cour,  où  on  le  fait  defcendre  des  Maffoni  d  itaîie. 
Cela  réveüie  également  la  chronique  fcandaleufe  lur 
le  compte  de  fa  fœur.  Madame  de  Caffini ,  1  amante 
nublique  du  comte  de  Mailiebois.  Pour  mieux  prêter 
au  ridicule  ,  il  a  engagé  le  Sr.  de.  la  Harpe  mxerer 
dans  fon  Journal  du  2S  Novembre  ,  des  vers  de  ta 
compofition  inicrits  en  divers  lieux  de  fts  jardins. 
Voici  comment  on  a  parodié  méchamment  ceux  au- 
delïus  d’un  cabinet  de  verdure.  ,, 

Poëte,  jardinier  &  fage  tour  à  tour, 

Je  ne  fuis  qu’un  grand  fat ,  à  parler  fans  détour: 
je  ne  ferois  pas  croître  une  fimple  fleurette, 

Je  chante  &  fais  bâiller  l’amour, 

Pour  être  mis  dans  la  gazette  , 
ïîe  femme,  à  prix  d’argent,  je  vais  faire  P  emplette  » 
je  ferai  cocu,  puis  bientôt  j’enragerai  ; 

Alors  plus  plïilofophej  ici  je  seyieadrai* 
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h  fa  femme  ,  &  il  faifoit  les  délices  de 
leurs  foupers.  M.  Necker  avoit  profité 
de  cette  intimité  pour  fe  faire  cônnoître 
du  miniflre  ,  lui  préfenter  des  mémoires 
concernant  l’aclrninidration  des  finances  9 
&  jetter  ainfi  de  loin  les  fondemens  de 
fa  grandeur  future.  Le  moment  arrivé 
plutôt  qu’il  ne  comptoit*  par  la  vacance 
du  contrôle  -  général  à  la  mort  de  M. 
de  Clugny  ,  il  a  redoublé  d’efforts  &  de 
cabales  ,  Sc  il  a  fait  fuggerer  par  fon 
confident  au  vieux  Mentor  de  propofèr 
au  roi  M.  Tabotireau  :  il  avoit  de  fou 
coté  fondé  celui-ci ,  il  favoit  ce  qui 
de  voit  arriver. 

En  effet ,  îe  comte  de  Maurepas  ayant 
déclaré  à  ce  confeiller  d’état  que  S.  M. 
1  avoit  nommé  fon  contrôleur-général  9 
il  commença  parrefufer  ,  fous  prétexte 
qu’il  n’entendoit  rien  à  la  manutention 
du  fîfc  public.  C’efi  oii  l’attendolt  M, 
Necker  ;  il  fit  infinuer  au  miniftre ,  fon 
proteéleur  ,  que  cela  ne  devoit  point 
arrêter  le  choix  du  monarque  :  qu’on 
pou  voit  difiraire  de  ce  département  la 
comptabilité  ,  &  que  cette  partie  étant 
de  fon  reffort  il  s’en  chargerait  volon¬ 
tiers.  C’étoit  M.  de  Pezay  qui  difoittout 
cela  pour  lui ,  ôc  cela  n’çn  avoit  que  plus 
de  confiance. 
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M.  de  Maurepas  revint  donc  à  la  char* 
ge ,  &  battit  en  ruine  toutes  les  excufes 
de  M.  Taboureau  ,  qui  paroît  s’être  dé¬ 
fendu  de  bonne  foi.  Il  a  été  jufqu’à  dire 
des  chofes  mortifiantes  pour  le  vieux 
minière ,  en  fe  retranchant  fur  fa  mau- 
vaife  fanté,  fur  fon  âge.  Comme  celui- 
ci  lui  objeftoit  qu’il  étoit  encore  jeune  : 
»  quand  on  a  paffé  cinquante  ans  ,  Mon- 
»  fieur  le  comte  ,  lui  dit  -  il  ,  on  n’efl 

plus  gueres  propre  aux  affaires  publi- 
s>  ques.  »  C’étoit  un  argument  ad  ho- 
minem.  M.  de  Maurepas  étoit  trop  inté- 
reffé  a  le  renverfer  &  à  tenir  ferme.  Il 
mit  en  avant  les  ordres  du  monarque 
&  fa  réfolution  de  lui  donner  un  collè¬ 
gue  ,  propre  à  le  féconder  pour  la  par¬ 
tie  qui  lui  répugnoit.  Cet  efpoir  le  fit 
accepter  ;  il  fe  flattoit  que  la  nomination 
en  feroit  à  fa  volonté  ,  que  rien  ne  pref- 
'  foit ,  &£  fut  tout  étourdi  quand  il  apprit 
que  M.  Necker  étoit  l’homme  annoncé 
en  même  îems  que  lui,  fous  la  dénomi¬ 
nation  de  confeiller  des  finances  &  di¬ 
re  êteur- général  du  tré for  royal  fous  les 
ordres  direêfs  de  S.  M. 

M.  Taboureau  n’a  pas  tardé  à  ouvrir 
les  yeux  &  à  fe  repentir.  Il  a  conçu  fa¬ 
cilement  qu’il  ne  feroit  que  le  fimulacre3 
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&  que  l’autre  alloit  être  le  vrai  contré* 
îeur-général.  Cette  foiblefTe  devoir  ac¬ 
cepté  après  avoir  refufé ,  après  être  coi> 
venu  de  fon  impéritie  dans  les  nouvelles 
fondions  qu’on  lui  deldinoit  ,  a  pro¬ 
duit  même  un  mauvais  effet  dans  le 
public  ;  mais  fa  famille  fur-tout  a  été 
furieiife ,  &  lui  a  reproché  d’être  la  dupe 
ainfi  dr  une  intrigue  de  cour  &  de  l’am¬ 
bition  de  fon  collègue  :  toute  fa  reffour- 
ce  aujourd’hui  eil  de  déclarer  qu’il 
effayera  de  la  place  pendant  fix  mois ,  &C 
que  fi  à  ce  terme  il  voit  une  impoffî- 
bilité  abfolue  de  remplir  fes  intentions 
patriotiques  ,  il  quittera  avec  plus  de 
plaifir  qu’il  ne  s’eil  réfigné  à  la  volonté 
de  fon  maître. 

Cette  abdication  paroît  d’autant  plus 
prochaine  néceffaire  5  que  M.  de  Mail- 
repas  a  envam  tenté  de  fixer  en  détail 
les  limites  de  chacun  des  deux  promus,. 
Pour  y  fuppîéer  ,  en  vain  leur  a-t-il  dé¬ 
claré  que  l’un  auroit  toute  la  recette  6c 
l’autre  toute  la  dépenfe  ;  cette  démarca¬ 
tion  fatisfaifanîe  au  premier  coup- d’œil, 
claire ,  précife  &  devant  obvier  à  toute 
contention  ,  n  efl  à  l’examen  qu’illu- 
foire  ,  .&  ne  remédie  pas  aux  principales 
difficultés.  En  effet ,  M.  Tabourçau 
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étant  €ii  outre  chargé  du  contentieux  , 
doit  rentrer  fouvent  dans  les  fondions 
du  dernier ,  en  ordonnant  des  paye- 
mens,  des  reftitutions ,  des  indemnités, 
dont  M.  Necker  n’étant  pas  prévenu  , 
déclarera  qu’il  n’y  a  point  de  fonds  ;  ce 
qui  eft  arrivé  déjà. 

Quant  à  la  partie  des  projets ,  M. 
Taboureau  prétend  qu’ayant  la  légifla- 
tion  ils  lui  doivent  être  tous  fournis  pour 
qu’il  les  médite ,  les  vérifie,  les  difcute, 
leur  donne  la  force  légiflative.  Son  ri¬ 
val  veut ,  au  contraire  ,  que  les  fiens 
tendans  à  améliorer  la  comptabilité  ,  à 
diminuer  les  dépenfes  ou  à  les  rediher  , 
n’aient  à  recevoir  que  la  fan  dion  du 
monarque. 

On  affure  que  la  méfintelligence  eft 
déjà  entre  ces  deux  perfonnages  ;  que 
M.  Necker  ayant ité  plufieurs  fois  chez 
le  contrôleur-général ,  ians  cuie  celui-ci 
lui  ait  rendu  le  réciproque ,  a  déclaré 
qu’il  ne  fe  tranfporteroit  plus  chez  M. 
Taboureau  ,  qui  de  Ion  côte  fe  regar¬ 
dant  comme  le  chef  &  le  fupérieur ,  exi¬ 
ge  cette  déférence.  Ce  font  fans  doute 
ces  tracafferies  domeftiques  qui  vraifem- 
blablement  ont  empêché  le  diredeur  eu 
îréfor  royal  de  donner  l’effor  à  divers 
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plans  de  finances  qu’il  a ,  dît-on ,  dans 
ion  porte-feuille  ?  &  rédigés  de  longue 
main.  Cependant  il  paroît  deux  ordon¬ 
nances  préliminaires  de  fa  façon ,  dont 
je  vous  parlerai  dans  un  moment ,  après 
vous  avoir  raconté  quelques  anecdotes 
relatives  à  la  première  fenfation  quya 
produite  dans  le  monde  l’exaltation  des 
deux  miniftres.  Chacun  ayant  fu  la  forte 
de  violence  que  le  contrôleur-général 
a&uel  avoit  éprouvée  avant  d’en  accep¬ 
ter  la  place ,  &  qu’il  ne  l’avoit  prife  que 
lors  meme  que  S.  M.  lui  avoit  dit  de  (a 
bouche  :  je  vous  t’ordonne  ,  mon  peuple 
le  dejire  &  vous  ne  pouve £  vous  refuj'er 
au  f al  ut  de  la  France  (4)  ;  on  lui  adreffa 

les  vers  fui  vans  5  d’une  fadeur  à  faire 
vomir  : 


(4)  On  conçoit  aifément  que  ces  paroles  avoient  été 
«tiftees  au  roi  par  M.  de  Maurepas  ,  &  que  le  marquis 
5e  M*Ty  es  av°it  infinuées  à  celui-ci  par  l’initigation 
ce  M.  Necker  ,  qui  ne  pouvant  être  contrôleur-général 
’  craignoit  de  ne  pas  trouver  dans  un  autre  que 
J.  •  Iab0u l'eau  un  perfonnage  allez  modefte  pour  avouer 
ion  incapacité  ,  &  fur-tout  affez  foible  pour  laitier  dé¬ 
membrer  fa  place  &  en  céder  à  un  fécond  les  fonctions 
les  plus  întereifantes  (*). 

(*)  Et  quand  cela  feroit?  &  quand  il  atiroit  préfenté 
““  mémoires  par  le  canal  d’un  ami ,  d*un  ami  même 
un  peu  ridicule,  d’un  ami  même  qu’il  n’aimât  que  pour 
cela,  je  11e  vois  pas  ce  qu’il  y  auroit  -  là  qui  pût  faire 
i-ire  que  M.  Necker  a  été  peu  délicat  fur  les  moyens  de 
parvenir.  Je  défie  qu’en  France,  &  même  ailleurs,  on 
ta  trouve  de  plus  fimples,  de  plus  innocens  ,  de  plus 
«ouubies  meme  en  cette  partie,  Mais  M  y  lord  fronde  à 
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dans  fa  détrefse  a  befoin  d'un  grand 
homme  : 

La  Fronce  vous  regarde ,  &  la  vertu  vous 
nomme  (5). 

Le  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes ,  où  doit  être  reçu  &  prê¬ 
ter  ferment  le  minifire  des  finances  ,  a 
voulu  tempérer  fans  doute  l’accès  d’a¬ 
mour- propre  qu’auroit  pu  procurer  à 
M.  Taboureau  le  difiique  ci-deffus  ,  s’il 
en  eût  été  fufçeptible.  Quoique  les  dis¬ 
cours  prononcés  à  cette  cour  ne  ioient 
que  des  lieux  communs  dont  on  ne  fait 
pas  grand  cas ,  on  a  trouvé  celui-ci  re¬ 
marquable  par  un  éloge  affeêté  de  M. 
de  Clugny  ,  qui  n’a  rien  fait  de  bien  9 
dont  on  n’efpéroit  rien ,  dont  on  crai- 
gnoit  beaucoup  ,  dont  les  e fiais  failoient 
appréhender  davantage  &  qui  avoit  con¬ 
tre  lui  la  voix  générale.  Quelqu’un  à 
obfervé  ce  paragraphe  au  débit ,  &  tout 
le  monde  s’efi:  -empreffé  d’en  recueillir 
des  fragmens. 

Tandis  que  la  chambre  catéchifoit  le 
nouveau  contrôleur-général ,  les  prêtres 
|ettoient  les  hauts  cris  contre  fon  collè¬ 
gue  :  ils  étoient  furieux  de  voir  un  pro¬ 
tout  moment  les  petites  pallions  des  courtifans,  &  tient 
à  tout  moment  le  même  langage  qu’eux. 

(5)  On  croit  ces  deux  vers  tirés  de  la  tragédie  de  M. 
Dorât,  intitulée  ÆéUïde  de  Hongrie. 
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tefîant  s’immifcer  dans  le  miniftere  Si 
fur  la  voie  d’entrer  peut-être  au  confeiL 
M.  le  giand- aumônier  en  ayant  conféré 
avec  a  autres  prélats  de  fes  confrères  à 
Fontainebleau  ,  en  porta  en  leur  nom 
des  plaintes  a  M.  le  comte  de  Matirepas  9 
en  lui  présentant  les  ordonnances  du 
royaume  qui  excluent  les  proteüans  de 
toutes  les  places  de  l’a d m i n ift ration  :  le 
vieux  miniitre ,  toujours  goguenard  P 
lui  répondit ,  que  fi  le  clergé  vouloit  fe 
chai  ger  de  payer  les  dettes  de  l’état ,  le 
roi  confentiroit  a  congédier  fon  moder« 
ne  direéleur  du  tréfor  royal.  On  eft 
parti  de-ici  pour  faire  un  jeu  de  mots  9 
quoiqu  ayant  une  forte  de  fens  i 


De  ton  choix  ,  d  Necker,  le  dévot  allarmé , 
cl rie  vain  :  quelfcandale  énorme  ! 

»’  \our  r&r  fin  trefor ,  quoi  !  Louis  a  nommé 
55  rfpa,n\  df  Geneve,  un  maudit  réformé!,, 

.  C  ejî  qLL  il  s'entend  à  la  réforme . 


9  Cependant  ?  fi  la  jaîoufie  du  clergé 
n’a  pu  obtenir  qu’on  lui  facrifîât  M.  Ne- 
cker  abfolument,  il  paffe  pour  confiant 
qu  elle  l’a  prive  du  moins  d’une  illuflra- 
tion  qu’il  alîoit  recevoir  par  le  grand 
cordon  de  l'ordre  du  mérite  (6)  ;  ce  qui 


Tff  )  fetr°5dre  e'Suivaut  en  France  à  l’ordre  de  St 
louis ,  &  le  donne  aux  officiers  proteftans  ^ui  ne  peu* 
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â  mortifié  étrangement  cet  ambitieux  j 
très-jaloux  d’honneur.  Des  gens  fenfeS 
ont  fait  fentir  à  S.  M.  qu’en  couvrant 
ainli  un  proteftant  d’une  décoration  qui 
le  caraélériferoit  plus  fpecialement  pour 
tel,  ce  feroit  exciter  davantage  la  .hai¬ 
ne  ,  la  rage  &  les  réclamations  des  de* 
vots  \  qu’il  val  oit  mieux  attendre  que 
cette  efpece  de  miniflre ,  tout  neuf*  (à 
fût  diftingué  par  des  aaes  patriotiques , 
propres  à  fermer  la  bouche  des  envieux, 
11  fe  croyoit  d’autant  plus  digne  de 
cette  faveur,  qu’il  avoit  déclaré  ne  le 
charger  de  fa  place  que  par  zele  &  ne 
vouloit  aucuns  appointemens  ;  facrince 
que  des  frondeurs  ont  trouvé  indécent  , 
car  on  eff  décidé  ici  à  critiquer  les  plus 
belles  avions  :  ils  ont  dit  quil^ne  con- 
venoit  point  à  un  particulier  de  fcrvir 
le  roi  gratuitement  ;  que  ce  n  etoit  point 
une  rétribution  fixe  &  modique  qui 
mineroit  l’état ,  &  que  d’ailleurs  on  de- 
voit  lui  favoir  d’autant  moins  gré  de  ce 
dëfintér ede m e nt ,  que  dans  la  place  il 
p  ou  voit  facilement  s’en  récupérer  au 
centuple  fans  qu’on  le  fut. 


vent  être  de  celui-ci.  T!  a  été  inftitué  par  Louis  XV  en 
1759.11  va  trois  dignités  pour  les  non  militaires  ,  non 
encore  conférées.  Ün  dcnuoit  a  M.  Necker  celle  de  chan¬ 
celier  de  l’ordre. 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  dès  fon  début  dans 
la  carrière  M.  Necker  a  fenti  qu’il  au- 
roit  bien  des  dégoûts ,  des  humiliations 
même  à  dévorer  ;  il  a°fenti  aufli  que  ces 
premières  attaques  du  fanatifme  ne  fe- 
roient  pas  les  dernieres  ,  6c  que  fi  elles 
étaient  impulsantes  cette  fois ,  6c  peut- 
être  plufieurs  autres ,  comme  les  reiïbur- 
ces  6c  les  effets  en  font  inépui fables  ,  il 
fuccomberoit  à  la  lin  s’il  heurtoit  trop 
de  front  le  clergé  6c  fe  roidiffoit  contre 
lui.  il  a  donc  pris  le  parti  -de  mettre 
beaucoup  de  liant  dans  fa  conduite  en¬ 
vers  les  prélats  ,  d’en  avoir  à  fa  table  6c 
de  leur  rendre  des  devoirs.  Cefl  par 
une  fuite  de  cet  efprit  de  conciliation 
qu’on  n’a  pas  tardé  à  le  voir  à  Conflans, 
chez  M.  l’archevêque  de  Paris  ;  6c  c’eft 
à  Poccafion  d’un  dîner  qu’il  y  a  fait  de¬ 
puis  peu  qu’on  a  compote  une  épigram* 
me  aiTez  piquante  : 

Nous  l'avons  vu  ,j caudale  épouvantable  ! 
Necker  affis  avec  Chrifiophe  à  table , 

Et  dix  prélats  favourant  à  l’envi 
J) es  rouges  bords  le  nectar  délectable  ! 

L'églife  en  pleure  Satan  eji  ravi. 

Mais ,  en  ce  jour  ,  d’une  indulgence  telle  ? 

Qiiel jeroit  donc  le  motif  important 
Qui  de  Beaumont  a  perverti  le  zele  ? 

Cefl  que  Necker ,  le  fait  eji  très  confiant 
N'cfi  Janfénific,,.,  Iln'efi  que  Frotefiant, 
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Au  refis  ,  le  clergé  n’efi  pas  le  feu! 
ennemi  de  M.  Necker.  Les  magifirats  , 
les  membres  du  confeil ,  les  intendans 
de  province  ?  tous  les  gens  afpirant  à 
gouverner  les  finances.,  ne  voient  pas 
de  bon  œil  un  intrus  en  approcher  de 
plus  près  qu’eux ,  &  peut-être  à  la  veille 
de  1  occuper  fous  une  dénomination  plus 
-étendue. 

Les  intendans  des  finances  ,  qui  fe  re¬ 
gardent  comme  le  bras  droit  d’un  con¬ 
trôleur-général,  ne  veulent  point  recon- 
noître  cet  intermédiaire  &  travailler  avec 
lui.  Les  premiers  commis ,  accoutumés 
à  jouer  îe  rôle  de  fous  -  miniftre  ,  ne 
font  pas  plus  contens  :  tous  les  fubalter- 
nes  dans  cet  ordre  hiérarchique  fe  fou- 
cient  peu  d’un  pareil  infpe&eur ,  qui 
viendra  éclairer  leur  conduite  &  porter 
le  jour  dans  leurs  manœuvres  ténébreu¬ 
ses.  Enfin  les  financiers  ,  qui  connoif- 
fient  fon  génie  fyfiêmatique,  fon  ardeur 
de  fe  difiinguer,  craignent  de  trouver  en 
lui  un  fécond  Turgot ,  qui  avec  des  opi¬ 
nions  différentes  ne  leur  fera  pas  moins 
contraire  ,  parce  que  le  premier  princi¬ 
pe  en  adminifiration  efi  de  réformer  les 
déprédateurs  des  finances,  les  vampire^ 
de  l’état. 
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îl  n’eft  pas  étonnant  que  parmi  cette 
foule  d’ennemis  de  tout  ordre  6c  de  tout 
rang,  ne  pouvant  conferver  d’efpoirque 
iur  la  chute  des  deux  promus  ,  il  s’en 
foit  trouvé  qui  aient  pronié  de  leur  ac¬ 
cès  auprès  d’eux  pour  femer  des  infinua- 
îions  malignes  ,  aigullloner  réciproque¬ 
ment  leur  amour-propre  ?  qui  aient  cher- 
cne  a  les  détruire  l’un  par  l’autre  afin 
de  s  elever  fur  leur  ruine.  Vous  avez 
vu  qu'ils  n’ont  déjà  que  trop  bien  réuffi 
dans  leur  première  tentative.  Le  fchifme 
efl  tellement  établi  que  chacun  d’eux 
veut  avoir  fes  gens  de  confiance  6c  fes 
commis  à  foi  ;  ce  qui  ne  fait  que  plus 
mal  aller  la  machine  6c  multiplie  les  êtress 
•les  écritures  ?  les  frais  6c  les  difficultés  , 
par  rimpofübilité  d’accorder  tant  de  tê¬ 
tes.  On  voit  tous  les  jours  les  inconvé- 
niens  de  la  difirathon  qu’on  a  faite  des 
fondions  du  contrôleur-général  9  6c  l’oa 
s’attend  déjà  an  renvoi  de  l’un  6c  peut-, 
être  de  tous  les  deux. 

Le  S r.  de  Vaines  ,  le  premier  commis 
des  finances  ,  voyant  l’impoffibilité  de 
le  maintenir  entre  ces  deux  concurrens, 
dont  l’un  l’eflimoit  peu  6c  l’autre  le  dé- 
îefloit ,  a  enfin  pris  le  parti  de  fe  reti¬ 
rer*  Vous  avez  vu^  par  ce  qui  en  a  déjà 
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été  dit  précédemment  (7)5  qu’il  s’étoit 
affiué  en  ce  cas  un  fort  très-avantageux  ; 
il  s’eff  piqué  de  généroiite  &  a  fait  con¬ 
vertir  en  lettres  de  nobleiîe  fon  traite¬ 
ment  pécuniaire  (  8  ).  C’eff  le  Sr.  de  Lille 
qui  le  remplace  auprès  de  M.  Tabou- 
reau  ,  &  le  Sr.  du  Frefne  auprès  de  M, 
Necker. 

Le  premier  eft  un  ancien  munition- 
naire  général  des  vivres ,  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  avoit  appelle  depuis  la  paix 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  pour  le 
charger  de  la  fubfiftance  des  troupes  (9), 
avec  le  titre  de  premier  commis.  Il  avoit 
fervi  avec  diffinction  fous  les  autres  rni- 
niftes  jufques  à  M.  le  comte  de  Saint- 
Gerrnain.  Celui-ci ,  fyffématique  en  tout, 
&  voulant  réfermer  la  partie  dont  étoit 
chargé  M.  de  Lille  ,  ne  l’ avoit  pas  trou¬ 
vé  de  fon  avis  ;  ayant  même  éprouvé 


£7)  Voyez  la  lettre  fur  le  Sr.  de  VAin.es  ,  dans  le  vol.  II. 

(8)  Il  faut  fe  rappeller  que  ce  commis  ,  en  entrant  au 
contrôle ,  s’étoit  fait  affurer  avant  un  fort  de  20,000 
livres  de  rentes  ,  au  cas  qu’il  fût  renvoyé  fans  avoir  de 
piace  ou  de  dédommagement.  Comme  il  a  un  tiers  de 
place  d’adminiftrateur  des  polies  ,  on  comptent  lui  ac¬ 
corder  les  deux  tiers  tle  20,000  livres  jufqu  a  ce  qu  il 
eût  la  place  entière;  il  s’eft  piqué  de  generoüte  ;  il  a 
refufé  pour  n’être  point  à  charge  à  l’etat  tort  obéré  , 
&  a  demandé  que  cette  privation  fût  convertie  en  qnsl- 
que  marque  honorifique  ;  il  a  donné  à  entendre  qu’il 
leroit  bien  aife  de  couvrir  la  baffe  fie  delà  nai  fiance,  & 
de  fortir  de  la  c'afié  des  vilains  ;  ce  qui  lui  a  ete  accorde. 

"(9)  En  vivres,  hors,  fourrages,  lumières,  &c. 

beaucoup 


beaucoup  de  représentations  Sc  de  con- 
îradiéhons  de  fa  part ,  il  l’avoit  remer¬ 
cie.  Le  contrôleur-général  ayant  eu  oc- 
cafion  dans  fon  intendance  de  reconnoî- 
tre  le  mérité  de  M.  de  Lille ,  de  lui  trou¬ 
ver  une  tete  froide  ,  beaucoup  de  con- 
noiflances,  une  grande  facilité  de  parler 
a  cru  que  c’étoit  l’homme  qu’il  lui  fal-’ 
toit,  propre  à  oppofer  a  M.  Necker,à 
îe  renverfer ,  &  à  diriger  enfuite  fon 
mexpenence  pour  la  partie  des  finances 
s  il  reuffiffoit  a  ramener  le  tréfor  roval 
dans  fon  departement.  En  conféquence  i 
f  Ie?  attache,  1  a  logé  dans  fon  hôtel 
oc  iui  donne  toute  fa  confiance. 

Le  fécond ,  déjà  pourvu  d’une  charge 
honorable  ,  (  io)  a  été  attaché  à  différent 
banquiers  de  la  cour  ( 1 1).  On  affure  que 
c  eft un  travailleur  infatigable ,  fort  ex- 
peditif,  de  beaucoup  d’efprit  &  de  la 
plus  grande  probité.  Les  adverfaires  de 
M  Necker  répandent  le  bruit  que ,  mai¬ 
gre  fon  excellente  conflit,, lion  apparen- 
L-.r'  u  e  ,Senrs  nerveux  dans  un  état 
fo  Îes  ^  ‘  V*  dé,à  été  fr3PPé  de  vaP™* 

ortes ,  &  il  ne  pourroit  foffire  à  fon 

aeSachambreTs'corapfesf5  &  auSmentati°n  dei  gage£ 
ion.  )  D  abord  au  Srv  de  Borde ,  enfuite  au  Sr.  Beau- 

T'orne  ir,  x 


I 
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nouveau  travail ,  fur-tout  à  la  le  cuire 
des  mémoires ,  occupation  qui  le  tau- 
gue  fmvnliérement  &  qui  lui  répugné 
le  plus  ,  s’il  n’avoit  en  celui-ci  un  bras 
droit ,  un  confident ,  dans  lequel  n  trou¬ 
vât  un  autre  lui-même.  Il  luccede  plus 
véritablement  au  Sr.  de  Vaines,  en  ce 
que  c’eft  lui  qui  portera  le  titre  de  pre- 
mier  commis  des  finances  (  i  z  ). 

Le  public ,  Mylord ,  indépendamment 
des  objets  fur  lelquels  la  diffenfion  entie 
les  deux  miniftres  ne  doit  infiuer  qi 
fourdement  &  lentement ,  y  a  1  eP‘?u^ 
bientôt  d’une  façon  fenlible  &  d.ire^e' 
M.  Taboureau ,  connoiffant  combien  les 

payemens  des  rentes  de  1  f at  ?  1  1 

de7 ville  le  font  mal  par  le  defaut  de 
fonds  ,  avoit  réfolu  en  bon  patriote^ 
en  miniftre  humain  de  les  augment 
pour  l’année  prochaine  de  trois  millions, 
c’eft-à-dire,  de  les  portera  7z,  au  lieu 
de  69  ;  mais  M.  Necker  s  y  eft  oppofe » 
fous  prétexte  qu’on  pouvoit  faire  ce 
vice  fans  ce  fecours  :  fur  quoi  il  eiU 

obferver  qu’à  la  fin  de  Dccembre  o 

nous  fommes,  les  trois  quarts  des  paye 
font  au  tiers  de  l’alphabet  (13b  On  voit 

fil*)  11  eft  entré  en  fonctions  depuis  le  T“  J^u^vütfr'ps 

03)  On  p%  à  r hôtel  de  ville  par  rang  Je  Utre. 
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par-là  que  le  dire&eur  du  tréfor  roya: 

a  moins  craint  de  déplaire  aux  citoyens 

que  de  leur  rendre  trop  agréable  for 
collègue. 

n  a  donné  ,  au  refte  ,  pour  raifon , 
qu  il  lauTeroit  les  extirpions  ,  &c  qu’il  y 
en  avoit  pour  une  fomme  confidérable 
(  r4)  ?  qui  n’efl  pas  fûrement  en  pro- 
portion  de  l’accroiffement  des  rentes. 

7  elt  J<ji, le. lleu  de  rappeller  une  anec¬ 
dote  paflee  fous  M.  deClugny  ;  je  l'igno¬ 
rais  lorfque  je  vous  en  ai  parlé  ,  &  elle 
tervira  a  faire  connoître  &c  compléter  le 
tableau  de  fon  adminiftration. 

On  a  découvert  depuis  peu  comment 
ce  miniitre  avoit  manœuvré  pour  fe  pro¬ 
curer  de  l’argent  fans  qu’il  y  parût  dans 
e  moment  ,  mais  en  augmentant  les 
ettes  de  letat  de  plufieurs  millions.  La 
chambre  des  comptes  avoit  laide  en 
iouffrance  1  article  de  l’emprunt  de  Hol¬ 
lande^,  qui  par  l’édit  de  création  ne  de¬ 
vant  etre  que  d’un  million  de  rentes ,  a 
ete  porte  a  onze  ou  douze  ;  elle  avoit 
tait  des  remontrances  avant  d’admettre 
la  comptabilité  de  cette  partie  ;  le  con- 
troleu, -général  défunt  a  déterminé  S  M 

rowr  i}6gç3qqq  jlvre£4 
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à  ne  pas  répondre  à  cette  cour ,  Sc  pen¬ 
dant  ce  tems-là  il  a  encore  fait  compren¬ 
dre  dans  le  même  emprunt  tout  ce  qu  il 
a  pu  trouver  à  recevoir  fourdement.  Un 
çonnoit  une  feule  partie  ,  des  Genevois , 
de  zoo, ooo  livres  de  rentes.  Comme  le 
roi  doit  donner  des  lettres  patentes  qui 
lèvent  les  difficultés  de  cette  cour ,  M, 
de  Clugny  avoit  imaginé  de  comprendre 
le  furplus  dans  lefdites  lettres. 

Cette  efpiéglerie ,  qu’on  pourroit  trou¬ 
ver  plaifante  ,  fi  elle  n’étoit  funefte,  qui 
feroit  rire  dans  un  enfant  de  famille  ,  en 
le  faifant  mettre  à  St.  Lazare  ,  n’a t  ren- 
du  que  plus  odieufe  la  mémoire  de  M. 

^  Quant"  à  M.  Neclcer  ,  il  a  déjà  beau¬ 
coup  perdu  de  la  confiance  des  habitans 
de  Paris  ,  lorfqu’ils  ont  appris  qu  il  al- 
i  oit  ainfi  gêner  leurs  revenus  ,  «  lur- 
tout  qu’il  étoit  queftion  de  fe  procurer 
de  l’argent  par  une  loterie,  ceft-a-dire  , 
de  faire  des  dupes  fans  enrichir  1  état , 
en  le  grevant ,  au  contraire  ,  de  dettes 
nouvelles.  Au  furplus ,  comme  le  projet 
n’eft  pas  encore  développe  ,  je  ne  puis 
vous  en  rendre  compte  d  une  façon ?o- 
fitive.  Le  fait  eft  que  les  effets  royaux , 
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remontés  confidérablement  (1 5)  à  l’avé- 
nement  des  deux  rivaux  ,  ce  qu’on  at- 
tribuoit  un  peu  ,  il  ell  vrai ,  aux  ma¬ 
nœuvres  du  fécond  ,  très  au  fait  des 
moyens  de  la  hauffe  ou  de  la  baille  du 
papier  fur  la  place ,  font  retombés. 

Comme  on  efî  fort  ardent  dans  ce 
pays -  ci  à  défirer  des  changemens ,  ou 
fe  plaint  ‘déjà  qu’il  ne  faffe  rien  ;  qu’il 
na  renvoie  par  les  intendans  des  finan¬ 
ces  ,  qu’il  regarde  comme  des  intermé¬ 
diaires  embarraflans  dans  l’adminifira- 
tion  ;  qu’il  ne  fupprime  pas  les  îréforiers, 
les  receveurs  généraux  des  finances 
même  les  fermiers ,  vautours  infatiables 
qui  ,  fui  vaut  lui  &  beaucoud  d’autres  , 
dévorent  impitoyablement  les  entrailles 
de  la  France. 

C’efi  fans  doute  pour  fatisfaire  îa  jufie 
impatience  du  public  ,  qu’il  vient  de 
faire  répandre  depuis  que  j’ai  commen¬ 
cé  ma  lettre  ,  deux  ordonnances  du  roi  , 
en  forme  de  rlglemens ,  en  date  du  22 
de  ce  mois. 

Le  premier  ,  pour  la  liquidation  des 
dettes  &  le  payement  des  dépenfes  courant 
tes  de  S .  M.  ,  quoique  critiqué,  vu  fa 

Les  aftions  des  Indes,  fur-tout  de  1725  ,  étoienî 
venues  à  1875  livres.  5  V 
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forme  defpotique  de  far  le  roi ,  qui  ne 
lui  concilie  pas  une  grande  confiance  , 
puifque  S.  M.  évite  de  fe  lier  par  la  for¬ 
me  légale  de  l’cnrégiftrement ,  efi:  très^ 
approuvé  quant  au  fond  ;  ce  qui  fait 
craindre  qu’il  n’ait  pas  lieu  long-tems, 
s’il  eil  même  jamais  exécuté. 

Il  eil  motivé  fur  les  principes  les  plus 
fages ,  favoir  que  le  retard  dans  les  paye- 
rnens  &  leur  incertitude  encore  plus  , 
occafionnent  le  renchérifiement  general 
des  fournitures  &  des  entreprifes  qu  en 
outre  ,  les  adminifirateurs  en  ordonnant 
les  dépenfes  ,  n’appercevant  que  dans  ie 
lointain  l’acquittement  ,  qu’ils  ne  fe- 
roient  peut-être  pas  chargés  de  faire  3 
s’y  livrent  plus  facilement.  M.  Necker  , 
en  mettant  à  l’écart  tout  le  pâlie  ,  s  oc¬ 
cupe  fpécialement  du  prélent,  &  de  1  a- 
venir.  En  confequence  ,  l’annee  i évolué 
fera  payée  comptant  dans  le  courant  de 
la  fuivante ,  en  douze  époques ,  à  com¬ 
mencer  de  1776  en.  1777  ;  ce  qui  doit 
opérer  une  diminution  confioerabie  fur 
les  marchandées.  Les  créances  antérieu¬ 
res  feront  acquittées  en  fix  années  fur 
un  fondsextraordinaire  de  quatre  millions 
pour  les  trois  premières,  qui  doit  etre 
augmenté  dans  les  trois  dernières  julqu  a 


(  4§7  ) 

la  concurrence  dit  montant  entier  clé 
ces  créances.  lis  feront  en  outre  faits  en 
argent  comptant  ,  &:  non  en  effets  né¬ 
gociables. 

Le  même  réglement  a  lieu  pour  les 
gages  &c  appointernens  des  officiers  de 
la  maifon  de  S.  M.  ,  qui  feront  doré¬ 
navant  payés  annuellement  ,  &:  pour  le 
furplus  on  fait  un  fonds  extraordinaire 
de  300,000  livres  par  an  ,  applicable  par 
préférence  au  payement  des  plus  petites 
parties ,  &  qu’on  promet  d’augmenter. 

Pu  refte  ,  chaque  chef  en  fa  partie 
doit  remettre  refpe&ivement  à  S.  M. 
un  projet  général  d’économie  fous  deux 
mois. 

Enfin ,  a  moins  de  cas  imprévus  y 
tous  les  projets  de  dépenfes  extraordi¬ 
naires  feront  préfentés  à  S.  M.  au  mois 
de  Décembre ,  chaque  année,  pour  l’an¬ 
née  fuivante,  avec  l’état  du  montant. 

L’autre  réglement ,  concernant  les  peu - 
fions  &  autres  grâces  pécuniaires  ,  ne  pré¬ 
fente  pas  des  intentions  moins  judi- 
cieufes. 

i°.  Toutes  les  grâces  de  cette  nature 
ne  feront  demandées  qu’au  mois  de  Dé¬ 
cembre  de  chaque  année  ,  afin  qu’en  dé¬ 
couvrant  toute  l’etendue  à  une  feule 
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époque ,  on  puiffe  en  proportionner  la 
diffribution  aux  facultés  de  S.  M. 

2 ®.  Elles  ne  feront  plus  accordées 
que  fur  le  tréfor  royal ,  afin  d’éviter  l’a¬ 
bus  de  multiplier  les  grâces  fous  diffé- 
rens  rapports ,  &  qu’on  puifife  connoître 
tout  de  fuite  les  divers  îraitemens  dont 
les  folliciteurs  jouiroient  déjà.  On  éteint 
toutes  celles  accordées  fur  des  baux 
d’affaires  qui  en  diminuoient  les  reve¬ 
nus  ,  &  d’ailleurs  9  étant  ainfi  appliquées 
lourdement ,  l’étoient  fouvent  fort  mal. 

3°.  Les  penfions  feront  dorénavant 
payées  d’année  en  année  ,  &;  il  fera  fait 
un  fonds  extraordinaire  de  500*000  li¬ 
vres  par  an  pour  acquitter  le  pafle  ,  ap¬ 
plicable  par  préférence  aux  petites  par¬ 
ties  ?  &  qui  fera  augmenté  5  dès  qu’il 
fera  poflible. 

4^.  Les  nouvelles  penfions  feront 
exemptes  des  dédu&ions  ufitées  pour 
les  anciennes. 

Au  refle  ,  tout  cela  eft  fi  beau  qu’on 
ne  peut  gueres  y  croire.  Les  partifans 
de  l’auteur  en  conviennent  fecrétement. 

Ils  avouent  que  M.  Necker  ne  fe  flatte 
pas  lui -même  de  l’execution  de  fes  { 
régîemens  ;  qu’il  a  voulu  feulement  , 
par  fes  préliminaires  féduifans ,  éblouir 
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le  parlement ,  l’étonner  d’une  première 
admiration  ,  l’empêcher  de  crier ,  6c 
faire  fans  réclamation  fes  emprunts  , 
fous  prétexte  de  fubvenir  à  ces  arran- 
gemens  ,  mais  dans  la  réalité  pour  des 
befoins  plus  urgens ,  tels  que  ceux  de 
la  marine. 

Voilà  ,  Mylord,  où  l’on  em  eè  dans 
ce  pays- ci  fur  le  compte  des  deux  mi¬ 
nières  que  vous  me  follicitiez  fi  fort 
de  vous  faire  connoître.  Je  ne  crois  pas 
que  les  œuvres  du  premier  ,  tout- à-fait 
nul ,  fe  manifeèent  jamais  ,  &  l’on  comp- 
teroit  mal  à  propos  fur  celles  du  fécond,, 
vrai  charlatan  en  politique  ,  qui  faura 
feulement  peut-être  trouver  des  tournu¬ 
res  plus  infidieufes  pour  attraper  l’ar¬ 
gent  du  public  ,  mais  n’en  fera  pas  meil¬ 
leur  ufage  que  fes  prédéceffeurs. 

Il  y  a  apparence  que  la  mauvaife 
fituation  des  finances  de  la  France,  ne  fera 
qu’empirer  l’année  prochaine ,  comme 
dans  le  cours  de  celle-ci.  Puifîe  ma  pa¬ 
trie  être  plus  fage  !  mais  j’en  défefpere. 
Je  pafTe  maintenant  au  fécond  point 
ne  votre  lettre,  fur  l’affaire  du  prévôt 
de  Paris,  qui  vous  paroît  incroyable  : 
elle  eè  très-vraie ,  en  voici  les  détails. 
Depuis  fix  mois  les  fermiers  géné- 
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faux  ont  obtenu  un  arrêt  du  confeil  qui 
leur  permet ,  en  rempliflant  certaines 
formalités ,  d’aller  vifiter  jufques  dans 
les  maifons  des  princes  du  fang,  lorfque 
leur  intérêt  l’exige.  C’ert  M.  de  Ciugny 
qui  leur  a  accordé  ce  droit.  On  fait  conv 
bien  il  les  favorifoit.  Depuis  lors  ils  n’en 
a  voient  point  ufé,  mais  ils  viennent  de 
le  faire  d’une  façon  éclatante.  M.  de 
Boulainvilliers  ,  le  prévôt  de  Paris  ,  a 
dans  fon  hôtel  ,  rue  Notre-Dame  des 
Vi&oires  ,  des  caves  immenfes  &  de  la 
plus  grande  beauté.  Depuis  long-tems 
les  fermiers-généraux  ,  inrtruits  qu’elles 
recéloient  des  eaux-de-vie  de  contre¬ 
bande  ,  qu’on  y  en  dirtilloit  journel¬ 
lement  ,  avoient  fait  la  politerte  à  ce 
chef  du  Châtelet  de  le  prévenir.  Celui- 
ci  fe  fiant  fur  les  prérogatives  de  fa  pla¬ 
ce  ,  &  ignorant  le  nouveau  privilège 
accordé  à  la  ferme  ,  n’en  a  tenu  compte. 
Enfin  on  ert  venu  la  nuit  du  4  au  5  , 
avec  main  forte ,  invertir  fa  maifon  :  on 
eft  defcendu  dans  les  fouterrains  ;  on  a 
confifqué  plus  de  cent  pièces  d’eau-de- 
vie  ,  ainrt  que  les  alambics  ,  les  four¬ 
neaux  &  les  matières  qu’on  employoit 
à  la  comporttion  de  ces  boirtbns  fa&ices. 
Avec  des  irigrédiçns  de  peu  de  valeur , 
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Ces  diftiliateurs  perfides  fe  faifoient  des 
revenus  confidérabies.  Pour  fix  fols  ils 
extrayoïent  une  pinte  d’eaiwde-vie  ,  qui 
fe  vend  24  fols.  Il  réfui  te  de  cette  ca- 
taflrophe  un  procès  très-fcandaleux  con¬ 
tre  M.  de  Boulainviiliers .  dont,  la  col- 
lufion  avec  les  contrebandiers  efî  trop 
manifefre  pour  qu’on  en  puifTe  douter. 
Ce  qui  prouve  que  ce  iÿ  était  point  à 
fon  infu  6c  qu’il  en  étoit  participant  9 
c’efl  que  Fannée  derniere  encore  il  avoit 
fait  conffru  ire  une  elpece  d’égout  pro¬ 
pre  aux  manœuvres  des  travailleurs  6c 
à  favorifer  leurs  fraudes.  Il  s’efl  trouvé 
dans  un  des  louterrains  une  cuve  feule 
contenant  60  nnud-s,  qui  y  a  nécefîai- 
remenî  été  confiante  de  pièces  rafle  m- 
blées  en  ce  Heu.  Il  avait  acheté  une 
mailon  voiline  ,  par  où  Fon  entroit  dans 
lefdites  caves  fans  paffer  par  fon  hôtel. 
En  outre ,  les  ouvriers  6c  coopérateurs 
fe  préfentoient  avec  des  habits  brodés, 
galonnés ,  &c.  6c  fe  déshabilloient  en- 
fuite.  En  un  mot  9  tout  decele  une  fraude 
fou  tenue  &c  combinée  avec  la  plus  Gran¬ 
de  intelligence.  On  défireroit  fort  qu’il 
fut  fait  un  exemple  ftir  ce  defcendant  de 
Samuel  Bernard ,  ayant  encore  Famé  jui¬ 
ve  ;  mais  on  fait  que  dans  ce  pays- ci  les 
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coupables  puiffans  fe  tirent  toujours  d’af¬ 
faire,  &  d’ailleurs  celui-ci  a  des  gen¬ 
dres  accrédités ,  intérefTés  à  le  faire  for- 
îir  de  ce  mauvais  pas. 

Il  vouloit  d’abord  publier  un  mémoi¬ 
re  juftificatif;  mais  on  lui  a  fait  enten¬ 
dre  qu’il  ne  ferviroit  qu’à  manifester 
davantage  fon  infamie  ;•  qu’en  pareil  cas 
un  filence  équivoque  étoit  fa  feule  ref- 
laurce ,  &  l’autorité  fon  falut. 

Je  termine  l’annee  ,  Mylord  «  en  vous 
faifant  pour  la  prochaine  le  Souhait  d’O¬ 
vide  ,  dont  le  vers  ne  fauroit  être  mieux 
appliqué  : 

Di  tibi  dent  annos!  à  te  tam  cetera  fumes* 
Paris,  ce  28  Décembre  1776* 


FIN  du  quatrième  V olume • 


